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SECTION  PREMIERE^ 

Du  Çénîfi  en  général, 

J^E  fubiime  de  la  PoëTie  &  de  k 
Peinture  eA  de  toitcher  &  de  plaire  ^ 
comme  celui  de  Téloquence  eft  de  per- 
ftuider.  Il  ne  fulEt  pas  que  vos  vers 
foient  beaux ,  dit  Horace  en  ftyle  de 
Légiflateur  9  pour  donner  plus  de  poids 
à  Ùl  4éciiloa  ;.  il  faut  encore  que  ces 
vers  puiffent  remuer  les  cœurs,  ôç 
TûmcJI^  A 


X  Réflexions  critiques 

qu'ils  foient  capables  cPy  faire  naître  les 
lentimens  qu'ils  prétendent  exciter. 

Nonfatis  efipulchra  ejfe  Poëmâta ,  dulcîafimo , 
Et  fuocum  que  volent  a£mum  auditomagunto* 

Horace  auroit  dit  la  même  chofe  aux 
Peintres.  ^: 

Un  poëme ,  ainfî  qy'un  tableau  ,  ne 
fçauroit  produire  cet  effet ,  s'il  n'a  pas 
d'autre  mérite  que  la  régularité  &  l'élé- 
gance de  l'exécution.  Le  tableau  le 
mieux  peint ,  comme  le  poëme  le  mieux 
diftribué  &  le  plus  exa£tement- écrite 
peuvent  être  des  ouvrage^  froids  & 
ennuyeux.  Afin  qu'un  ouvrage  nous 
touche ,  il  faut  que  l'élégance  du  def- 
fein  &  la  vérité  du  coloris ,  fi  c'efl.  lui 
tableau  j  il  faut  que  la  richeife  de  la 
verfification ,  fi  c'eft  un  poëme ,  y  fer- 
vent à  donner  l'être  à  des  objets  capa- 
bles par  eux-mêmes  de  nous  émouvoûr 
&  de  nous  plaire,  (a)  Arstmm  cùm  à 
natura  profcBafit ,  mfi  natura  movt^  & 
deltclu ,  nihilfanè  tgiffc  videatur. 

Si  les  Héros  du  roëte  tragique  ne 
m'intéreffent  point  par  leurs  caraâeres 
&  par  leurs  avantures ,  fa  pièce  m'ea- 
nuye  ,  quoiqu'elle  foit  écrite  pure^ 

(a)  Cicero  »  !ih,  9»  de  Or  ai. 
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ment ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  fautes 
contre  ce  qu'on  appelle  les  régies  du 
Théâtre.  Mais  fi  le  Poëte  m'expofe  des 
avantures ,  s'il  me  fait  voir  des  fitua-* 
tions ,  des  caraâeres  qui  m'intéreflent 
autant  que  ceux  de  Pyrrhus  &  de  Pau- 
line, fa  pièce  me  fait  pleurer;  &  je 
reconnois  TArtifan  qui  fe  joue  ainfi  de 
mon  cœur ,  pour  lin  homme  (tf )  qui  fçait 
faire  quelque  chofe  de  divin. 

JSlt  fer  extenptm  fiwem  mihi  pojps  viittut 
ht  Poêfâ  «  meum  çuipeëlus  înaniter  angit  ; 
Irritât ,  mulctt  >  /â^j  terroribus  implet» 

La  reflemblance  des  idées  que  le 
Poëte  tire  de  fon  génie ,  avec  les  idées 
que  peuvent  avoir  des  hommes  cmi  fe 
trouveroient  être  dans  la  même*  Situa- 
tion où  ce  Poëte  place  fes  perfonna- 
ges  ;  le  pathétique  des  images  qu'il  ai 
conçues  ,  avant  que  *  de  prendre  la 
plume  ou  le  pinceau ,  font  donc  le  plus 
grand  mérite  des  poëmes ,  ainfi  que  le 
plus  grand  mérite  dès  tableaux.  C'eft. 
à  rihtention  du  Peintre  ou  du  Poëte } 
c'eft  à  l'invention  des  idées.  '  &  des 
images  propres  à  nous  émouvoir  ,  & 
qu'il  met  en  œuvre  pour  exécuter  fon 

(  a  )  Horat,  £p.  frim,  lib.  z. 
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intention ,  qu'on  diftlngue  le  grand  Ap-P 
tifan  du  fimple  manœuvre,  qui  fout 
veiit  eft  plus  habile  ouvrier  que  lui 
dans  Texécution.  Les  plus  grands  Ver-r 
iifîcateurs  ne  font  pas  les  plus  grands; 
Poètes ,  comme  ïps  Deffinateiu-'s  les 
pîuîî  réguliers  ne  font  pas  les  plus  grands 
Peintres. 

On  n'examine  pas  longtems  les  ou^ 
vrages  des  grands  Maîtres,  fanss'apper<* 
ce  voir  qu'ils  n'ont  pas  regardé  la  rëgUf 
larité  &  les  beautés  de  l'exécution  com^ 
me  le  dernier  but  de  leur  Art ,  mais 
bien  comme  les  moyens  de  mettre  en 
çeuyre  des  beauté^  d'un,  prdrç  fupé-r 
rieur. 

Ils  ont  obfervé  Içs  règles ,  afin  de 
cagner  notre  efprit  par  une  vraifem- 
blance  toujours  foutenue ,  ôç  capable 
de  lui  faire  oublier  que  c'eîl  î\xr  une 
£âiôn  que  notre  çqeur  s'attendrit.  Us' 
ont  mis  en  oçuvre  lés  bçautés  d'exécu^ 
tipn ,  afin  de  noufs  provenir  en  faveur 
4e  leurs  perfpnnages,  par  l'élégance 
de  l'extérieur,  ou  par  l'agrément  du 
langage.  Ils  ont  voulu  arrêter  nos  fens 
fur'  les  objets  deftinéç  à  toucher  notre 
ame,  C'eft  le  but  de  l'Orateur ,  quand 
^1  s'affujettit  aux  préceptes  de  la  Gfarfi 
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maire  &  de  la  Rhétorique:  Sa  der« 
niere  finn'eft  pas  <iPêtreloué  fur  la  cor- 
teâion  &  fur  le^flant  de  fa  donlpofî^ 
tion,  deux  chofes  qui  ne  perfuadent 
point  ;  mais  de  nous  amener  à  fon  feh« 
timentpar  la  force  de  fes  raifonnem^ns  ^ 
Du  par  le  pathétique  des  images  que  foii 
invention  lui  fournit ,  &  dont  fort  art 
ne  lui  enfeigne  que  Toeconomie. 

Or  il  faut  être  né  avec  du  génie  pôut 
inventer,  &  Ton  ne  parvient  même 
qu'à  Taide  d*une  longuô  étude  à  bien 
inventer.  Un  hortmie  qui  invente  mal  ^ 
qui  produit  fans  jugement ,  ne  mérite 
pas  le  nom  d'Inventeur*  Égo  porrb  tue 
inverti ffe  quidtm  credo  eum  ,  qui  non  ju^ 
dicavit  y  dit  Quintilien  {a)  y  en  parlant 
de  l'invention.  Les  règles  qui  font  dé- 
jà réduites  ert méthode,  font  de^  gui- 
des qui  ne  montrent  le  chemin  que  de  * 
loin  ;  &  ce  n^eft  qu'avec  le  fecours  de 
Pexpérience ,  que  les  génies  les  plus 
heureux  apprennent  d*eUes  comment  il 
feut  appliquer  dans  la  pratique  les  ma-^ 
ximes  fuccinâes  de  ces  loix  &  leuftf 
préceptes  trop  généraux.  Soyez  tou- 
jours pathétiques ,  difent  ces  règles; 
&:  ne  laiflez  jamais  languir  vos  fpeâa^ 

{a}  hfi.  Or  au  lib*  i.  C&.J. 
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teiirs ,  ni  vos  auditeurs.  Voilà  de  gran* 
des  maximes ,  mais  Thomme  né  fans  gé* 
nie ,  n'entend  rien  au  précepte  qu'elles 
renferment ,  &  le  génie  le  plus  heureux 
ne  devient  pas  même  capable  en  un 
jour  de  les  bien  appliquer.  11  convient 
donc  de  traiter  ici  du  génie  &  des 
études  qui  forment  les  Peintres  &  les 
Poètes, 

.  Si  cet  enthoufiafme  divin ,  qui  rend 
les  Peintres  Poètes ,  &  les  Poètes  Pein- 
tres ,  manque  à  nos  Artifans  ,  s'ils  n'ont 
pas ,  comme  le  dit  M.  Perrault  (a). 

Ce  feu ,  cette  divine  flamme , 
L'efprit  de  notre  tfpm^  &  Tame  de  notre  ame» 

les  uns  &  les  autres  reftent  toute  leur 
vie  de  vils  ouvriers  &  des  manœuvres , 
dont  il  faut  payer  les  journées,  mais 
qui  ne  méritent  pas  la  confidération  &c 
les  récompenfes  que  les  Natipns  polies 
doivent  aux  Artilans  illuftres.  Ils  font' 
de  ces  gens  dont  Ciceron  dit  :  (h)  Quo^ 
rufn  Optra  non  quorum  arus  emuntur*  Ce 
qu'ils  fçavent  de  leur  profeffion ,  n'eft 
qu'une  routine  qui  fe  peut  apprendre  , 
comme  on  apprend  les  autres  métiers. 

'  (a)  Epltrt  du^Me  à  M.  de  FoRtcatlle* 
{h)  De  Ojiciis ,  lih.  prim. 
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Les  efprits  les  plus  communs  font  ca- 
pables d'être  des  Peintres  &  des  Poè- 
tes médiocres. 

On  appelle  génie ,  l'aptitude  qu'un 
homme  a  reçu  de  la  natiu-e  ,  pour  6iire 
bien  &  facilement  certaines  chofes, 
que  les  autres  ne  fçauroient  faire  que 
û^-mal ,  même  en  prenant  beaucoup 
de  peine.  Nous  apprenons  à  faire  les 
chofes  pour  lefquelles  nous  avons  du 
géme ,'  avec  autant  de  facilité  que  nous 
en  avons  à  parler  notre  langue  natu- 
relie. 

Un  homme  né  avec  le  génie  du  com- 
mandement à  la  guerre ,  &  capable  de 
devenir  un  grand  Capitaine  à  l'aide  de 
^expérience ,  c'efl  un  homme  dont  la 
conformation  organique  eft  telle  que 
fa  valeur  n'ôte  nen  à  fa  préfence  d  ef- 
prit ,  &  que  ia  préfence  d'efprit  n'ôte 
rien  à  fa  valeur.  C'efl  un  homme  doué 
d'un  jugement  fain ,  d'une  imagination 
proii^e ,  &  qui  conferve  le  libre  ufa- 
ee  de  cçs  deux  facultés  dans  ce  bouil- 
tonnement  de  fang  qui  vient  à  la  fuite 
du  froid  que  la  première  vue  des  grands 
dangers  jette  dans  le  cœur  humain  , 
comme  la  chaleur  vient  à  la  fuite  du 
froid  dans  les  accès  de  fièvre.  Dans 
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cette  ardeur  qui  fait  oublier  le  péril  j 
il  voit  y  il  délibère ,  &  il  preiid  font 
parti  ,  comme  s'il  étoit  tranquille 
fous  fa  tente.  Auffi  découvre-t'il  d'un 
coup  d'œil  le  mauvais  mouvement  que 
fait  fon  ennemi ,.  &  que  des  Officiers 
plus  vieux  que  lui ,  regarderont  long- 
tems  avant  que  d'en  appercevoir  le 
motif  ou  le  défaut. 

On  n'acquiert  point  la  dîipofitioï^ 
d'efprit  dont  je  parle  ;  on  ne  Ta  jamais  y 
îi  on  ne  l'a  point  apportée  en  naiffant* 
La  crainte  de  la  mort  intimide  ceux 
qui  ne  s'animent  point  à  la  vue  de  l'en- 
ïiehii  ;  &  ceux  qui  s'animent  trop,  per- 
dent cette  préfence  d'efprit  ^  fi  néce A» 
faire  pour  voir  diftinâement  ce  qui  fe 
pafle  -  &  pour  découvrir  ce  qu'il  con- 
yienaroit  de  ûiire.  Quelque  efprit  qu'ait 
un  homme ,  quand  il  eft  de  fang  froid,  il 
xie  fçauroit  être  un  bon  Général ,  fi  l'aC» 
peâ  de  l'ennemi  le  rend ,  ou  fougueux  ^ 
ou  timide.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens 
qui  raifonnent  fi  bien  fur  la  guerre  dansf 
leur  cabinet ,  la  font  fi  mal  en  campa- 

fne.  "Voilà  pourquoi  tant  de  gens  voat 
la  guerre  toute  leur  vie ,  fans  fe  ren^ 
jdre  capables  d'y  commander. 

Je  fçai  bien  que  l'honneur  &  Tému^ 
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lation  font  faire  fouvcnt  à  des  hommes 
nés  timides ,  les  démarches  &  les  dé- 
Hiônibatlôns  que  font  ceux  qui  font 
liés  braves.  Les  plus  impétueux  obéif-^ 
fent  de  même  aux  Officiers  qui  leuf 
défendent  de  s'avancer  oh  Tardeur  lei 
porte.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  le 
lïiême  empire  fur  leur  imagination  que 
fur  leurs  jambes.  Ainfi  la  difcipline 
ïiiilitalre  >  quoiqu'elle  puifle  conte-- 
ilir  le  fougiieux  dans  fon  rang ,  &  re- 
tenir le  timide  dans  fon  pofte  ,  ne  fçau- 
rôit  empêcher  que  l'intérieur  de  l'un 
&  de  l'autre  ne  foit  boulverfé ,  pour 
me  ferylr  d'une  expreffion  de  Monta- 
gne ,  &  que  l'ame  de  l'un  n'avance  , 
duand  l'ame  de  l'autre  recule.  L'un  & 
1  autre  ne  font  plus  capables  d'avoir 
dans  le  danger  cette  liberté  d'efprit  & 
d'imagination  que  les  Romains  même 
louoiênt  dans  Annibal.  (  ^  )  Plurimum 
éonjilii  inttr  ipfa  pericula^  C'eft  ce  que 
flous  appelions  être  Général  dans  l'ac- 
tion. 

U  ett  èft  de  toutes  les  proférons , 
comme  de  celle  de  la  guerre.  Là  gef- 
tion  des  grandes  aflfaires ,  l'art  d'applî- 
(quer  les  notnmes  aux  emplois  pour  lef* 
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quels  ils  font  nés ,  la  médecine ,  le  jeu 
même  ,  tout  a  fon  génie.  La  nature  a 
voulu  répartir  fes  talens  entre  les 
hommes ,  afin  de  les  rendre  néceffai- 
res'  les  uns  aux  autres ,  parce  que  les 
befoins  des  hommes  font  le  premier 
lien  de  la  focieté»  La  nature  a  donc 
choifi  les  uns  pour  leur  diftribuer  l'ap- 
titude à  bien  faire  certaines  chofes  im- 
poffibles  à  d'autres  ,  &  ces  derniers 
ont  pour  des  chofes  différentes,  une^ 
facilité  qu'elle  a  refufée  aux  premiers. 
Les  uns  ont  un  génie  fublime  &  étendu 
en  une  certaine  fphere;  d'autres  ont 
dans  la  même  fphere ,  le  talent  de  l'ap- 
plication &  le  don  de  l'attention ,  fi 
propre  à  conduire  les  détails.  Si  les  pre- 
miers font  néceffaires  aux  féconds  pour 
les  guider ,  les  féconds  font  néceffaires 
aux  premiers  pour  opérer.  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  fes  biens  entre 
{es  enfans ,  mais  elle  n'a  voulu  deshé- 
riter perfonne,  &  l'homme  entière- 
ment dépoiu'vu  de  toute  efpece  de  ta- 
lent ,  eft  auffi  rare  qu'un  génie  univer- 
fel.  Des  hommes  lans  aucun  efprit, 
font  aufli  rares  que  les  monflres ,  dit 
celui  de  tous  les  hommes  qui  s'eft  fait, 
la  plus  grande  réputation  dans  la  pro- 
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&fllon'  d'inftruire  les  enfans.  («)  Heie* 
tes  verb  &  indociles  non  magis /ecunJùm 
naturam  hominis  eduntur ,  quàm  prodi^ 
pofa  corpora  &  monjtris  injignia. 

Il  femble  même  que  la  Providence 
if  ait  voulu  rendre  certains  taiens  &c 
certaines  incUnatioifs  j>Ius'  commîmes 
parmi  un  certain  peuple  que  parmi 
d'autres  peuples ,  (m'ami  de  mettre  en^ 
tre  les  Nations  la^  dépandanice  rëcipro* 
que  qu'elle  a  pris  tant  de  foin  d'établir 
entre  les  particuliers*  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en 
ibciété  les  uns  avec  les  autres ,  enga* 

Î;agent  aufli  les  Nations  à  lier  entre  el- 
es  une  fociété.  La  Providence  a  donc 
voulu  que  les  Nations  fuflent  obligées 
de  faire  les  imes  avec  les  autres ,  un 
échange  de  taiens  &  d'induilrie ,  com- 
me elles  font  échange  des  fruits  diffé^ 
réns  de  leurs  pays ,  afin  qu'elles  fe  re- 
cherchaffent  réciproquement,  par  le 
même  motif  qui  fait  que  les  particuliers 
fe  joienent  enfemble  pour  compofer 
vn  même  peuple  :  le  défir  d'être  bien, 
ou  l'envie  d'être  nùeux. 
"  De  la.dî8îérence  des  génies ,  naît  fa 
diveriitédes  inclinations  des  hommes , 

(a)  Quior.  lih  i.  fopt  x. 
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que  la  nature  a  pris  la  précaution  def 
porter  aux  emplois ,  pour  lefquels  elle 
les  deftine,  avec  plus  ou  moins  d'im- 
pétuofité ,  îuivant  qu'ils  doivent  avoir 
plus  ou  moins  d'obftaclesà  furmonter^' 
pour  fe  rendre  capables  de  remplir  cet^ 
te  vocation.  Les  inclinations  des  hom« 
mes  ne  font  fi  différentes^  que  parce 
iju'ils  fuivent  tous  le  même  mobile  ^  je 
.veux  dire  Fimpulfion  de  leur  génie. 

Cdficfr  gAudet  equis  «  ovo  prognatm  eoiem 
Pugnis,  quoi  cof'mim  vhunt  totidem  ftitdwntm 
jaUlia  (a) 

D'où  vient  cette  différence?  De-i 
mandez-le ,  dit  le  même  Philofophe  ^' 
au  génie  d'un  chacun ,  qui.  peut  feul 
vous  en  rendre  compte  :  chaque  parti- 
culier a  le  fien  qui  ne  reflemnle  pas  à 
celui  des  autres  ;  il  en  efl  même  qui  font 
auffi  différens  que  le  blanc  &c  le  noir»  - 

Scit  genita  natale  cornes  qui  tempérât  afimm 

Uatura  Deus  humana ,  mortalis  in  unum 

Quodque  caput ,  vultu  mutahilis ,  aïbus  6»  flrer.  (b) 

C'eft  ce  qui  fait  qu'un  Poëte  plaît  jf 
fans  obferver  les  règles ,  quand  un  au- 
tre déplaît  en  les  oblervant.  (c)  In  ^lum 

(a)  horat*  Sat»  prim,  L  z*  ^ 

(b)  Êp,  2.  /.  2. 
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htfdam  viraïus  non  habem  gratiam ,  i/t 

quitu/Ham  yitia  ipfa  deltSam.  Le  carac- 

s  apportent  en  naif- 

IS  ptaifent  par  leurs 

land  les  autres  d^ 

>nnes  qualités, 

ut  pas  que  je  parla 

S^ence  qui  fe  ren- 

,e  des  hommes  ,  &: 

des  Nations.  Ceux 

inftruire  Se  perfec- 

omieres   acauifes  i 

i  nous  &it  raire  l6 

lommes,  peuvent 

Tras  par  Huartë  y  Sc 

trc  des  hommes  y  dei 

^  y  par  Bardai.  On 

peut  profiter  beaucoup  dans  la  leûur* 

de  ces  ouvrages ,  quoiqu'ils  ne  méri» 

tent  pas  toute  la  confiance  du  leâetu-  ; 

je  ne  dois  parler  ici  que  du  génie  quî 

feiit  le  Peintre  &  le  Poëte. 
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SECTION     II. 

Du  génie  qui  fait  Us  Peintres  &  les  Poètes. 

J  E  conçois  que  le  génie  dç  leufs  Arts 
confifte:  dans  un  arrangement  hem-ciuè 
jdes  organes  du  cerveau ,  dans  la  bonnç 
conformation  de  chac^n  de .  cps  ocrgaj 
nes  ,  comme  dans  la  qualité  du  fang , 
laquelle  le  difpofe  à  fermenter  durant 
le  travail ,  de  manière  qu'il  foumiffe 
en  abondance  des  efprits  aux  reflbrts 
gui  fervent  aux  fondions  de  Timagi- 
nation.  En  effet ,  l'extrême  laflïtude  & 
Pépuifement ,  qui  fui  vent  une  longue 
contention  d'efprit ,  rendent  fenfible 
que  les  travaux  d'imagination  font  une 
grande  diilîpation  des  forces  du  corps. 
J'ai  fuppofé  cpe  le  fang  de  celui  qi^i 
compole ,  s'échauffât  ;  car  les  Peintres 
&r  les  Poètes  ne  pçuvent  inventer  de 
fang-froid  :  on  fçait  bien  qu'ils  entrent 
en  une  efpece  d'enthoufiafme ,  lorf- 
qu'ils  produifent  leurs  idées.  Arîftote 
parle  même  d'un  Poët^  qui  ne  compo- 
loit  jamais  mieux  ^  que  lorfque  fa  fo- 
reur poétique  alloit  jufques  à  la  fréné- 
fie.  Le  Taffe  n'enfantoit  ces  peintiures 
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admirables ,  qu'il  nous  a  Eûtes  d'Ârmi-r 

de  &  de  Clorinde ,  au'au  prix  de  la  dif- 

pofition  qu'il  avoit  à  une  démence  vé* 

ritable ,  dans  laquefle  il  tomba  avant 

la  fin  de  fa  vie.  Apollon  a  fon  yvrefle  , 

ainfi  que  Bacchus.  Croyez-vous ,  dit 

Ciceron  (^^ ,  que  Pacuvius  composât 

de  fang  froid  ?  Cela  ne  peut  êtfe.  Il  faut 

^tre  infpiré  d'une  efpece  de  fureur, 

pour  feire  de  beaux  vers.  Pacuviumpu^ 

tatis  infcribendo  Uni  anima  ac  nmiffofuif-- 

fi  ?  Fieri  nulle  modo  potuit  ;  fapt  tnim 

audivi  Poïtam  bonum  néminem  ,  Jine  in^ 

Jiammationc  animorum  exijlerc  pojfc  j  &, 

Jîne  quodam  afflatu  quafi  furoris. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus 
heureufe  ne  produira  que  des  chimères 
bifarres  dans  im  cerveau  compofé  d'or- 
ganes 9  ou  vicieux  ou  mal  difpofés ,  5c 
par  conféquent  incapable  de  repréfen-^ 
ter  au  Poète  la  nature  telle  qu'elle  pa-' 
roit  aux  autres  hommes.  Les  copies 
qu'il  £ût  de  la  nature ,  {le  reflemlnent 
point ,  parce  que  fon  miroir  n'eft  pas 
fidèle,  pour  aii^dit^.  Tantôt  rampant, 
&  tantôt  dans  les  nues ,  il  n'eft  dans  le 
vrai  que  durant  quelques  inftans  ^  par-^ 
ce  qu'il  n'y  eft  que  par  hafard.  Tels 

(a)  Dt  Orat.Li. 
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ont  été  parmi  nous  TAiiteur  dii  poét^è 
de  la  Magdddifié ,  ôi  celui  du  poëmô 
de  faiht  Louis ,  deux  efprits  pleins  dô 
verves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la 
nature ,  parce  qu'ils  Tont  copié  d'après 
les  vains  fantômes  que  leiiT  imagina^ 
,  tion  brûlée  en  avoit  formés  :  tous  dêiuC 
fe  font  également  éloignés  du  vrai,^ 
quoiqu'ils  s'en  foiertt  écartés  par  deff 
routes  différenteSé 

D'un  autre  côté ,  fi  ce  feu  qui  prdw 
vient  d'un  fang  ;fhaiid^&:  Rempli  d*éf-« 
prits ,  manque  en  un  cerveau  oieti  di{V 
pofé  ^  fes  produâions  feront  régulières  ^ 
mais  elles  feront  ^oides. 

Impetiis  îtte  jacet  vaiurri  qui  peàorâ  marit  (z)» 

Si  le  feu  poétique  l'anime  quelque* 
fois ,  il  s'éteint  bientôt ,  &  il  ne  jette 
que  des  lueurs.  Voilà  pourquoi  on  dit 
que  l'homme  d'efprit  peut  bien  Êiire 
un  couplet  ;  mais  qu'il  faut  être  Poëte 

Sour  en  faire  trois.  L'haleine  manque 
ceux  qui  ne  font  pas  nés  Poètes ,  dès 
qu'il  faut  s'élever  fur  le  Pamaffe^  Us 
entrevoyent  ce  qu'il  faudroit  faire  dire 
à  leurs  perfonnages  ;  mais  ils  ne  peUt 
yentl^  penferdiwnâement,  &  encore 
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moins  rexprîmer.  Us  demeurent  froids  ,' 
cns'efforçant  d'être  touchons.  Ntrvi  de* 
ficiunt  dnimique. 

*  Lorfque  la  qualité  du  fang  eft  jointe 
avec  rhetifeufe  difpofition  des  ojganes, 
ce  concours  favorable  forme ,  à  ce  que 
je  m'imagine  ,  le  génie  poétique  ou 
pittorefque  ;  car  je  me  déne  des  expli- 
cation^ phyfiques ,  attendu  nmpertec- 
tion  de  cette  fcience  dans  laquelle  il 
faut  prefque  toujours  deviner.  Mais 
les  faits  que  j'explique  font  certains  ; 
&  ces  faits ,  quoique  nous  n'en  conce- 
vions pas  bien  la  raifon ,  fufEfent  pour 
appuyer  mon  fyftême.  J'imagine  donc 
que  cet  aflemblage  heureux  efl ,  phy- 
fiquemei^  parlant ,  cette  divinité  que 
les  Poëtes  difent  être  dans  leur  feiq- 
j^our  les  animer. 

£^  Dots  in  nohîs  ,  agitante  caltfcimm  ilîo  » 
împetus  hîcfacrafemina  mentis  hahet  (»)• 

.  Voilà  en  quoi  confifle  cette  fureu# 
divine ,  dont  les  Anciens  ont  tant  par- 
lé ,  &  fur  laquelle  un  Moderne  (  ^  ) 
compofa  un  fçavant  Traité  9  il  y  a  cin- 
quante-cinq an$.  C'efl  ce  qui  fait  dire  ^ 

• 

(z)  Ovid.  Fafi,  lih.  J. 
{h)  Petitus  j'defurort  fO€H 
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Montagne  :  (^a)  Les  faillies  poétiques  qui 
emportent  le^ir  Auteur  ^  &  le  ravijjent 
hors  de  foi ,  pourquoi  ne  les  attribuerions^ 
nous  à  fon  bonheur ,  puifquil  confeffe  lui'» 
même  qiC elles  furpaffent  fes  forces  ^  &  Us 
reconnoît  venir  (Tailleurs  que  de  foi  ^  &  ne 
les  avoir  aucunement  en  fa  puiffance.  Il  en 
efl  de  même  de  la  peinture ,  où  il  échappe 
parfois  des  traits  de  la  main  du  Peintre  , 
furpaffansfa  conception  &fafcience  qui  le 
tire  hii-méme  en  admiration ,  &  qui  /V- 
ionne^ 

Ce  bonheur  eft  celui  d'être  né  avec 
jdu  génie.  Le  génie  eft  ce  feu  qui  élevé 
les  Peintres  au-deffus  d'eux-mêmes , 
oui  leur  fait  mettre  de  l'ame  dans  leurs 
figures  ;  &  du  mouvement  dans  leurs 
çompofitîons,  C'eft  Tenthoufiafine  qui 
poffede  les  Poètes ,  quajid  ils  voyent  les 
grâces  dapfer  fur  une  prairie,  où  le 
commun  des  hommes  n'apperçoit  que 
des  troupeaux.  Voilà  pourquoi  leur 
V^eine  n'eft  pas  toujours  à  leur  difpofi- 
tion.  Voilà  pourquoi  leur  efprit  femble 
les  abandonner  quelquefois ,  &  quel- 
quefois, les  tirer  par  r oreille  ^  fuivant  la 
phrafe  d*Horace ,  pour  les  obliger  d'é- 
crire ou  dépeindre.  Comme  nous l'ex- 

(a)  Effais ,  Up,  j.  chap,  a.u 
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poferons  plus  au  long  dans  le  cours  de 
ces  réflexions  ^  le  génie  doit  fe  fentir 
de  toutes  les  altérations  aufquelles  no« 
tre  machine  eft  fi  fiijette  par  TefFet  de 
pluûeurs  caufes  qui  nous  font  comme 
mconnues.  Heureux  les  Peintres  6c  les 
Poètes,  qui  ont  plus  d'empire fiir leur 
génie  que  les  autres  ^  qui  fortent  de  leiu: 
enthoufiafme  en  quittant  le  travail ,  & 
qui  n'apportent  point  dans  la  fociété 
ryvreiie  du  ParnafTe. 

L'expérience  prouve  fuffifamment 
que  tous  les  hommes  ne  nailTent  pas 
avec  un  génie  propre  à  les  rendre  Pein- 
tres ou  Poètes  :  nous  en  voyons  qu'un 
travail  continué .  durant  plufieurs  an- 
nées ,  plutôt  avec  obitination  qu'avec 
perfévérance ,  n'a  pu  élever  au-defTus 
du  rang  de  fimples  verfificateurs.  Nous 
avons  vu  de  même ,  des  hommes  d'eC- 
prit,  qui  avoient  copié  plufieurs  fois 
ce  que  la  peinture  a  produit  de  plus 
fiiblime ,  vieillir  le  pinceau  &  la  palette 
à  la  main ,  fans  s'élever  au-defius  du 
rang  de  Coloriftes  médiocres ,  &  de 
ferviles  Deflinatetirs  d'après  les  figures 
d'autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui 
forme  les  grands  Généraux,  ou  ces 
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Magifbrats  dignes  de  faire  des  LoîxJ 
meurent  foiivent ,  avant  que  leurs  ta;* 
lens  fe  foient  fait  connoître,  L'homifte 
dépofitaire  d'un  pareil  génie,  ne  le 
fçauroit  mettre  en  évidence,  fans  être 
appelle  aux  emplois  aufquels  ce  génie 
le  rend  propre  ;  &  il  meurt  fouvent 
avant  qu'on  les  lui  ait  confiés.  Suppo- 
fant  même  que  le  hafard  Tait  fait  naî^ 
tre  à  une  telle  diftance  de  ces  emplois^ 
qu'il  lui  foit  impoflible  de  la  franchir  dans 
le  cours  d'une  vie  humaine ,  il  manque 
fouvent  des  talent  qui  peuvent  les  lui 
faire  obtenir.  Capable  de  les  bienexer* 
cer,  il  efl  incapable  de  tenir  la  route 
par  laquelle  oç»y  parvient  de  fon  tems« 
Le  génie  eft  prefque  toujours  accom-- 
pagné  de  hauteur.  Je  ne  parie  point  de 
celle  qui  confifle  dans  le  ton  de  voix  àc 
dans  l'air  de  tête  :  cette  efpece  de  hau- 
teur n'eft  qu'une  morgue  qui  marque 
un  efprit  borné ,  &  qui  rend  un  homme 
plus  méprifable  aux  yeux  des  Philofo- 
phes ,  que  ne  l'eft  aux  yeux  des  Coiu*- 
tifans ,  le  laquais  chargé  de  la  livrée 
d'un  Miniftre  difgracié.  Je  parle  de  cet- 
te hauteur  qui  confifte  dans  la  noblefle 
des  fentimens  du  coôur,  &  dans  une 
lilé vation  d'efprit ,  &  qui  fait  mettre  un 
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pifte  prix  aux  ayancemens  oii  Von  peut 
afpirer,  comme  ià  la  peine  qu'il  faut 
prendre  ppiu-  y  parvenir ,  furtout  quand 
il  eft  queftiop  de  les  folliciter  auprès 
de  perfonnes  qu'op  ne  croit  pas  être 
4es  juges  compétens  du  mérite.  Enfin 
les  vertus  rendent  bien  cap^le  des 
grandes  places  •  mais  il  arrive  fouv^nt 
dans  tpus  Jes  uédes  qi^'on  tfy  pui0e 
parvenir  que  pa;r  des  DaflefTes  6ç  par 
des  vices.  Il  do^t  donc  ai^iver  que 
plufieurs  génies ,  nés  propres  aux  grands 
emplois  ,  meiurent  fans  avoi^  manifefté 
leurs  talens.  On  n'a  pas  voulu  leur 
confier  le  commodément  des  Armées  ^ 
ni  des  gouve;rnçn)çns  de  Provinces^ 
On  n'a  pas  voulu  donner  à  celui  qui 
étoit  né  avec  le  génie  de  PArchitec-» 
tere  ,  la  conduitp  d'un  bâtiment  oh 
fpn  talent  pût  {[e  déployer* 

Mais  Ips  hommes  nés  povr  ^tce  de 
grands  Peintres  pu  de  grands  Poçtes , 
no  font  point  d^  je:çux  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  .  <jpi  ne  fç^uroient  fe 
prodjiire  qiie  lous  le  bon  plaifir  de  la 
tortime.  EÛe'ne  fjaqroit  Içs priver  des^ 
feçours    nçceflî^ires    pour   man;fefter 

ïcm'stalensL;:'çVftce  que  nous  ftUoçji. 

difçutçr^::.> 
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Quant  aux  Poètes, -les  principes  de 
la  pratique  de  leur  Art  font  fi  faciles  à 
comprendre  ôç  à  mettre  en  œuvre  , 
qu'ik  n'ont  pas  même  befoin  d'un  maî- 
tre qui  leur  montre  à  les  étudier.  Un 
homme  né  avec  du  génie  ^  peut  s'inf- 
truire  lui-même  ert  deux  mois  de  tou- 
tes les  règles  de  la  Poëfie  Françoife.  Il 
eft  même  capable  bientôt  de  remonter 
jufques  à  la  fource  du  ces  règles ,  &  de 
juger  de  l'importance  de  chacune  d'elle 
par  L'importance  des  principes  qui  l'ont 
Êdt  établir.  Auffi  le  monde  n'attache-* 
t'il  jamais  aiiame  gloire  au  bonheur 
d'avoir  enfeigné  les  élémens  de  la  Poë» 
fie  à  des  Elevés  qui  auront  remplis  tous 
les  fiéclcs  du  bruit  de  leur  réputation. 
On  ne  parla  jamais  du  Maître  en  poë- 
fie de  Virgile ,  ni  de  celui  d'Horace.'^ 
Nous  ignorons  qui  font  ceux  gui  peu- 
vent iavoir  enleigné  à  Molière  &  à: 
Corneille ,  fi  voifins  de  nous ,  la  céfure 
êc  lamefure  de  nos  vers*  On  n'a  point 
jcru  que  ces  Maîtres  euflent  affez  de 
part  à  la  gloire  de  leurs  Elèves ,  pour 
mériter  ,qw;Qîi  fe  doimâtiftpçine  de  de^ 
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SECTION    I  I L 

^ut  Vlmpuljion  du  génie  déterndm  à  être 
Pcimrt  ou  Poiu  ,  ceux  qui  Vont  apporté 
tnmùjjfànt. 

xi  N  effet ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
â  mettre  la  pliime  à  la  main  d'un  jeune 
Poète:  le  premier  venu,  fon  génie 
*  ^eul  la  lui  auroit  fait  prendre.  Le  gé- 
nie ne  fe  borne  pas  à  ime  (impie  folli- 
citadon ,  pour  obliger  celui  qui  Ta  re- 
çu à  fe  produire.  Le  génie  ne  îe  rebute 
point ,  parce  que  fes  premières  impul- 
sons n'auroient  pas  eu  d'effet  :  il  preffe 
avec  pcrfé vérance ,  &  il  fçait  enfin  fe 
faire  jour  à  travers  l'inapplication  & 
la  ££îpation  de  la  jeunefîe. 

Des  emplois ,  ou  trop  élevés  ou  trop 
ias,  une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner Fhomme  de  génie  de  s'appliquer 
aux  chofes  pour  lefquelles  il  eft  né , 
rien  ne  fçauroit  Fempecher  de  montrer 
du  moins  quelle  étoltia  déclinée ,  quand 
même  il  ne  la  remplit  pas.  Ce  qu'on  lui 
propofe  pour  être  l'objet  de  fon  appli-^ 
cation  ,  ne  fçauroit  le  fixer  ,  fi  cet  ob- 
Tome  II %  B 
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jet  n'eft  pas  celui  que  la  nature  v^if 
qu'il  fuive.  Il  ne  s'en  laiflfe  jamais  écar* 
ter  pour  longtems ,  &  il  y  revient  tou* 
jojLirs  malgré  les  autres ,  tç  quelquefois 
malgré  lui-même.  De  toutes  ies  im^ 
pulfions ,  c^lle  de  la  nature ,  dont  ij 
^ient  fpn  penchant ,  eft  la  plus  forte^ 

Tout  devient  palettes  &  pînceauiç 
entre  les  mains  d'un  enfant  doué  du  gé-p 
oie  de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoître 
aux  autres  pour  ce  qu'il  eu ,  quandiuit 
même  il  n^  le  fçait  pas  encore. 

Les  Ânnaliâes  de  la  Peintiu-e  rappori^ 
Cent  une  infinité  de  faits  qui  confirment 
ce  qtie  j'avance.  La  plupart  des  grand? 
Peintres  ne  font  pas  nés  dans  l'es  atte^ 
liers.  Très-peu  font  des  fils  de  Peintres  , 

li ,  fuivant  l'ufage  ordinaire ,  ^uroient 
îté  élevés  dans  la  (wçfeflion  de  leurs 
pères.  Parmi  les  Artifans  illuftres  qui 
font  tant  d'honneur  aux  deux  derniers 
fiécles  ,  le  feul  Raphaël,  autant  qu'il 
«l'en  fbuvient ,  fiit  le  fils  d'un  Peintre. 
Le  père  du  Georgeon  &  celui  du.Ti-* 
l^en ,  ne  manièrent  jamais  ni  pinceau^ 
pi  cifeaux  ;  Lçonar^  dp  Vjuifii  ^  P^pî 
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Veronèfe ,  n'eurent  point  de  Peintres 
pour  pères.  Les  parens  de  MicheU 
Aflge  vivoient ,  <x)mme  on  dit  ^  no- 
Uement  ;  c'eft^-dire ,  fans  exercer  au- 
cune profeilîon  lucrative,  André  del 
Sarte  étott  fils  d'un  Tailleur ,  &  le 
Teinftoret,  d'an  Teinturier.  Le  père 
àes  Caraches  n'étoit  pas  d'une  profef- 
iîon  oà  l'on  ^nasûe  le  crayon,  Michel- 
Ange  de  Caravage  étoit  fils  d'un  MaC- 
fen ,  &le  Correge,  fils  d'un  Laboureur. 
Le  Guide  étoit  fils  d'un  Muficien,  le- 
Dominiquain  d'un  Cordonnier ,  &  TAl- 
bane  d'an  Marchand  de  foye.  Lanfranc 
étoit  tm  enfant  trouvé .  à  gtii  fon  gé- 
nie enfeigna  la  Peinture ,  a  peu  près 
comme  le  génie  de  M.  Pârfcal  lui  en- 
feigna les  Mathématiques.  Le  père  de 
Kubens  9  (jui  étoit  dans  la  Magîfliatifre 
\  d'Anvers^  ri'avoit  ni  atteiier ,  ni  bou- 
j  tique  dans  fa  maifon.  Le  père  de  Van- 
dick  n'étoit  ni  Peintre  niScplpteur^  Du  ^ 
Frefhoy ,  dont  nous  avons  un  pociîiô 
fur  la  Peinture ,  qui  a  mérité  d'être  tra* 
àiit  &  conunenté  par  Mv  de  Piles ,  &  ^ 
dont  BOUS  avons  auffi  des  tableaux  an- 
deffus  du  médiocre ,  avoît  étudié  pour  ^ 
être  Médecin.  Les  pères  des  quatre 
fiieilleurs  Peintres  François  du  dernier 
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fiécle ,  le  Valentin ,  le  Sueur ,  le  Pouf- 
fin  &ç  le  Brun ,  n'étoient  pas  des  Pein- 
tres. Çeft  le  génie  de  ces  grands  hom* 
lies  qui  les  a  été  chercher ,  potir  ainfî 
dire ,  dans  la  maifon  de  leurs  parens  ^ 
afin  dç  les  conduire  fur  le  ParnaiTe.  Les 
Peintres  montent  fur  le  Parnaffe  aufli- 
bien  que  les  Poètes. 
.  Tous  les  Poètes  ,  dont  le  nom  s'eft 
rendu  cçlebre ,  font  ime  preuve  encore 
plus  forte  de  ce  que  j'avance  fur  la  {or-^ 
ce  de  rimpulfion  du  génie.  Il  nV  auroit 
point  de  Poëte ,  fi  Tafçendant  au  génie 
ne  déterminoit  pas  de  certains  hommes 
à  faire  leur  profeflîon  de  la  Poëfie.  Ja^ 
mais  père  ne  deftina  fon  fils  à  £aire  la 
profeflîon  de  Poëte,  Il  y  a  même  quel* 
que  chofe  de  plus  :  ceux  qui  prennent 
foin  de  Téducation  d'un  enfant  de  feiW 
ze  ans ,  tâchent  toujours ,  &  Ton  fçait 
bien  pourquoi  ^  de  le  détourner  de  la 
Ppëfie  5  dès  qu'il  témoigne  un  peu  trop 
de  goût  pour  Içs  vers.  Le  père  d'Ovi- 
de ne  s'étoit  pas  même  borné  à  dçs  re^ 
fnontrances  pour  éteindre  la  verve  de 
(on  fils.  Mais  telle  eâ  la  force  du  gé^ 
nie ,  que  le  petit  Ovide ,  dit-on ,  pro- 
mettoit  en  vers,  de  ne  plus,  faire  des 
yçr? ,  quand  on  Iç  çhâtipit  p^ur  en  avôii 
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feît.  La  première  profeffion  d'Horace, 
iut  de  porter  les  armes.  Virgile  étoit 
une  efpece  de  Maauignon.  Du  moins 
voyons-nous  dans  la  vie  que  ce  qui  le 
£t  counoître  d'Au^ufle  j  ce  furent  des 
fecrets  pour  guénr  les  chevaux ,  à  la 
faveur  defquels  ce  çrand  Poëte  s'in- 
troduifit  danis  Técune  de  l'Empereur. 
Mais  fans  nous  arrêter  plus  longtems 
fur  THifloire  ancienne  ,  réfléchiflfons 
fur  la  vocation  des  Poètes  de  notre 
tems.  Des  exemples  tirés  de  faits  dont 
on  fçait  les  circonftances  plus  diftinc^ 
témQtity  frapperont  mieux  que  les 
exemples  tirés  des  fiécles  pafles,  &C 
l'on  croira  facilement  que  ce  qui  eft 
arrivé  à  nos  Poètes ,  efl  arrivé  aux  Poe* 
tes  de  tous  les  tems. 

Tous  les  grands  Poètes  François," 
qui  font  l'honneur  du  fiécle  de  Louis 
XIV,  étoient  éloignés  par  leur  naifTance 
&  par  leur  éducation ,  de  &ire  leur 
profeffion  de  la  Ppëfie.  Aucun  d'eux 
n'étoit  même  engagé  dans  l'emploi 
d'inflruire  la  jeunefTe  ,  ni  dans  les  au- 
tres fonôions ,  qui  conduifent  infenfi- 
blement  un  homme  d'efprit  jufques  fur 
le  Parnaffe.  Au  contraire  ils  en  paroif- 
Soient  écartés^  ou  par  la  profeâioi| 
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qu'ils  faifoient  déjà ,  ou  par  les  empfoîS 
aufquels  leur  naiflance  &  leur  éduca- 
tion les^  deftinoient.  Le  père  de  Mo- 
lière avoit  élevé  fon  fils  pour  en  faire 
-un  bon  Tapiffier.  Pierre  Corneille  por- 
toit  la  robe  d'Avocat ,  quand  ïl  fit  fes 
•premières  pièces,  Quinault  travailloït 
xhez  un  Avocat  au  Confeil,  quand  il  fe 
^etta  entre  les  bras  d^kPoëfie.  Ce  fut 
iiir  des  papiers  à  demi  barbouillés  du 
griffonnage  de  la  chicane  qu'il  fit  les 
:£rouillons  de  fes  premières  Comédies,. 
Racine  portoit  encore  l'habit  de  la 
plus  férieufe  des  profeflîons  ^  quand  il 
xompofa  fes  trois  premières  Tragédies. 
Le  leâeur  croira  même  fans  peine  que 
les  Solitaires  qui  élevèrent  renfonce 
^e  Racine ,  &  qui  inflniifirent  fa  jeif- 
iîéffe  5  ne  Tavoient  Jamais  excité  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Au  contraire  ife 
n'obmirent  rien  pour  éteindre  en  lui 
i'ardeur  de  rimen  M.  le  Maitrev^atipi^ès 
duquel^ -éfoît'particuli^rement  atta- 
.che,  lili  cachoit  les  livres  de  Poëfie 
JFrançoife  ,  dès  qu'il  fe  iiit  apperçu  de 
foa  inclination ,  avec  autant  de  foin  , 
que  le  père  de  M.  Pàfcal  en  avoit 
pôpr  dérober  à  fon  fils  là  cpnnoiffanee 
fie  tout  ce  qui  peut  faire  penler  à  l^i 
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Géométrie  •  La  Fontaine  revêtu  d\ine 
charge  dans  les  Eaux  &  Forêts ,  étok 
deftiné  par  fon  emploi  à  faire  planter 
&  couper  des  arbres  ^  &  non  point  à 
les  faire  parler.  Si  M,  THuillier .  te 
père  de  Chapelle  5  eût  été  le  maître 
des  occupations  de  fon  fils ,  il  Tauro^t 
appliqué  à  toute  autre  chofe  qu'à  la 
Poëfie.  Enfin  le  monde  fçait  par  cœiur 
les  vers  dans  lefquels  Defpreaux  fils , 
frère  ,  oncle  &  coufin  de  Grefiîer  ^ 
rend  compte  de  la  vocation  qui  Tap- 
pella  de  la  poudre  du  Greffe  au  Par* 
nafle.  Tous  ces  grands  hommes  ont 
montré  que  c'eft  la  nature  ,&  non  pas 
réducation  ,  qui  fait  les  Poètes.  Pot* 
tam  (tf)  naturâ  ipjâ  valtrt  &  mentis  viri" 
busexcitari^  &  quaji  divinoquodamfpiri»^ 
tuafflari. 

Sans  fortir  de  notre  tems ,  jettons 
un  coup  d'œil  fur  Thiftoire  des  autres 
profeffions  qui  demandent  un  génie 
particulier.  Nous  verrons  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  fe  font  rendus  illuftres 
en  exerçant  ces  profeffions ,  t^y  ont 
pas  été  engagés  par  les  confeils  ôi  par 
rimpulfion  de  leurs  parens  ;  mais  par 
ime  inclination  naturelle  qui  venoit  d^ 

'  (a)  CÏQer,  ^ro  Arch.  Pokt* 
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leur  génie.  Les  parens  de  Nantetiîl 
foent  les  mêmes  efforts  pour  l'empê- 
cher d'être  Graveur,  que  les  parens 
font  ordinairement  pour  obliger  les 
cnfans  à  s'inftruire  dans  quelque 
profeiîîon.  Nanteiiil  étoit  oblige  de 
monter  fur  un  arbre ,  &  de  s'y  cacher 
pour  deffiner. 

Le  Févre ,  né  pour  être  Algebrîfte  ^ 
&  grand  Aftronome ,  commença  di^ 
remplir  fa  deftinée  ,  en  faifant  le  mé- 
lier  de  Tifferan  à  Lifieux,  Les  fils  de  fa 
toile  fiirent  pour  lui  Toccafion  de  fe 
former  dans  la  fcîence  des  calculs.  Ro* 
Jjerval ,  en  gardant  des  moutons ,  ne 
put  échapper  à  fon  étoile  ,  qui  Tavoit 
deftiné  pour  être  un  grand  Géomètre» 
Avant  que  de  fçavoir  qu'il  y  eût  aa 
monde  Une  fcience  nommée  Géomé- 
trie, il  Tapprenoit.  Il  traçoit  fur  la 
terre  des  figure^  avec  fa  hotilette  , 
€uand  il  fe  rencontra  une  perfonne  qui 
fct  attention  fur  les  amufemens  de  cet 
^nfant ,  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu-» 
jrer  une  éducation  plus  convenable  à 
{es  talens  que  celle  qu'il  recevoît  du 
Payfan  qui  le  nourriflbit.  Tant  de  gens 
ont  pris  foin  de  publier  l'avanture  ar» 
fivée  à  M.  Pafcal,  qu'elle  eil  fjue  d§ 
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toute  l'Europe.  Son  père ,  loin  de  le 
pouffer  à  l'étude  de  la  Géométrie ,  lut 
avoit  caché  avec  une  attention  fuivie  ^ 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner  Tidée 
de  cette  fcience ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fe  livrât  avec  trop  d'affeûion  à  fes 
attraits.  Mais  il  fe  trouva  que  le  génie 
feul  de  cet  enfant  n'avoit  pas  laiffé  de 
le  mener  jufques  à  Tintelligence  de  pli^ 
fieurs  propofitions  d'Eudide.  Dénué  de 
guide  &  de  maître ,  il  avoit  déjà  fiait 
des  progrès  furprenans  dans  la  Géomé* 
trie ,  fans  qu'il  eût  fongé  à  étudier  une 
fcience. 

Lespârens  de  M.  Tournefort  avoient 
fait  leur  poflîble  pour  éteindre  en  lui 
le  génie  qui  le  portoit  à  Tétude  de  la 
Botanique.  Il  falloit,  pour  aller  herbori- 
fer,  qu'il  fe  cachât  comme  Jes  autres 
enfans  fe  cachent  pom-  perdre  leur 
tem%.  M.  BemoulH,  qui  s'étoit  acquis 
dès  la  jeuneffe  une  (i  grande  réputation , 
&  qui  mourut  il  y  a  trente-cinq  ans , 
Profeffeiu"  en  Matnématiques  dans  VU* 
niverfité  de  Bafle ,  s'étoit  livré  à  cette 
fcience ,  malgré  les  efforts  que  fon  père 
avoit  faits  durant  longtems  pour  l'en 
détourner.  II  fe  cachoit  pour  étudier 
les  Mathématiques  ;  &  c'efl  ce  qui  lui 

Bv 
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avoît  iàît  prendre  pour  Devife  un  Phaë* 
ion  avec  ces  mots:  Invita  pâtre  Jidera 
ytrfo.  C'eft  ainfi  qu'elle  eft  écrite  au 
bas  de  fon  portrait ,  placé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Balle.  Que  le 
lefteur  le  fouvienne  enfin  de  ce  qu'il  a 
iû,  comme  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à 
des  témoins  oculaires ,  fur  le  fiijet  dont 
il  s'agit  ici.  Je  l'ennuierois  par  Ies,hif- 
toires  qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un 
obftacle  infurmontable  à  l'impulfîon  du 
génie ,  il  les  fçait  déjà.  N'eft-ce  pas 
malgré  {^^  parens ,  que  l'Auteur  mo- 
derne de  la  vie  de  Philippe  Augufte  & 
de  Charles  VU  (<2)  s'eft  adonné  à  com- 
pofer  l'hiftoire ,  pour  laquelle  il  a  reçu 
de  grands  talens  de  la  nature  ?  Her- 
cules ,  Soliman  ,  &  plufieurs  autres  piè- 
ces de  Théâtre,  auroient-elles  été 
compofées  jamais  ,  fi  le  génie  n'avoit 
fait  violence  à  leurs  véritables  Auteurs, 
&  s'il  ne  les  avoit  pas  forcés  de  s'occu- 
per à  fon  gré ,  en  dépit  de  l'éducation 
qu'ils  avoient  reçue ,  &  de  la  profef^ 
fion  qu^ils  avoient  embraflee?  Que  fe- 
roit-ce ,  fi  nous  fortions  de  la  Républi- 
que des  Lettres  ,  pour  parcourir  l'hif-^ 

,   {\)  M.  Baudot  de  Julli  j  Receveur  des.  Tàllet  <i- 
gariask. 
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'  toîre  des  autres  profeffions ,  &  priûci^ 
paiement  celle  des  Capitaines  illuflres? 
N'eft-ce  point  ordinairement  malgré  les 
confeils  des  parens ,  que  ceux  qid  ne 
font  point  nés  dans  une  famille ,  dont 
remploi  ef^  d'aller  à  la  guerre^  embraCt 
fent  la  profeflîon  des  armes. 

La  naiffance  des  hommes  peut  être 
confidérée  de  deux  côtés.  On  peut  ta 
confidérer  du  côté  de  leur  conforma- 
tion phyfique ,  &  des  inclinations  na* 
tutelles  qui  dépendent  de  cette  confor- 
mation. On  peut  aufli  la  confidérer  du 
côté  de  la  fortune  &  de  la  condition 
dans  laquelle  il  naiiTent  commo-  mem^ 
hres  d'une  certaine  fociété.  Orla  naif- 
fance phyfique  l'emporte  toujours  fmr 
la  naiffance  morale.  Je  m'explique.  L'é* 
ducation ,  qui  ne  fçauroit  donner  un 
certain  génie  ,  ni  de  certaines  inclina- 
tions aux  enfans  qui  ne  les  ont  point  ^ 
fie  fçauroit  aufli  priver  de  ce  génie  ^  nt 
dépouiller  de  ces  inclinations  les  en^ 
fans  qui  les  ont  apportés  en  naiffahtj 
Les  enfâns  ne  font  contraints ,  ils  ne 
font  gênés  que  durant  un  tems ,  par  Vé» 
ducation  qu'ils  Reçoivent  en  conféquen^* 
ce  de  leur  naiffance  morale  ;  mais  les 
inclinations  qu^lsont^  en  couféquenc^ 

:  Bv> 
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de  leur  nalffance  phyfiqiie ,  durentplai 
ou  moins  vives  ,  aufli  longtems  que; 
rhomme  même.  Elles  font  l'effet  de  la 
conflruâion  &  de  Tarrangement  de  fes 
organes ,  &  fans  ceffe  elle  le  pouffent 
au  penchant  où  eff  ia  pente  ^ 

NAturam  txpelhsfarca  j  tamtn  ufque  recunet, 

dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces  in* 
dinations  font  dans  toute  leurimpétuo- 
fité ,  précifément  dans  Tâge  où  ceffe  U 
contrainte  de  réducatibn. 


$  E  C  TI  ON     I  V. 

'fOtJectiûn  contre  la propojition précédente^ 
&  réppnfe  â  rObjçclion. 

V/  N  me  dira  que  je  n*aî  pas  une  îdéô 
jufte  de  ce  qui  le  paffe  dans  la  fôcîété  ^ 
quand  je  fuppofe  que  tous  les  génies 
rempli ffent  leur  vocation.  Vous  igno- 
rez ,  ajoutera-t'on,  que  les  befoins  delà 
vie  afferviffent ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
plupart  dès  hommes  à  la  condition  dans 
laquelle  ils  ont  été  élevés  desrenfance. 
Or  la  mifere  de  ces  conditions  doit 
étouffer  un  grand  nonrinre  de  génies , 
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ipii  fe  feroient  diftin^uës  j  s'ils  fuflenf 
nés  dans  des  conditions  plus  rel9; 
yéos. 

Utfapijùmmâ  ingénia  în  occulta  latent  A 
Hic  çualis  Imperator  ,  mmcprhatm  eft  (t) 

La  plupart  des  hontmes,  appliqnël^ 
âès  Tenfence  à  de  vils  métiers ,  vieil* 
liffent  donc  fans  avoir  eu  Toccafion 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  néceflaire 
qu'ils  fçuflent ,  ann  que  leur  génie  pût 
prendre  fon  eflbr.  On  me  dira  en  ftyle 

Îoëtique,  que  ce  cocher  couvert  de 
aillons  en  lambeau^ic ,  qui  gagne  pau^ 
vrement  fa  vie ,  en  affommant  de  coups 
de  fouet  deux  chevaux  étiques,  liés  à 
un  caroffe  prêt  à  s^écrouler,  feroit 
peut-être  devenu  un  Raphaël  ou  bieit 
un  Virgile  ,  fi  né  dans  une  famille 
honnête  ,  il  a  voit  reçu  une  éducatioii 
proportionnée  à  fes  talens  naturels. 

Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  les 
hommes ,  qui  naiffent  avec  le  génie  da 
commandement  des  armées ,  où  bien 
avec  le  génie  de  tous  les  grands  em- 
plois ,  &  même ,  fi  l'on  veut ,  avec  la 
génie  de  l'Architeâure ,  ne  peuvent  fe 
^anifefter  qu'ils  ne  foient  fécondés  paaç 

Ç%)  Plaur,  Cipr.  A^.  p-im,  Sçen,  u.       - 
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la  fortune ,  &  fervis  par  les  cortîonStt^ 
tes*  Âînfi  javouë  que  la  plupart  de  ces 
hommes  pafTent  quelquefois  comme* 
les  hommes  vulgaires ,  &  qu'ils  meu- 
rent 9  fans  laifler  un  nom  qui  apprenne 
à  la  poftérité  qu'ils  ont  été.  Leurs  ta- 
lens  refient  enfouis ,  parce  que  la  for*- 
tune  ne  les  déterre  pas.  Mais  il  n'en  efl 

?as  de  même  des  hommes  qui  naiflent 
cintres  ou  Poètes,  &  c'eft  d'eux  qu'il 
eft  ici  queftion  imiquement.  Par  rap- 
port à  ces  derniers ,  je  regarde  l'arran- 
gement des  conditions  dîverfes  qui  for- 
ment la  fociété ,  comme  une  mer.  Les 
génies  médiocres  font  fubmergés ,  mais 
les  génies  puiflans  trouvent , enfin  lé 
moyen  d'aborder  au  rivage» 

Les  horiimes  ne  naiffent  pas  ce  qu'ils 
font  à  l'âge  de  trente  ans*.  Avant  que 
d'être  Mafîbns ,  Laboureurs  ,"  ou  Cor* 
donnîers,  ils  font  longtems  desenfans* 
ils  font  durant  longtemsdes  adolefcens^ 
propres  â  faire  encore  rapprentîflagé 
d'une  profeiîîon ,  à  laquelle  ils  feroîenC 
àpellés  par  leur  génie.  Le  tems  qat  k 
hature  a  donné  aux  enfans  deftinés  à 
être  de  grands  Peintres ,  pour  faire  leur 
âpprentiflage ,  dure  julques  à  vîngt- 
cinq  ans«  O^;  le  génie  qui  rend  Peintre 
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^u  Poëte  9  prévient ,  dès  Fenfance  j 
Tafferviâement  de  €chn  qui  en  eft  le 
dépofitabe ,  aux  emplois  méchaniques , 
&  il  lui  fait  chercher  de  lui-même  les 
vôyes  &  les  moyens  de  s'inftruîte,  Sup- 
polé  qu'un  père  ibit  aflez  dénué  de  ton- 
te proteûion  ^  pour  être  hors  d'état  de 
procurer  l'éducation  convenable  à  fou 
enfant,  qui  témoigne  une  inclination 
plus  noble  que  celle  de  fes  pareils ,  lui 
autre  en  prend  foin.  Cet  enfant  la  cher- 
che de  lui-même  avec  tant  d'ardeiu'j 
qu'enfin  le  hafsu-d  la  lui  foin  nît.  Quand 
je  dis  le  hafafd ,  j^'entends  chaque  occa- 
fion  prife  en  particulier  :  car  ces  occa* 
fions  fepréfentent  fi  fréqitemraent,  qu'U 
faut  que  le  hafard  qui  en  feit  profiter 
l'enfant  dont  je  parle,  arriveuirpeu  plu- 
tôt ou  un  peu  plus  tard.  Les  enfans  nés 
avec  du  génie  r  &  ceux  qui  cherchent 
à  inftruire  des  enfans  de  ce  caraârere  ^ 
fe  rencontrent'  à  la  fin. 

On  n'eft  pas  en  peine  comment  les 
enfans  de  génie,  nés  dans  les  Villes ^ 
tonfibent  entre  les  mains  des  perfonnes 
capables  de  les  inilruire*  Quant  à  Im 
campagne  y  dans  la  meilleure  partie  de 
l'Europe^  elle  efl  parfemée  de  Con- 
yeats^  dont  les  Religieux  ne  maa^ûeot 
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Jamaîs  de  faire  attention  fur  un  jeurté 
pay fan  qui  montre  plus  de  curiofité  & 
plus  d'ouverture  d^efprit  que  fes  pa- 
reils. On  Vy  reçoit  pour  fervir  à  la 
MefTe ,  &  le  voilà  à  portée  de  faire  les 
premières  études.  Il  ne  lui  en  faut  pas 
mvantage.  L'efprrt  qu'elles  lui  donnent 
lieu  de  montrer ,  enj;age  d'autres  per- 
fonnes  à  l'aider  ;  &  lui-même  il  court 
au-devant  des  fecours  qîi'elles  lui  pré- 
•fentent.  On  doit  à  ces  afyles  de  génies 
^léplacés ,  une  infinité  d'excellens  fti- 
iiets.  M.Baillet,  à  qui  nous  avons  To- 
-bHgation  d'un  grand  nonibre  de  livres , 
-rempL's  d'une  -érudition  très-recher- 
rhée ,  étoit  tombé  dans  cette  pifcine. 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un 
enfant  aux  Lettres ,  ou  bien  à  la  Pein- 
ture ,  lui  donne  une  grande  averfion 
pour  les  emplois  méchaniques,  aufquels 
on  applique  fes  égaux.  Il  prend  donc , 
en  haine  les  métiers  vils  ,  aufquels  on 
voudroit  rabaiffer  l'élévation  de  fon 
lefprit.  Cette  contrainte  pénible  dès 
l'enfance  lui  devient  infupportable ,  à 
mefufe  que  l'âge  lui  fait  encore  mieux 
ientir  &  fon  talent  &  fa  mifere.  Son 
înftinft  &  le  peu  qu'il  entend  dire  du 
S^onde  lui  donnent  des  lumières  coa« 
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iiifes  de  fa  vocation.  Il  fent  bien  qull 
eft  hors  de  fa  place.  Enfin  il  fe  dérobe 
^e  la  maifon  paternelle  ,  comme  fît 
Sixte-Quint,  &  comme  ont  fait  en- 
core tant  d'autres ,  pour  venir  dans  une 
ville  voifine.  Si  (on  génie  le  détermine 
à  la  Poëfie ,  &  par  çonféquent  à  Ta- 
mour  des  Lettres ,  fon  heureux  naturel 
mérrtera  qu'un  honnête  homme  le  trou- 
ve digne  de  fon  attention.  Il  tombera 
dans  les  mains  de  quelqu'un  qui  le  de{^ 
tinera  aux  emplois  eccléfiaftiques ,  6c 
toutes  les  Communions  Chrétiennes 
font  remplies  de  perfonnes  charitables 

2ui  fe  font  un  devoir  de  procurer  Té- 
ucation  convenable  à  des  étudians  in« 
digens ,  qui  montrent  quelque  tueur  de 
génie ,  &  cela  dans  la  vue  de  procurer 
de  bons  fujets  à  leurs  Eglifes.  Ces  en- 
fans  devenus  de  jeunes  gens,  ne  fe 
tiennent  pas  toujours  obligés  de  fuivre 
les  vues  pieufes  de  leurs  bienfaiteurs. 
Si  leiu-  génie  les  pouffe  à  la  Poëfie ,  ils 
s'y  livrent  ;  &  ils  s'adonnent  à  une 
profefllon  pour  laquelle  ils  n'avoient 
pas  été  deâinés ,  mais  dont  leur  édu^ 
cation  les  a  rendus  capables.  Com-^ 
ment  croire  qu'il  refte  de  bonnes  graî-^ 
nés  fiu:  la  terre  ^  quand  le  joiondç  rejj 
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cueille  avec  fôin  celle  qui  donne  ti 
moindre  efpérance? 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  ma^ 
lignite  des  conjonftures  auroit  affervi 
Thomme  de  génie  à  une  profefSon  ab- 
jefte ,  avant  qu'il  eût  appris  à  lire,' 
voilà  ce  qu'an  peut  fuppofer  de  plœ 
•odieux  contre  la  fortune ,  fon  géme  ne 
laîfferoit  pas  de  fe  manifefter.  Il  ap- 
prendra à  lire  à  vingt  ans ,  pour  jouir, 
indépendamment  de  perfonne ,  du  plai- 
lîr  {enfible  que  font  les  vers  à  tout 
homme  qui  eft  né  Poëte.  Bien-tôt  H 
fera  lui-même  des  vers.  N'avons-nons 
pas  vu  deux  Poètes  fe  former  dans  les 
Boutiques  de  deux  métiers ,  qui  ne  font 
pas  certainement  des  plus  nobles  :  le 
.femeux  Menuifîer  de  Ne  vers,  &  le 
Cordonnier ,  Réparateur  dés  Brodequins 
d^ Apollon}  Aubry,  Maître  Paveur  à 
Pans ,  n'a-t'îl  pas  fait  repréfenter  de- 
puis foixante  ans  des  Tragédies  4e  £a 
,  façon  ?  Nous  Rivons  iKeme  pu  voir  ua 
cocher,  tjtn"ne  fçavoit  pas  lire ,  ferre 
des  vers ,  très-mauvais  à  la  vérité  ; 
ftiais  qui  ne  laiffent  pas  pas  de  prouver 
que  la  moindre  étirtcelle  àa  feu  poéti- 
que le  plus  groffier,  ne  fçauroît  être  fi 
fiien  couverte ,  qu'elle  ne  }ett&  queljj^ 
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^ue  lueur.  Enfin  ce  ne  font  pas  les  Let- 
tres qu'on  enfeigne  à  un  homme  qtri 
le  rendent  Poëte  ;  c'eft  le  génie  poéti- 
que ,  que  la  nature  lui  donne  en  naif- 
fant ,  qui  les  lui  fait  apprendre  ,  en  le 
forçant  de  chercher  des  moyens  d'ac- 
quérir les  connoiflances  propres  à  per- 
feâionner  fon  talent. 

L'enfant  né  avec  le  génie  qui  fait  les 
Peintres ,  crayonne  avec  du  charbon  ^ 
dès  l'âge  de  dix  ans,  les  Saints' qu'il 
voit  dans  fon  Eglife  :  vingt  années  fe 
paffêront-elles  avant  qu'il  trouve  xme 
occafion  de  cultiver  fon  talent.  Ce  ta- 
lent ne  frappera- t'il  perfonne ,  qui  le 
mènera  xlans  une  Ville  voifine  ,  oh  , 
fous  le  Maître  le  plus  groffier ,  il  fe  ren- 
dra digne  de  l'attention  d'un  plus  habi- 
le ,  qu'il  ira  bien-tôt  chercher  de  Pro* 
vince  en  Province  ?  Mais  je  veux  bien 
ue  cet  çnfent  refte  dans  {a  bourgade  : 
y  cultivera  Ton  génie  natiuel ,  jufques 
à  ce  que  fes  tableaux  furjprennent  quel- 
que paflant.  Telle  fut  la  deftinée  du 
Correge ,  qui  fe  trouva  être  un  grand 
'  Peintre ,  avant  que  le  monde  eût  en- 
tendu dire ,  qu'il  y  avoit  dans  le  bourg 
de  Corregîo  un  jeune  homme  d'une 
l^rande  efpàrance  ^  &  qui  montrait  uj} 


î 
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talent  noaiveau  dans  fon  art.  Si  la  chofô 
arrive  rarement ,  c'eft  qu'il  naît  rare- 
ment des  génies  auffi  puiflans  que  celui 
duCorrege  ;  &  qu'il  eft  encore  plus  ra- 
re que  de  tels  génies  ne  fe  trouvent 
point  en  leur  place  dès  l'âge  de  vingt 
ans.  Les  génies  qui  demeurent  enfeve- 
lis  toute  leur  vie  ,  je  l'ai  déia  dit ,  font 
des  génies  foibles  :  ce  font  de  ces  hom- 
mes qui  n'auroient  jamais  fongé  à  pein- 
dre ni  à  compofer ,  fi  l'on  ne  leur  avoit 
pas  dit  de  travailler  ;  de  ces  hommes 
qui  d'eux-mêmes  ne  chercheroient  ja-» 
mais  l'art ,  mais  aufquels  il  faut  l'in- 
diquer. Leur  perte  n'eft  pas  grande  ; 
ils  h'étoient  pas  nés  pour  être  d'illuftrei 
Aîtifans. 

L'hiftoire  des  Peintres  &  des  Poète* 
&  des  autres  Gens  de  lettres ,  eft  donc 
remplie  de  faits  qui  convaincront  plei- 
nement que  rien  ne  fçauroit  empêcher 
les  enfans  nés  avec  du  génie ,  de  fi-an-* 
chir  la  plus  grande  diftance  que  la  naiC 
fance  puiffe  mettre  entr'eux  &  les 
Ecoles.  En  une  p^eille  matière ,  les 
faits  font  plus  éloquens  que  le  raifon- 
ftement  ne  peut  l'être.  Que  ceux  qui 
.  ne  voudront  pas  fe  donner  la  peine  de 
lire  cette  hiftoire  ^  iaiTent  du  mom\ 
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téflexion  fur  la  vivacité  de  la  jeuneffe  , 
fur  fa  docilité ,  fur  les  voyes  fans  nom- 
bre dont  nous  il'avons  indiqué  qu'une 
partie ,  &  qui  peuvent  toutes  en  parti- 
culier  conduire  un  enfant  jufques  à 
une  fituation  où  il  puiffe  cultiver  fes 
talens  naturels.  Ds  feront  convaincus 
qu'il  eft  comme  impoffible ,  que  de  cent 
génies ,  un  feul  demeure  toujours  en- 
feveli ,  à  moins  que  par  une  bizarrerie, 
particulière  le  harfard  ne  le  fit  naître^ 
parmi  les  Tartares  Calmucs ,  ou  qu'on 
ne  l'eiit  tranfporté ,  dès  fon  enfance  J 
i:hez  les  Lappons. 
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SECTION    V. 

Pei  Etudes  ^  des  progris  dts  Ptintrts  Qi 

des  Poi'w. 

JLiE  génie  eft  donc  une  plante,  quîj 
pour  ainfi  dire ,  pouffe  d'elle-même  ; 
mais  la  qualité ,  copme  la  quantité  de 
fes  fruits,  dépentrait  beaucoup  de  la 
culture  qu'elle  reçoit.  Le  génie  le  plus 
heureux  ,  ne  peut  être  perfeftionqé 
cu'à  l'aide  d'une  longue  étude» 


N 
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Naturafieret  laudabiletarmen  ,  an  arte , 
Quœjîtum  eft-  :  ego  necfiuiiumjîne  divitc  vena  » 
Nec  mie  quîd  profit  video  îngeaium,  Alteriusfi^ 
Alurafofch  o^em  res  ,(f  conjurât  amkl,  (a) 

Quintilien ,  un  autre  grand  maître 
clans  les  ouvrages  d'efprit ,  ne  veut  pas 
même  qu'on  agite  la  queûion ,  fi  c'efl 
le  génie ,  ou  û  c'eft  l'étude  qui  forme 
l'Orateur  excellent.  Iln'eft  pas  de  grand 
Orateur ,  dit-il ,  fans  le  concours  de 
l'art  &  du  génie,  (i)  S  do  quari  natura  ne 
plus  conférât  ad  cloquentiam  quàm  doBri'- 
na.  Quodadpropofitumnoflriquidemope^ 
ris  non  pertinet.  Nec  enim  confummaxus 
artifex  ,  nijiex  utraquefieri  potefl. 

;  Mais  un  homme  né  avec  du  génie  ^ 
^ft  bien-tôt  capable  d'étudier  tout  feul , 
&  c'eô  l^étude  qu'il  fait  par  fon  choix  , 
&  déterminé  par  fon  goût ,  qui  contri* 
bue  le  plus  à  le  former.  Cette  étude  - 
confifte  dans  uqe  attention  continuelle 
fur  la  nature.  Elle  confifte  dans  une  ré-^ 
flexion  férieufe  fur  les  ouvrages  des 
grands  mitres,  fuivie^d'obfervations 
fiu"  ce  qti'îl  convient  d'iiiiîter,  &  fur  ce 
qu'il  faudroit  tâche^de  furpaffer.  Ces 
^fer  valions  npus  enfeignent  beaucoup 

^^a)  fior,  dt  Arte,  Poët* 
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ide  chofes ,  que  notre  génie  ne  nous  au« 
roit  jamais  fuggérées  de  lui-même  9  ou 
dont  il  ne  fe  feroit  avifé  que  bien  tard. 
Oi|^  rend  propre  en  un  jour  des  tours 
&  des  façons  aopérer ,  qui  coûtèrent 
aux  Inyenteiu-s  à^s  années  de  recher* 
ches  &:  de  trayail.  En  fuppoiknt  niême 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  de 
nous  porter  un  jour  jurques-là ,  quoi- 
que la  route  n'eut  pas  été  frayée ,  nous 
n'y  ferions  parvenus  du  moins ,  avec 
le  feul  fecours  de  fes  forces,  qu'au 
prix  d'une  fatigue  pareille  à  celle  de^  ' 
Ihyent^irs. 

Michel-Ange  avoît  apparemment  tra* 
vaille  durant  longtems ,  avant  que  de 
parvenir  ^  peindra  la  niajefté  du  Père 
Etemel  avec  ce  caraâ:ere  de  ^rté.  di* 
vine  qu'il  a  fçu  lui  donner.  Peut-être 
que  Raphaël  9  né  avec  un  génie  moin^ 
hardi  que  le  J^lorentin ,  ne  feroit  ja- 
înais  parvenu ,  en  volant  de  fes  proj^es 
ailes^  ay  fublime  de  c^tte  idée.  Du 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  yne 
infinité  de  tentatives  inutiles,  &  ^u 
prix  de  grands  efforts  réitérés  plufieurs 
fois.  M^is  Rapha;el  voit  un  moment  le 
Père  Eternel  peint  par  Michel-Ange  : 
frs^pé  p^r  1^  npbleifç  de  l'idée  de^e. 
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puîflant  génie ,  qiie  nous  pouvons  ap-î 
peller  le  Corneille  delà  Peinture ,  il  la 
iaifit ,  &  il  fe  rend  capable  en  un  jour 
de  mettre  dans  les  figures  qu^il  fait|pur 
repréfenter  le  Père  Eternel ,  le  caraftc- 
re  de  grandeiur,  de  fierté  &  de  divinité 

Ju'il  venoit  d'admirer  dans  l'ouvrage 
e  fon  concurrent.Racontons  le  fait  his- 
toriquement ^  car  il  prouve  mieux  ce 
que  j'avance ,  que  de  long  raifonnemens 
ne  le  pourroient  faire. 

Dans  le  tems  dont  je  parle ,  Raphaël 
peignoit  la  voûte  de  la  gallerie  qui  dif- 
tribue  aux  appartemens  du  fécond  ëta* 
ge  du  Vatican.  Cette  galerie  s'appelle 
communément  les  Loges.  La  voûte  de 
la.  gallerie  n'eft  pas  un  berceau  conti- 
nu ,  mais  ce  berceau  eft  partagé  en  au- 
tant de  vouffures  quarrées ,  qu'il  y  a  de 
fenêtres  à  la  gallerie ,  &  les  vouffures 
ont  chacune  leur  centra  particulier* 
Ainfi  chaque  vouffures  a  quatre  fa<fes  , 
&  Raphaël  peignoit ,  au  tems  dont  ]^ 
parle ,  une  hiftoire  de  Tancien  tefta-i 
ment ,  fur  chaame  des  faces  de  la  pre- 
mière vouffure.  Il  avoit  déjà  fini  fur 
trois  de  ces  faces  ^  trois  journées  de 
l'œuvre  de  la  Création ,  lorfque  Tavan* 
Ife^  dont  je  vais  parler,  arriva.  La  fi- 
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giire  qui  repréfente  Dieu  le  •Père  dans 
ces  trois  tableaux  ,  eft  véritablement 
noble  &  vénérable  ;  mais  il  y  a  trop  de 
douceur,  &  point  aficz  de  majefté.  Sa 
tête  n'eft  que  la  tête  d'un  homme  :  Ra- 
phaël l'a  traitée  dans  le  goût  des  têtes 
que  les  Peintres  font  pour  les  Chrifls  , 
&  Toii  n'y  trouve  d'aut-re'  différence 
que  <;elle  qu'il  faut  mettre ,  foivant  les 
loix  de  l'art ,  entre  deux  t^tes  ,  dont 
IW  eft  deftinée  à  repréfenter  le  Père 
&  l'autre  â  repréfenter  le  Fils.  Tandis 
que  Raphaël  commençoit  les  frefques 
de  la  voûte  des  Loges ,  Michel- Ange 
peigiioit  la  voûte  de  ceUe  des  Chapel-* 
îes  du  Vatican  ,  qui  fut  bâtie  par  le 
Pape  Sixte  IV.  Quoique  Michel- Ange  ,' 
jaloux  de  fes  idées ,  en  fit  fefmer  la 
porte  à  tout  le  monde  ^  Raphaël  c\\t 
FadrefTe  de  s'y  introduire.  Frappé  de 
la  majefté  divine ,  &  de  la  fierté  noble 
que  Michel-Ange  faifoit  fentir  dans  le 
caraâere  de  tête  du  Père  éternel ,  qu'on 
voit  en  différens  endroits  de  la  Cha-^ 
pelle  de  Sixte ,  Êiifant  l'ouvrage  de  la 
Création ,  il  condamna  ia  manière  fur 
ce  point ,  &  il  prit  celle  de  fon  concur- 
rent. Raphaël  a  repréfenté  le  Père  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  pre^- 
Tome  II,  ,    C 
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tniere  Loge ,  avec  une  majefté  au-det* 
fus  de  rhumain.  Il  n'infpire  pas  une 
fimple  vénération ,  il  imprime  une  ter-» 
reur  refpeftueufe.  Il  eft  vrai  que  le  Bel- 
lori  (a\  difpute  à  Michel- Ange  Thon- 
neur  d  avoir  par  fes  ouvrages  agrandi 
la  manière  de  Kapbaël.  Mais  les  raifons 
de  cet  Auteur  ne  me  paroiffent  pas  dé- 
truire l'opinion  commune  fondée  fur  la 
tradition  de  Rome ,  &  fur  d'autres  faits 
que  ceux  qu'il  nie* 

.  Raphaël  c<)lorioit  encore  foiblement , 
quand  il  vit  un  tableau  du  Georgeon» 
|1  conçut  en  im  moment ,  que  l'art  pou- 
yoit  tirer  dçs  couleurs  qu'il  employé  , 
bien  d'autres  beautés  que  celles  que  lui. 
même  en  avoit  tirées  jufques4à.  Il 
comprît  qu'il  avoit  ignoré  l'art  du  co- 
loris. Raphaël  tenta  de  faire  comme  le 
Georgeon  ayoit  fait ,  &  devinant  par 
j^  force  de  fon  génie  ,  la  façon  d'dpé* 
rer  du  Peintre  qu'il  admiroit ,  il  apprcs, 
çha  de  fon  modèle.  Raphaël  fit  fon  eflaî 
d'imitation ,  (A)  en  peignant  le  tableau 
ui  repréfente  un  miracle  arrivé  à  BoU 
îéne ,  oii  1q  Prêtre  qui  difoit  la  méfie 
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(a)  Defcriiîone  d^lle  magîni  ii  Rafaello  dVriim^    ^ 

nele  C'.mere  del  VaticaiQ*^,  S(S.  • 

-  (b)  B$lori,  ibU» 
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idevant  le  Pape  ,  &  <jui  doutoit  de  la 
tranfiibftantiation  y  vit  Thoftie  confa-* 
crée ,  devenir  fanglante  entre  fes  mains. 
Le  tableau  dont  je  parle  s'appelle  com- 
munément la  meflfe  du  Pape  Jules ,  & 
il  eft  peint  à  frefque  au-defTus  &  aux 
cotés  de  la  fenêtre ,  dans  la  féconde 
pièce  de  l'appartement  de  la  Signature 
au  Vatican.  Il  fuffit  que  le  leôeur  fça*-* 
che  que  cette  peinture  eft  du  bon  tems 
de  Raphaël ,  poiu*  être  perfuadé  que  la 
poëfie  en  eft  merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle ,  & 
qtû  a  vu  rhoftie  qu'il  avoit  confa- 
crée ,  devenirfanglante  entre  fes  mains 
durant  l'élévation  ,  paroît  pénétré  de 
terreur  &  de  refpcû.  Le  Peintre  a  très- 
bien  confervé  à  cbacim  des  afiiflansfon 
caraôere  propre  ;  mais  furtout  l'on 
Toit  avec  plaifir  le  genre  d'étonnement 
des  Suiffes  du  Pape  ,  qui  regardent  le 
miracle  du  bas  du  tableau  oh  Raphaël 
tes  a  placés.  C'eft  ainfi  que  ce  grandi 
Artifan  a  fçu  tirer  une  beauté  poétique 
de  la  néceffité  d'obferyer  la  coutume  , 
en  donnant  aufouverain  Pontife  fa  fuite 
ordinaire.  Par  une  liberté  poétique , 
Raphaël  employé  la  tête  de  Jules  II 
pour  repréfenter  le  Pape  ,  devant  qui 
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le  miracle  anriva.  Jules  regarde  bien  le 
miracle  avec  attention ,  mais  il  n'en 
paraît  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre 
ûipppfe  quç  le  Souverain  Pontife  étoit 
trop  per/uadé  dç  la  préfence  réelle  y 
pouf  être  furpris  des  événemens  les 
plus  miraculeux  qui  puflent  arriver  fur 
une  hoftie  çonfacrée.  On  ne  fçauroit 
car^aérife.r  le  chef  vifible  de  TEglife  , 
introduit  |dai)$  ua  femblable  événe-» 
ipent,  par  une  expreflîpn  plus  noble 
^  plus  convenable.  Cette  expreifion 
lairfe  encore  voir  les  traits  du  caraâe^ 
re  particuliçr  dç  Jules  IL  On  recon-F 
ijoît  dans  fon  portrait  Tafliégeant  obftif 
né  dp  la  Mirandple.  Mais  le  coloris  de 
ce  tableau ,  qui  ei^  caufe  que  nous  en 
avons  parlé ,  eil  très-fupérieur  au  cor 
loris  des  autres  tableaux  de  Raphaël» 
Le  Titien  n'a  pas  peint  de  chair  oh 
Ton  voye  niieux  c^tte  moleffe  cpi  doit 
être  dans  tm  corps  compofé  de  liqueurg 
^  de  folides.  Les  draperies  paroiffent 
de  belles  étoffes  de  laine  &  de  foie 
[ue  le  Tailleur  viendront  d'employer, 
\i  Raphaël  lavpit  fait  plulieurs  tableaux 
d'un  coloris  aufli  vrai ,  &  auffi  riche ,  il 
feroit  cité  entrp  lç$  plu3  excçllens  C#^ 
Ipriâ^iS. 


Jur  là  Pocjic  &fur  la  Peineuri.     5  J 

tl  en  eil  de  même  des  jeimes  gens 
oui  font  nés  Poètes  ;  les  beautés  qui 
lontdans  les  ouvragés  faits  avant  eux, 
les  frappent  vivement.  Ils  fe  tendent 
propre  ;  avec  facilité ,  la  façon  de  tour- 
ner les  vers  &  la  méchanique  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Je  vôudrois  que 
des  mémoires  fidèles  nous  apprifTent  à 
quel  point  Timagination  de  Virgile  s'é- 
chaufia  &  s^ertrichit ,  lorfqu'il  lut  Tllia- 
de  pour  la  première  fois^ 

Les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont 
encore  un  autre  attrait  pour  les  jeunes 

Î;ens  qui  ont  du  génie  ;  c'efl  de  flatter 
eur  amour  propre*  Un  jeune  homme 
qui  a  du  génie  ,  découvre  dans  ces  ou- 
vrages des  beautés  &  des  grâces ,  dont 
il  avoir  déjà  ime  idée  confufe ,  mifes 
flans  toute  la  perfeâion  dont  elles  font 
fufceptiblcs.  Il  croit  reconnoître  fes 
idées  propret  dans  les  beautés  d'un 
chef-  d'œuvre  confacré  par  l'ap- 
probation publiques  n  lui  arrive  Ta* 
venture  qui  arriva  au  Correge ,  lorf^ 
qu'il  vit  pour  la  première  fois ,  &  quand 
il  étoît  encore  un  fimple  Bourgeois  du 
lieu  de  Corregiô ,  un  tableau  de  Ra- 
phaël ;  je  dis  un  fimple  Bourgeois ,  quoi- 
qu'une erreur  établie  rabaifTe  le  Cor- 
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rege  à  la  condition  d'un  payfan  ,  & 
d'un  pauvre  payfan.  M.  Crozat  a  ex^ 
trait  des  Regiftres  publics  de  Corregio 
plufieurs  preuves ,  qui  (ont  voir  qxxt 
Iq  Vafari  fe  trompe  dans  Tidée  qu'il 
donne  de  la  fortune  ciu  Correge,  & 
furtout  dans  le  récit  qu'il  fait  des  cii^ 
confiances  de  fa  mort. 

Le  Correge  qui  n'étoit  pas  encore 
forti  de  fon  état ,  quoiqu'il  fût  déjà  un 
grand  Peintre,  étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il 
cntendoit  dire  de  Raphaël  ,  que  les 
Princes  combloient  à  l'envi  de  préfem 
&  d'honneurs ,  qu'il  s'étoit  imaginé 
qu'il  falloit  que  TArtifan ,  qui  £aifoit 
ime  fi  grande  figure  dans  le  monde ,  fut 
d'un  mérite  bien  fupérieur  au  fien  qui 
ne  l'avoit  pas  encore  tiré  de  fa  médio? 
crité.  En  homme  fans  expérience  du 
monde ,  n  jugeoit  de  la  fupériorité  du 
mérite  de  Raphaël  fur  le  fien ,  par  la 
différence  de  leurs  fortunes.  Enfin  lo 
Correge  p'àrvint  à  voir  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célèbre  :  après  l'avoir  exa- 
miné avec  attention  ,  après  avoir  peii. 
fé  à  ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  avoit  eu  à 
traiter  le  même  fujet  que  Raphaël  avoit 
traité ,  il  s'écria  :  Jtfuis  un  Ptintrtmffi^ 
litn  que  lui.  La  même  chofe  arriva  peut*; 


fur  là  Poijit  &fur  la  Peinture.       Ç  y 

être  à  Racine ,  lorfqu'il  lut  le  Cid  pour 
la  première  fois. 

Au  contraire  rien  ne  décelé  mieux 
lliomme  né  fans  génie ,  que  de  le  voir 
examiner  avec  froideur ,  &  difcuter  de 
fens  raills ,  le  mérite  des  produdions 
des  hommes  qui  ont  excellé  dans  l'art 
qu'il  veut  proteffer;  Un  homme  de  ce* 
nie  ne  fçauroit  parler  des  feutes  que  les 
grands  maîtres  ont  commifes ,  qu'après 

1>lufieurs  éloges  donnés  aux  beautés  de 
eurs  produâions.  Il  n'en  parle  que 
comme  im  père  parle  des  défauts  de 
fon  ûls.  Célar,  né  avec  le  génie  delà 
guerre ,  fut  touché  jufques  aux  larmes  ^ 
envoyant  une  ftatue  d'Alexandre.  La 
première  idée  qui  lui  vint  à  la  vue  de 
la  ftatue  de  ce  Héros  Grec ,  dont  la 
renonunée  avoit  porté  la  gloire  aux 
extrémités  de  la  terre  ,  ne  fiit  point  l'i* 
dée  des  fautes  qu'Alexandre  aroit  fei- 
tes  dans  fes  expéditions.  Il  ne  les  oppo» 
fa  point  à  fes  belles  aâions  :  Céfar  fut 
faifi. 

Je  ne  dis  point  ppur  cela  qu*il  faille 
prendre  à  mauvais  augure  la  critique 
d'un  jeune  Artifan  qm  remarque  des 
défauts  dans  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres  :  il  y  en  a  véritablement  ^  car 

Civ 
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ils  étoient  des  hommes.  Le  génie ,  loîii 
d'empêcher  qu'on  ne  voye  ces  fautes , 
les  fait  même  appercevohr.  Ce  que  je 
regarde  comme  un  mauvais  prefage , 
c'eft  qu'un  jeune  homme  foit  peu  tou- 
ché de  Texcellence  des  productions  des 
grands  Maîtres  :  c'eft  qu'il  n'entre  point 
4ans  une  efpece  d'enthoufiafme  en  les 
lifant  :  c'eft  qu'il  ait  befoin ,  pour  con- 
noître  s'il  doit  les  eftimer  y  de  calculer 
les  beautés  &  les  défauts  qu'il  y  comp- 
te ^  &  qu'il  ne  forme  fon  avis  fur  leur 
mérite  ^  qu'après  avoir  fondé  fon  eal-^ 
cul.  S'il  avoit  la  vivacité  &  la  délica* 
tefle  de  fentiment , ,  qui  font  infépara-> 
1>les  du  génie,  il  feroit  tellement  faiû 
par  les  beautés  des  ouvrages  confacrés, 
qu'il  jetteroit  fa  balance  &  fon  compas 
|)Our  en  ju^er ,  ainfi  ^ue  les  hommes 
en  ont  toujours  jugé ,  je  veux  dire  par 
l'impreffion  que  ces  ouvrages  feroient 
fur  lui.  La  balance  eft  peu  propre  à  dé- 
cider du  prix  des  perles  &  des  diamans^ 
Une  perle  baroque  &  de  vilaine  eau  , 
de  quelque  poids  qu'elle  foit ,  ne  fçau* 
roit  valoir  la  fameufe  p$ngnne  ;  cette 
perle ,  dont  un  Marchand  avoit  ofé 
«onner  cent  mille  écus ,  en  fongeant  » 
dit-il  à  Philippe  IV,  qu'il  y  avoit  ui^ 


3: 


Jur  la  Pàejit  ùfur  U  Peinture.       ç  y 

Roi  d'Efpagne  au  monde.  Cent  mille 
Beautés  médiocres  mifes  enfemble ,  ne 
valent  pas ,  ne  pefent  pas  y  pour  aînfi 
dire  9  un  de  ces  traits ,  qu'il  faut  bien 

e  les  Modernes ,  même  ceux  oui  font 
es  éelogues  ,  louent  dans  les  roëfies 
Bucohques  de  Virgile. 

Le  génie  fe  fait  fentir  bientôt  dans 
les    ouvrages    des  jeunes   gens    qui 
en  font  doués  ,  ils  donnent  à  connoître 
qu^ls  ont  du  génie  dans  un  tems  oh  iU 
ne  fçavent  point  encore  la  pratique  de 
leur  art.  On  voit  dans  leurs  ouvrages 
des  idées  &  des  expreffions  qu'on  n'a 
point   vues  encore.    On  y  voit  des 
penfées  nouvelles.  On  y  remarque  à 
travers  bien  des  défauts  ,  un  efpnt  qui 
veut  atteindre  à  de  grandes  beautés  ; 
&  qui ,  pour  y  parvenir ,  feit  des  cho-» 
fes  que  fpn  maître  n'a  point  été  capa- 
ble de  lui  enfeigrier.  Si  ces  jeunes  gens 
font  Pôëtès ,  ils  invement  de  nouveaux 
caraôeres ,  ils  difent  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais lu ,  &  leurs  vers  font  remplis  de 
tours  &  d'expreflions  qu'on  n'a  poinlf 
vues  ailleurs.  Par  exentple  ,  les  verfi- 
£cateurs.  fans  génie  qui  compofent  des 
Opéra ,  ne  fçavent  autre  chofe  que  de 
retoiun&i  ces  phrafes  &  ces  expi  eflioas 
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fi  fouvent  rebattues ,  que  LuUi  richauf^ 
foit  des  fons  de  fa  mufique ,  poiir  parler 
avec  Pefprëaux»  Comme  Qmnault 
ëtoit  l'auteur  &  l'inventeur  de  ce  ftyle 
propre  aux  Opéra ,  ce  ftyle  numtre  que 
Qumault  avoit  un  géme  particulier  ;^ 
mais  ceux  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chofe  que  de  les  répéter ,  en  manquent. 
Au  contraire  y  un  Poëte  capable  par 
fon  génie  de  donner  l'être  à  de  nour 
velles  idées ,  eft  capable  en  même  tems 
de  produire  des  figures  nouvelles  ,  & 
de  créer  des  tours  nouveaux  pour  lea 
exprimer.  Il  eft  tien  rare  qu'il  nous^ 
faille  emprunter  d'autrui  des  expref- 
fions  pour  jrendre  ce  que  nous  avons 
penfé.  n  eft  même  rare  qu'il  les  faille 
chercher  avec  peine.  La  penfée  &  l'ex- 
preffion  noiftent  prefque  toujours  en 
même  tems. 

Le  jeune^  Peintre  qui  a  du  génie  ^ 
commence  donc  bientôt  à  s'écarter  de. 
fon  maître,  dans  le^  chofcs  o.ii  le  maî- 
tre s'écarte  de  la  nature.  Ses  yeux  ^ 
^à  peine  entr'ouverts ,  la  découvrent 
déjà.  Souvent  il  la  voit  mieux  que  ceux 
qui  prétendent  la  lui  a^ontr^r.  Raphaël 
n'avoit  que  vingt  ans  ,  &,il  itpit  en-» 
core  Elevé  de  rierre  PprrHgi^i^  4^f(-t 


'JUr  la  Poîfit  &furlaPeîniun.    ^  yj 

qu'il  peignoit  à  Sienne.  Néanmoins 
Raphaël  le  diftingua  fi  bien  qu'on  lui 
diitribiia  des  tableaux  dont  il  fit  la  cqwf 
pofition.  On  y  voit  que  Raphaël  cher- 
choit  déjà  comment  il  feroit  pour  va- 
rier les  airs  de  tête  ;  qu'il  vouloit  don- 
ner de  Tame  à  fes  figures  ;  qu'il  def& 
noit  le  nud  fous  les  drapperies  ;  enfia 
qu'il  faiioit  plusieurs  chofes  que  fon 
maître  ne  lui  enfeignoit  point  apparem- 
ment. Le  maître  devint  même  le  difci* 
pie.  On  voit  par  les  tableaux  que  le 
Perrugin  a  faits  à  la  Chapelle  de  S\xt% 
au  Vatican ,  qu'il  avoit  appris  de  Ra- 
phaël. 

Un  autre  indice  de  génie  dans  les 
jeunes  gens ,  c^eft  de  faire  des  progrès 
très-lents  dans  les  arts  &  dans  les  ufa* 
ges ,  &  les  pratiques  qui  font  l'occupa^ 
tion  générale  du  commun  des  homme5 
duraflt  l'adolefcence  ^  en  même  tems 
eue  ces  }:euQes  gens  s'avancent  à  pas 
de  géant  dans  la  profeilion  à  laquelle  la 
nature  les  a  deftinés  entièrement.  Nés 
uniquement  pour  cette  profeffion ,  leur 
efprit  paroît  am-deiTous  du  médiocre , 
quand  ils  veulent  l'appliquer  à  d'autres 
chofe>.  Us  les  apprennent  avec  peine, 
&  ils  les  font  demauvaife  grâce.  Ainfi 
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le  Peintre  Elevé  dont  refprît  s'abatn-i 
dohhe  aux  idées  qui  ont  rapport  à  fa 
profeflîon ,  qui  fe  forme  plus  lentement 
pour  le  commerce  du  moiîde  que  les 
jeunes  gens  de  fon  âge ,  que  fa  vi- 
vacité fait  paroître  étourdi,  &  que 
la  diftraâion  ,  qui  vient  de  fon  at- 
tention continuelle  à  fes  idées ,  rend 
gauche  dans  fes  manières ,  devient 
ordinairement  un  Artifan  excellent, 
Ses|  défauts  mêmes  font  une  preuve 
de  Taux  vite  de  fon  ^énie.  Le  mon^ 
de  n'eft  pour  lui  qu'un  afTemblage 
d'objets  propres  à  être  imités  avec  des 
couleurs.  Ce  qu'il  trouve  de  plus  hé- 
roïque dans  la  vie  de  Charle^Quint^ 
c'eit  que  ce  grand  Empereur  ait  rama^. 
fé  lui-même  le  pinceau  du  Titien.  Ne 
défabufez  pas  fî-tôt  im  jeune  Artifan  , 
trop  prévenu  fur  la  confidératïon  que 
fon  aft  mérite  ,  &  Jaîflez-lui  croire  du 
tnoins  durant  les  premières  amtées-  de 
jTon  travail ,  que  les  hommes  iHuftres 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  tién^ 
neiit  encore  aiijourd'hui  le  même  ratïg 
dans  ïe  monde  qu'ils  y  tenaient  autre- 
fois en  Grede.  L'expérience  ne  le  défa- 
bufeta  peut-être  que  trop  tôt^ 
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SECTION     V  L 

Dts  Artïfatis fans  gJni^ 

JN  O  u  s  avons  dît  qu'il  n'y  àvoît  pai 
dTiommes ,  gériérafemenf  parlant ,  qui 
n'apportât ,  éri  naifiant ,  quelque  talent 
popre  aux  befoins  ou  aux  agrémensde 
la  fociété  ,  mais  tous  ces  talens  font 
différens.  Il  eft  des  hommes  qxri  vien- 
nent au  monde  avec  un  talent  détermi- 
né pour  une  certaine  profeflîon  :  d'aix- 
tres  naiffént  propres  à  différentes  pi'o- 
feffions.  lïs  font  capables  dé'réuffir  en 
plafieurs,  maïs  9(uffi  leurs  fuccès  n'y 
ffauroient  être  que  médiocres.  La  na- 
ture les  met  au  monde  pour  fuppléer  à 
fa  difette  des  hojnnles  de  génie ,  deffî- 
nés  à  faif  e  des  prodiges  dans  une  fphe- 
te ,  hôf^  de  laquelle  ils  n'auront  point 
d'aaivité. 

Véritablenient  tin  fiortime  propre  à 
réuffir  dans  plufîeur^  profef&dns,  eft 
très-taffement  un  homiûe  prop^*  à  réufr 
fir  énïinemiftertt  dans  aucune.  C'efft  ainA 
qu'une  tetre  propre  à  portet  plafiexirs 
efpecea  de  fiantes  ^  ae  i^aurok  donner 
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à  aucune  de  ces  plantes  la  même  per- 
feâion ,  oîi  elle  parviendroit  dans  un 
terroir  qui  lui  feroit  propre  fi  fpéciale- 
ment ,  qu'il  ne  conviendroit  point  aux 
autres  efpeces.  Une  terre  auffi  propre 
à  porter  des  raifins  qu'à  porter  du  bled . 
pe  rapporte  ni  du  vin  exquis ,  ni  du  bled 
excellent.  Les  mêmes  qualités  qui  ren- 
dent une  terre  rpécialement  propre  pour 
une  certaine  plante  y  font  qu'elle  ne 
yaut  rien  pour  une  autre  plante. 

Quand  un  de  ces  ç(prits  indétermi- 
nés y  qui  ne  font  propres  à  tout ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  propres  à  rien,, 
eft  conduit  fur  le  Parnaffe  par  les 
conjonâures  ,  il  apprend  les  règles  de 
la  Poëfie  affez-bien  pour  ne  point  faire 
des  fautes  groffieres.  Il  s'attache  ordi- 
.  nairement  à  quelque  Auteur  qu'il  choi- 
fit  pour  fon  modèle.  Il  fe  nourrit  l'ef- 
prit  des  penfées  de  fon  original,  &c  il 
charge  ia  mémoire  de  {qs  expreffions. 
Comme  les  perfonncs  ,  dont  je  parle  , 
ideftinées  pour  être  la  pépinière  des  Ar- 
tifans  médiocres.,  n'ont  pas  les  yeux 
ouverts  par  le  génie ,  notre  imitateur 
ne  fçauroit  apoercevoir  dans  la  nature 
même  ce  qu'il  y  feut  choifir  poiu-  l'iml- 
f er.  II  ne  peut  les  difcer;ier  que  dans 
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les  copies  de  la  nature ,  faites  par  des 
hommes  de  génie.  Si  cet  Artilan  imi- 
tateur a  du  fens  ,  quoique  n4  pmi« 
vre ,  pour  ainfi  dire ,  il  fubfifte  hono^ 
rablement  du  butin  qu'il  fait  danis  le 
patrimoine  d'autrui.  Il  verfifie  fi  cor-? 
reûement,  &  {urtout  il  rime  fi  riche- 
ment y  que  fes  ouvrages  nouveaux  «ô 
laiffent  pas  d'avoir  un  certain  cours 
dans  le  monde.  Si  leur  Auteur  n'y  paffe 
pas  pour  un  génie ,  il  y  pafle  dti  moins 
pour  être  bel  efprit.  Il  efl  imppffîble  ^ 
dit-on,  decompoier  de  meilleurs  vers  ^ 
à  moins  que  d'être  Poëte.  Qu'il  évite 
feulement  de  fe  commettre  avec  le  pu» 
blic  attroupé ,  je  vewc  dire  de  compo* 
fer  pour  le  théâtre.  Les  ve^s  les  mieux 
faits ,  mais  vuides  d'invention ,  ou  ri« 
ches  uniquement  d'une  poëfie  empnm-r 
tée ,  ne  veulent  être  produits  qu'avec 
un  grand  ménageiirënt.  Il  n'y  a  que  cer^ 
tains  réduits  «qui  foient  propres  à  ieu9 
fervir  de  berceaux.  Il  feut  qu'ils  no 
voyent  le  jour  d'abord  que  devant  cer-« 
faines  perfonnes ,  &  que  les  indifFérens 
Be  les  entetident  qu'après  avoir  été  hi^ 
formée,  que  tefc t8c  tels  les. ont  approu-^ 
yéô.  La  prévention  que  cbs  applaw^fle^s 
mens  infpjrjEtnt ,  .en  impofe  ;du  .moins 
durant  quelque  tems* 
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Si  ïtotre  Artifan  imitateur  manqua 
Sde  fens ,  il  employé  hors  dé  propos  lès 
traits  &  les  expreffions  de  fon  modèle , 
i&  fes  vers  ne  nous  offrent  que  des  ré- 
mînifcences  mal  placées .'  il  k  conduit 
dans  la  produdion  de  fes  ouvtages  corn* 
me  dans  leur  contpofition  :  il  affronte 
le  public  raffémblé  avec  plus  d'iatrépi-» 
dite,  que  Racine  &  QvktiàvXt  n'en 
avoiew  dans  de  pareilles  aventures. 
§ifSé  fur  un  théâtre ,  il  va  fe  faire  huet 
furl^autre.  Plus  méprifé ,  à  mefure  qu*il 
eârplus  conmi,  fort  nom  devient  enfirt 
rappellation  dont  le  public  fe  fert  pour 
défigner  un  méchant  Poëte.  Il  eft  heu- 
reux y.  quand  Çsi  honte  âe  lui  iiirvitpas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes ,  ont  la  même  def- 
tinée  ^  qirand  on  les  applique  à  la  Pein^ 
ture.  Un  homme  de  cette  trempe ,  que 
les  conjonâures  engagent  à  fe  faire 
Peihtre ,  imite  fervitemeiit ,  plutôt 
qu'exaâemerït ,  le  gout  dé  fon  maître 
«ans  les  contours  &  dans  le  coloris.  ït 
devient  un  deflînateur  cotreft ,  s'il  me 
devient  pas  un  deflircateur  élégarït ,  & 
fi  Vo^,  ne  fçaiu'c^t  toiter  l'éxceHence  de 
fon  colo  is,  du  moins  n'yrénferque^ 
fon  pas  de  liftes  gfoffî^es  contre  la 
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vérité  ;  il  eft  des  règles  pour  n'en  point 
faire  :  mais  comme  les  règles  ne  peu- 
vent enfeigner  qu'aux  personnes  de  gé- 
nie à  réumr  dans  l'ordonnance  &  dans 
la  compofitîon  poétique^  fes  tableaux 
font  très-défeÔueux  dans  ces  deux  par- 
ties. Ses  ouvrages  ne  font  beaux  que 
par  endroits,  parce  que  n'ayant  pas 
unaginé  tout  fon  plan ,  mais  l'ayant  fait 
feulement  pièce  à  pièce  ^  rien  n'y  eft 
enfemble» 

InfkVt  cfensfimùriâi  çuiafontr»  totum 
Hefcin.  (t) 

C'eit  en  vain  qu'un  pareil  fojetfeît 
ion  apprentifTage  fous  le  meilleur  maî« 
tre ,  il  ne  fçauroit  faire  dans  une  pa- 
reille école  les  mêmes  progrès  qu'un 
homme  de  génie  fait  dans  l'école-  d'uit 
maître  médiocre.  Celui  qui  enfeigne,. 
comme  le  dit  Quintilien ,  ne  fçauroit 
communiquer  à  fon  difciple  le  talent  de 
produire  &  l'art  d'inventer  ,<[ui  font  le 
plus  grand  mérite  des  Peintres  &  des 
Orateurs.  Ea  qu(t  in  oratorc  maoçima 
funt  9  imitabilia  non  funt^  Ingcnium  y  in^ 
vcntioy  vis  9  facilitas  &^uidquid  artenon 
traditur.  Le  Peintre  peut  donc  faire  parÇ 

{a)  Horat,  de  Aru.  V»i^ 
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des  fecrèts  de  fa  pratique ,  mais  il  ne 
fçauroit  faire  part  de  fes  talens  pour  la 
compoiition  &  pour  Texpreffion.  Sou- 
vent même  TEleve  dépourvu  du  génie 
ne  peut  atteindre  la  perfeâion  où  fon 
maître  eft  parvenu  dans  la  méchanique 
de  Part.  L'imkateur  fervile  doit  demeu* 
rer  au-defTous  de  fon  modèle ,  parce 
ou'il  Joint  fes  propres  défauts  aux  dé- 
muts  de  cçlui  qu'il  imite.  Dailleurs  fi 
le  maître  eft  homme  de  génie ,  il  fe 
dégoûte  bientôt  d'enfeigner  un  pareil 
fujet.  Il  eft  au  fupplice  ,  quand  il  voit 
que  fon  Elevé  n'entend  qu'avec  peine 
ce  qu'il  comprenoit  d'abord,  lorfqite 
lui-même  il  étoit  Elevé,  (a)  Quodenim 
ipfe  ceUriter  arripuit ,  id  cîim  tardhpercipi 
yidet ,  difcruciatur. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
les  compofitions  des  Peintres  fans  gé- 
nie ,  on  ne  voit  rien  de  fingulier  dans 
leurs  expreffions.  Ils  font  fi  ftérîles  , 
qu'après  avoir  longtems  copié  les  au- 
^  très ,  ils  en  viennent  enfin  à  fe  copier 
eux-mêmes  ;  &  quand  on  fçait  le  ta- 
bleau qu'ils  ont  promis ,  on  devine  la 
plus  grande  partie  des  figures  de  l'ou- 
yrage.  L'habitude  d'imiter  les  autres 
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nous  conduit  à  nous  copier  nous« 
mêmes.  L'idée  de  ce  que  nous  avons 
peint ,  eft  toujours  plus  préfente  à  no» 
tre  efprit  que  l'idée  de  ce  qu'ont  peint 
les  autres.  C'eft  la  première  qui  s  offre 
aux  Peintres  qui  cherchent  la  compofi- 
'  tion ,  &  les  figures  des  tableaux  qu'ils 
ont  entrepris  plutôt  dans  leur  mémoire 
que  dans  leur  imagination.  Les  uns  ^ 
comme  le  Baflan ,  te  livrent  de  bonne 
foi  à  une  rq>étition  fincere  de  leurs  ou> 
vrages.  Les  autres ,  en  voulant  cacher 
les  larcins  qu'ils  fe  font  à  eux<*mêmes  , 
reproduifent  fur  la  ScènQ  leiu's  perfon« 
nages  déguifésr,  mais  non  pas  mécon^ 
noiflables  >  &  ils  rendent  ainii  leurs  lar<» 
cins  encore  plus  odieux.  Le  public  re* 
garde  un  ouvrage  dont  il  eft  en  pof-* 
leffion,  comme  un  bien  qui  lui  feroit 
devenu  propre  ,  &  il  trouve  mauvais 
qu'on  luifaiie  acheter  une  féconde  fois 
ce  qu'il  croit  avoir  déjà  payé  par  (c$ 
louanges. 

Comme  il  6&  plus  facile  de  marcher 
fur  les  pas  d'im  autre ,  que  de  fe  frayer 
de  noirvelles  routes  ;  un  Ârtifan  uni 
génie  parvient  bientôt  au  degré  de 
perfeôion  où  il  eft  capable  de  s'élever» 
U  atteint  bientôt  cette  grandeur  propre 
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à  chaque  homme  y  &  après  laqHetïô^  \\ 
ne  croît  plus.  Ses  premiers  effais  fe 
trouvent  foiiyent  afuffi  beaux  que  les 
ouvrages  qu'il  fait  dans  les  tems  de  fa  ' 
matiuité.  Nous  avons  vu  des  Peintres 
fans  génie ,  mais  devenus  célèbres  pour 
un  tems  ,  par  l'art  de  fe  faire  valoir  ^ 
travailler  plus  mal  durant  Fâge  viril  ^ 
qu'ils  nt  l'avoient  fait  duriant  la  jeu- 
nefTe.  Leurs  chefs-d'œuvres  font  dans 
les  pays  oii  ils  avoieift  fait  leurs  éta* 
des.  U  femble  qu'ils  enflent  perdu  la 
moitié  de  leur  mérite  en  repaflant  les 
Alpes  ^  En  effet  y  ces  Ârtifans  de  retour 
à  Paris ,  n'y  trouvoient  pas  auiE  facile- 
ment  qu'à  Rome  l'occafion  de  dérober 
des  parties  &  fonvent  des  figures  en-t 
tieres  pour  enrichir  leurs  compofitions. 
Leurs  tableaux  fe  font  appauvris ,  dès 
qu'ils  n'ont  plus  été  à  portée  de  ren- 
contrer à  point  nommé  dans  les  oii-> 
vrages  des  grands  Maîtres ,  la  tête  ^  le 
pied ,  l'attitude ,  &  quelquefois  l'or-, 
donnance  dont  ils  avôient  be(bin« 

Je  GomparercMs  volontiers  ce  fuperbe 
étalage  de  chefs-d'œuvres  anciens  & 
modernes ,  qui  rendent  Rome  la  plus 
augufle  Ville  de  l'Univers  ,  à  ces 
boutiques  où  Ton  étale  une  grande 
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ttuantité  de  pierreries.  En  quelque  pro* 
nifiôn  que  les  pierreries  y  foient  éta-^ 
lées,oa  n'en  rapporte  chez  foi  qu*à  pro- 
portion de  l'argent  qu'on  avoit  porté 
pour  faire  fon  emplette^  Âinfi  l'on  ne 
profite  folidement  dç  tous  les  ehefs* 
itf oeuvres  de  Rome  ,^  qu'à  proportioil 
dû  génie  avec  lequel  on  les  regarde J 
Le  Sueur  qui  n'avoit  jamais  été  à  Ro^ 
me  ,  &  qui  n'avoit  vu  que  de  loin  i 
cfeft-à-dire ,  dans  des  copies  ,  les  rU 
diefles  de  cette  Capitale  de^  beaux 
Arts ,  en  avoit  mieux  profité ,  que  beau*-' 
coup  de  Peintres  qui  le  glorifieient  d'un 
féjour  de  plufieurs  années  au  pied  du 
Capitole.  De  même  un  jeune  Poëtenc 
profite  de  la  leâiu-e  de  Virgile  &  d'Ho»! 
race  qu'à  proportion  des  lumières  de 
fon  génie  ,  à  la  clarté  defquels  il  étu« 
die  les  anciens ,  pour  ainii  dire. 

Que  les  hommes  nés  fans  un  génie 
déterminé ,  <|ue  ces  hommes  propres 
à  tout ,  s'appliquent  donc  aux  Arts  èc 
aux  Sciences  ^  où  les  plus  habiles  font 
ceux  quifçavent  davantage.  Il  eft  mê-; 
me  des  profeffions  où  l'imagination^ 
oïl  Fart  d'inventer  eft  auffi  nuifîble  ^ 
qu'il  eft  nécefiaire  dans  la  Poëiie  &  danK 
la  Peinture. 
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Qui  Uf  g^nUsfouÉ  UmiUs^ 

JLj  ES  ho^noies^  qpaifoiit  nés.  avec  us 
géiûe  détCTwmé  pour  na  certaia  art^ 
ou  pour  une  chaîne  profeffîoii ,  font 
Ips  feuls  qui  puîffeoî  y  réuâîr  émmem* 
juent  ;  .mais  auffi  ces  pfofeilions  &  ces^ 
%its  f0nt  les  fëuls  oiiiU  puiflem  réu£&r. 
hff  deviennent  des  hommes  au-'defîbusi 
4u  médiocre,  au£S->tot  qu'ils  forteiU: 
de  leur  fphére.  On  n'apperçoit  plus 
alors  en  eux  cette  vigueur  d'efprit  ^ 
ni  cette  intelligence  qu'ils  montrent, 
dès  qu'il  s'agit  àes  chofes  pour  lefquelles 
il^  fpftt  nés. 

Non-£euIement  les  hommes  dont  je 
parle  ^  n'excellent  que .  dans  ime  pro- 
feifion ,  mais  ils  font  encore  bornés  or- 
dinairement à  n'exceller  que  dansqueK 
ques-uQS  des  genres  dans  lefquels  cette 
profeiîion  fe  divife.  //  efi  comme  impoj^ 
fibU ,  dit  Platon  ,  (^)  que  U  mémibanmc 
tpcctlU  en  des  ouvrages  d^un  genre  S.ffi^ 
um..  la  Tragédie  &  U  Comète  font  ^  d& 

(t j  Livrt  ni.  de  U R ^pul l'.q. 
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toutes  Its  imitations  poétiques ,  cdltsquifi 
fcJfembUnt  davantage.  Cependant  le  même 
Poète  îCy  riuffit  pas  également.  Les  Ac^* 
tiurs  qui  récitent  les  Tragédies  ne  font  pat 
encore  les  mimes  que  ceux  qui  jouent  l^ 
Comédies.  Ceux  des  Peintres  qui  ont 
excellé  à  peindre  Tame  des  hommes  ,' 
&  à  bien  exprimer  toutes  les  paf&ons  ^ 
ont  été-desColoriftes médiocres.  D'au*' 
fres  ont  faht  circuler  le  fang  dans  la 
chair  de  leurs  figures  ;  mais  ils  n'ont 
pa&  fçu  Tart  des  expreffions  auffi-bien 
que  les  Ouvriers  nrediocres  de  TEcole 
Romaine.   Nous   avons  vu  phifieiu^ 
Peintres  HoUandois  doués   de  génie 
pour  la  mécanique  de  leur  art ,  &  fur-« 
tout  d'un  talent  merveilleux  pour  imi- 
ter les  effets  du  clair-obfcur  dans  uit 
petit  efpace  renfermé;  talent  dont  ild 
avoient  l'obligation  à  une    patience^ 
d'efprit  finguliere ,  laquelle  leur  perw 
mettoit  de  fe  clouer  longtems  fur  un' 
même  ouvrage ,  fans  être  dégoûté  par 
ce  dépit  qui  s'excite  dans  les  hommes' 
d'un  tempéramment  plus  vif,  quand  ils 
voyent  leurs  efforts  avorter  plufieurs 
fois  de  fu;te.  Ces  Peintres  flegmatiques 
ont  donc  eu  la  perfévérance  de  cher- 
cher par  xm  nombre  infini  de  tenta--' 
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tives^  fouvent  réitérées  fans  finît ,  le J 
leinteSjles  demi-teinte.s,enfin.toutes  les 
dimi  wtion^  de  couleurs  ixéceilairespour 
dégrader  la  couleurs  des  objjets ,  6c  ils 
font  ainii  parvenus  à  peindre  la  lumière 
même.  On  eft  enchanté  par  la  magie  de 
leiir  clair-oKçur.  Les  nuances  ne  font 

Sas  mieiux  &>;idue^s  d^ins  la  nature  que 
ans  leiirs  tableai^.  Mais  ces  Peintres 
ont  mal  réufli  dans  les  autr/ss  parties 
de  l'art ,  qui  ne  font  pas  les  moms  im- 
portantes. Sans  invention  dans  leurs 
expreffions ,  incapables  de  s'élever  au- 
deffus  de  la  nature  qu'ils  avoient  de- 
yant  les  yeux ,  ils  n'ont  peint  que  des 

Eailions  bafles  ou  bien  une  nature  igno*» 
le«  La  Scène  de  leurs  tableaux  e il  une 
boutique  9  un  corps-de-garde  ^  ou  la 
cui^e  d'un  payfaa  :  leurs  héros  font 
des  faquins.  Ceux  des  Peintres  Hollan* 
dois ,  dont  je  parle ,  qui  ont  ofé  faire 
des  tableaux  d'hiftoire ,  ont  peint  des 
ouvrages  admirables  pour  le  clair* 
obfciu-,  mais  ridicdfes  pour  le  reûe* 
J^es  vêtemens  de  leurs  perfonnages 
font  extravagans,  &  les  expreflions 
de  ces  peribnnages  font  encore  bafles 
&  co^niques*  Ces  Peintres  peignent 
lUIyfle  faiiis  £neâe  >  Sufanne  ûms  pu- 

deiu-. 
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fleur,  &  Scipion  fans  aucun  trait  de 
noblefie  ni  de  courage.  Le  pinceau  de 
ces  froids  Artifans  iait  perdre  à  toutes 
les  têtes  illuftres  leiu*  caraâere  connu* 
Nos  UoUandois ,  au  nombre  defquels 
on  voit  bien  ^le  je  n^e  comprends  pas 
ici  les  Peintre^s  de  TEcole  d'Anvers, 
ont  bien  connu  la  valeur  des  couleurs 
locales ,  mais  ils  n'en  ont  pas  fçu  tirer 
le  même  avantage  que  les  Peintres  de 
l'Ecole  Vénitienne.  Le  talent  de  colo^ 
lorier ,  comme  Ta  fait  le  Titien ,  de- 
mande de  l'invention ,  &  il  dépend  plus 
d'une  imagination  fertile  en  expédiens 
pout  le  mélange  des  coulews ,  que  d'u- 
ne perfévérance  opiniâtre  à  reuire  dix 
fois  la  même  chofe. 

On  peut  mettre  en  quelque  £içoi| 
Teniersau  nombre  des  Peintres  dont  Je 
parle,  cjuoiqu'il  fut  né  en  Brabant, 
parce  que  ion  génie  l'a  déterminé 
à  travailler  plutôt  dans  le  goût  des 
Peintres  HoUandois  ,  que  dans  le 
goût  de  Rubens  &  ^e  Vandick  fes 
compatriotes  ,  &  même  (es  contem- 
porains. Aucim  Peintre  n'a  mieux 
réuffi  que  Teniers  dans  les  4ijets  bas; 
fon  pinceau  étojit  excellent.  Il  enten- 
dît très-bien  le  clair-obfcur  ,  &  il  a. 
Tome  IL  ï) 
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iurpaffé  dans  la  couleur  locale  fes  con^ 
currens.  Mais  Teniers ,  lorfqu'il  a  vou* 
lu  peindre  l'hiftoire  ,  eft  demeuré  au-^ 
deffous  du  médiocre.  On  reconnoît 
d'abord  les  paftiches  qu'il  a  faits  en  très*- 
grand  nombre ,  à  la  baffeffe  comme  à 
la  ftupidité  des  airs  de  tête  des  princi- 
paux perfonnages  de  ces  tableaux.  On 
appelle  communément  des  pafiichcs  les 
tableaux  que  fait  un  Peintre  impofteur , 
en  imitant  la  main ,  la  manière  de  corn* 
pofer  &  le  coloris  d'un  autre  Peintre, 
Jous  le  nom  duquel  il  veut  produire 
(on  propropre  ouvrage. 

On  voit  a  Bruxelles  dans  la  galerie 
du  Prince  de  la  Tour  de  grands  tableaux 
d'Hiftoire ,  faits  poiu-  fervir  de  cartons 
â  une  tenture  de  tapifferie ,  qui  repré- 
fente  Thiftoire  des  Turriani  de  Lom* 
bardie ,  dont  defcend  la  maifon  de  1^ 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux  font 
de  Teniers ,  qui  fit  achever  les  autres 
par  fon  fils.  Rien  n'eft  plus  médiocre 
pour  la  çompofition  &  pour  l'expreC' 
^on. 

M.  de  la  Fontaine  étoit  né  certaine- 
ment avec  beaucoup  de  génie  pour  la 
Poëfie  ;  mais  fon  talent  étoit  pour  lefc 
contes  6(  encore  plus  pour  le$  fables  > 
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^u^il  a  traitées  avec  «ne  érudition  en^ 
jouée,  dont  ce  genre  d'écrire  ne  pa- 
roiflbit  pas  fufceptible.  Quand  la  Fon- 
taine voulut  faire  des  Comédies ,  le 
£fflet  du  parterre  demeura  toujours  Iç 
plus  fort«  On  fçait  la  deftinée  de  fe^ 
Opéra.  Chaque  genre  de  Poëfie  de- 
mande un  talent  particulier ,  &  la  na- 
ture ne  fçauroit  gueres  donner  un  ta* 
lent  éminent  à  un  homme  ,  que  ce  ne 
foit  à  T'Cxclufion  des  autres  talens.  Ainû 
loin  d'être  fiu-pris  que  M.  de  la  Four 
taine  ait  fait  de  mauvaifes  Comédies, 
il  faudroit  s'étonner  s'il  en  avoit  fait 
d'excellentes.  Si  le  Pouflin  eût  colorié 
au/îî-bien  que  le  Baffan  ,il  ne  feroitpas 
moins  admirable  parmi  les  Peintres,  que 
Iules  Céfar  i'efl  parmi  les  Héros.  C'eft 
celui  de  tous  les  Romains  qui  feroit 
le  plus  d'honneur  à  l'humanité ,  s'il 
avoit  été  jufte. 

Il  efl:  donc  également  important  aux 
nobles  Artifans ,  dont  je  parle ,  de  con- 
noître  A  quel  genre  de  Poëfie  &  de 
peinture  leurs  talens  les  deftinent ,  & 
de  fe  borner  au  genre  pour  lequel  ils 
font  nés  propres.  L'art  ne  fçauroit  faire 
autre  chofe  que  de  perfeûionner  1 V/;^- 
iud&  ou  le  talent  que  nous  avons  ap-» 

Dij 
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que  des  ouvrages  d'un  genre ,  dans  le-* 
quel  il  n*eft  point  né  pourréuffir.  ^ 

L'émulation  &  Tétude^ne  fçauroient 
donner  à  un  génie  la  force  de  franchir 
les  limites  que  la  nature  a  prefcrites  à 
ion  aftivité.  Le  travail  peut  bien  le^ 
perfeftîonner ,  mais  je  doute  qu'il  puif- 
le  lui  donner  réellement  plus  d'étendue 
qu'il  n^en  a.  L'étendue  que  le  travail 
iemble  donner  aux  génies ,  n'eft  qu'une 
ëtenchie  apparente»  L'art  leurenieigne 
à  cacher  leurs  bornes  ,  mais  il  ne  les 
recule  pas.  Il  arrive  donc  aux  hommes^ 
dans  toutes  les  profeflîons,  ce  qui  leur 
arrive  dans  la  fcience  des  jeux.  Uï* 
homme  parvenu  dans  un  certain  jeu  ait 
point  d'habileté  dont  il  ell  capable^ 
^'avance  plus^  &  les  leçons  des  meit 
feurs  maîtres ,  ni  la  pratique  même  du 
jeu ,  continuée  durant  des  années  en- 
tières ,  ne  peuvent  plus  le  perfeftion- 
lier  davantage.  Ainfi  le  travail  &  l'ex- 
j^érience  font  bien  faire  aux  Peintres^ 
^omme  aux  Poètes ,  des  ouvrages  plus 
^orreâ:s  ;  mais  ils  ne  fçauroient  leur  en 
faire  produire  de  plus  fublimes.  Ils  ne 
fçauroient  leur  faire  enfanter  des  ou- 
vrages d'im  cara£lere  élevé  au-deflus 
M  leur  portée  naturelle.  Un  génîç  à 
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qui  la  nature  ne  donna  que  des  ailes 
de  Tourterelle ,  n'apprendra  jamais  à 
s*élever  d'un  vol  d'Aigle.  Comme 
le  dit  Montagne  ,  on  n'acquiert 
^ueres ,  en  étudiant  les  ouvrages  des 
autres ,  le  talent  qu'ils  avoient  pour 
l'invention,  {a)  U imitation  du parltr fuit 
incontinent,  V imitation  déjuger  &deCin'» 
venter  ne  va  pas  fi  vite,  La  force  &  les  nerfs 
ne  Rempruntent  point.  Les  atours  &  le 
manteau  s* empruntent. 

Les  leçons  d'un  maître  de.muflque 
habile  développent  nos  organes ,  & 
nous  apprennent  à  chanter  méthodique- 
ment ;  mais  ces  leçons  ne  peuvent 
changer  que  très -peu  de  chofe  dans 
le  fon  &  dans  l'étendue  de  notre  voix 
naturelle ,  quoiqu'elles  la  faflent  paroi* 
^e  plu^  douce  ,  &  tant  foit  peu  plus 
étendue. 

Or  ce  qui  fait  la  différence  des  ef- 
prits,  tant  que  Famé  demeure  imie 
avec  le  corps ,  n'eft  pas  moins  réel  que 
ce  qui  fait  la  différence  des  voix  &  des 
vifages.  Tous  les  Philofophes ,  de  quel-* 
que  fede  qu'ils  foient  y  tombent  aac*  . 
cord  que  le  caraftere  des  efprits  vient 
de  la  conformation  de  ceux  des  orga«« 

Oir 
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nés  du  cerveau-  qui  fervent  à  l'aiiie  fpî* 
rituelle  à  faire  {es  fondions.  Or  il  ne 
déperrd  pas  plus  de  nous  de  changer  la 
conformation ,  ni.  la  c;cmfîguratiDn  des 
organes  du  cerveau ,  qu*il  dépend  de 
nous  de  changer  la  conformation  &  la 
configuration  des  mufcles  &  des  carti- 
lages de  notre  vifage  &  de  notre  go- 
fier.  S'il  arrive  quelqn'altération  pny- 
iique  dans  ces  organes,  elle  n'y  eftpa» 
produite  par  un  effort  de  notre  volonté  ; 
inais  par  un  changement  phyfique  qui: 
fur  vient  dans  notre  conftitution-Ces  or- 
ganes ne  s'altèrent  que  comme  les  autres 
parties  dé  notre  corps  viennent  à  s'al- 
térer. Les  efprits  ne  deviennent  donc 
femblables ,  à  force  de  fe  regarder  les 
uns  les  autres,  que  comme  les  voix  & 
les  vifages  peuvent  devenir  fembla- 
bles. L'art  n'augmente  l'étendue  pliyfc 
que  de  notre  voix  ^  il  n'augmente  no- 
tre génie  qu'autant  que  l'exercice- f' 
daps  lequel  confifte  la  pratique  del'art  ^ 
peut  changer  réellement  quelque  chofe 
dans  la  configuration  &  dans  la  confor* 
mation  de  nos  organes.  Ce  que  cet  exer- 
cice y  peut  changer,eft  bien  peu  de  cho* 
fe.  L'art  ne  fupprime  pas  phis  les  défauts 
d'organifation ,  qu'ij  apprend  à  cacher. 
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cju*il  augmente  retendue  natiu-elle  de* 
talens  phyfiques  que  fes  leçons  perfec-; 
tiennent  • 


SECTION      VI  I  I. 

Des  Plagiaires.  En  quoi  ils  différent  dé 
ceux  qui  mutent  leurs  études  à  profit . 

IVl  Aïs,  me  dira-t'on ,  un  Artifan  ne 
peut-il  pas  fuppléer  au  peu  d'élévation 
&  à  la  ftérilité  de  fon  génie ,  en  tranf* 
plantant  dans  fes  ouvrages ,  les  beau- 
tés qui  font  dans  les  ouvrages  des 
grands  Maîtres  ?  Les  confeils  de  fes 
amis  ne  peuvent-ils  pas  Télever  où  les 
forces  de  fon  génie  n'auroient  pu  le 
porter. 

Je  réponds ,  quant  au  premier  point  ^ 
qu'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  der 
Fefprit  des  autres ,  pourvu  qu'on  ne  le 
hSe  point  en  Plagiaire. 

Ce  qui  conftitue  le  Plagiaire ,  c'^efl 
de  donner  l'ouvrage  d^autriû  comme 
fon  propre  ouvrage.  C'eft  de  donner  , 
comme  étant  de  nous ,  des  vers  entiers 
que  nous  n'avons  eu  aucune  peine  ni 
iuicun  mérite  à  tranfplantejr  d'iuipoëme 
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étranger  dans  le  notre.  >e  dis  que  nous 
avons  tranfplanté  fans  peine  dans  notre 
ouvrage  ;  car  lorfque  nous  prenons  les 
vers  dans  un  Poëte  qui  a  compofé  dans 
une  langue  autre  que  la  langue  dans 
laquelle  nous  écrivons ,  nous  ne  fai- 
fons  pas  un  plaçai.  Le  vers  devient 
nôtre  en  quelque  façon,  à  caufe  que 
Pexpreflîon  nouvelle  que  nous  avons 
prêtée  à  la  penfée  d'autrui ,  nous  ap- 
partient. Il  y  a  du  mérite  à  faire  un 
pareil  larcin ,  parce  qu'on  ne  fçaiuoit 
le  faire  bien  fans  peine  ,  &  fans  avoir  du 
moins  le  talent  de  l'expreflion.  Il  faut 
autant  d'induftrie  pour  y  réuflir  ,  qu'il 
en  falloit  à  Lacédémone  ,  pour  faire 
un  larcin  en  galant  homme.  Trouver 
en  fa  langue  les  mots  propres  ,  &  les 
expreffions  équivalentes  à  celles  dont 
fe  fert  T Auteur  ancien  ou  moderne 
qu'on  traduit  :  fçavoir  leur  donner  le 
tour  néceffaire ,  pour  qufelles  faffent 
fentir  Pénergie  de  la  penfée ,  &  qu'elles 
préfentent  la  même  image  que  l'ori- 
ginal, ce  n'eft  point  la  befogne  d'un 
Ecolier.  Ces  penfées  tranfplantées  d'u- 
ne langue  dans  une  autre ,  ne  peuvent 
réuflir  qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  du 
moins  ont  le  don  de  l'invention  des  ter* 
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ihes.  Âinfi,  lorfqu'elles  réuififlent  ^  la 
moitié  de  leur  beauté  appartient  à  celui 
qui  les  a  remifes  en  œuvre. 

On  ne  diminue  donc  eueres  le  mc^ 
rite  de  Virgile  ,  en  failant  voir  qu'il 
avoit  emprunté  d'Homère  une  infinité 
de  chofes.  Fui  vins  Urfinus  auroit  pris 
une  peine  fort  inutile ,  s'il  n'avoit  re-* 
cueilli  toiis  les  endroits  que  le  Poëte 
Latin  a  imités  du  Poëte  Grec ,  que  pour 
diminuer  la  réputation  du  Poëte  Latin. 
Virgile  s'eft ,  pour  ainfî  dire ,  acquis  à 
bon  titre  la  propriété  de  toutes  les  idées 
qu'il  a  prifes  dans  Homère.  Elles  lui 
Appartiennent  en  Latin,  à  caufe  du 
tour  élégant  &  de  la  précifion  avec  la-^ 
quelle  il  les  a  rendues  en  fa  langue ,  £c 
à  caufe  de  l'art  avec  lequel  il  enchafle 
ces  difFérens  morceaux  dans  le  bâtiment 
régulier  dont  il  efl  l'Architefte.  Ceux 
^1  fe  feroient  fiâtes  de  diminuer  la  ré-» 
putation  de  M.  Defpréaux ,  en  faifant 
imprimer,  par  forme  de  commentaire 
mis  au  bas  du  texte  de  fes  ouvrages  ^ 
les  vers  d'Horace  &  de  Juvenal  qu'il  a 
enchafles  dans  les  iiens  ,  fe  feroient 
bien  abufés.  Les  vers  des  Anciens ,  que 
ce  Poëte  a  tcmrnés  en  François  avec 
tant  d'adrefle .  ôc  qu'il  a  fi  bien  rendue 
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une  partie  homogène  de  Fouvra-^ 
ge  oîi  il  les  infère ,  que  tout  paroit 
penfer  de  fuite  par  une  même  per- 
fonne,  font  autant  d'honneur  à  Del- 
préaux  que  les  vers  qui  font  fortis  tout 
neufs  de  fa  veine.  Le  tour  original  qu  u 
donne  à  fes  traduâions  ^  lahardieffe  de 
fes  expreflSons  ^  aulfi  peu  contraintes 
que  fi  elles  étoient  nées  avec  fa  penfee  j 
montrent  prefque  autant  d'înventiofl  y 
u'en  montre  la  produftîon  d'une  pen- 
ee  toute  nouvelle.,  Voilà  ce  qui  fit  dire 
à  la  Bruyère  (a)  que  Defpréaiix  pa- 
roifibit  créer  les  penfées  d'autruiv 

C'eft  même  donner  une  grâce  à  f^s 
cnivrages  y  que  de  les  orner  de  fiagr 
mens  antiques.  Des  vers  d'Horace  & 
dç  Virgile  bien  traduits  ,  &  mis  en 
ceuvre  à  propos  dans  un  Poëme  Fran- 
çois ,  y  font  le  même  effet  que  les  Va- 
lues aiTtiques  font  dans  la  galterîe  de 
Verfailles.  Les  leôeiu^  retrouvejit 
avec  plaifir ,  fous  ime  nouvelle  forme  ^ 
la  penfée  qui  leur  plm  autrefcMS  en  La- 
tin. Ils  font  bien  aifes  d'avoir  Toccafion 
de  réciter  les  vers  du  Poëte  ancien , 
pour  les  comparer  avec  les  vers  de  l'i- 
jDoitateiur  moderne  qui  a  voulu  lutt-ef 

l,^)  Harangue  à  VAsaii^iU'         •         ..  .« 
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contre  fon  original.  Il  n'y  a  rien  de  (î 
petit  dont  rameur  propre  ne  fafle  cas  ^ 
quand  il  flatte  notre  vanité.  Aufli  les 
Auteurs  les  plus  vanfés  pour  la  fécon* 
dite  de  leur  génie ,  n'ont-ils  pas  dédai* 
gné  d'ajouter  quelquefois  cettfe  efpece 
d'agrément  à  leurs  ouvrages.  £toit-ce 
la  ftérilité  d'imagination  qui  contrai- 
gnoit  Corneille  &  la  Fontaine  d'em- 
pnmter  tant  de  chafes  des  Anciens  > 
MoHere  a  fait  fouvent  la  même  chofe  , 
&  riche  de  fon  propre  fonds ,  il  n'a  pas 
laiffé  de  traduire  dix  vers  d'Ovide  de 
fuite  dans  le  fécond  Aâe  du  Milantrope» 
On  peut  s'aider  des  ouvrages  des 
Poètes  qui  ont  écrit  en  des  langues  vi- 
vantes ,  comme  on  peut  s'aider  de  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains;  mais  je 
crois ,  que  lorfqu'on  fe  fert  des  ouvra.'- 
ces  des  Poètes  modernes,  il  faut  leur 
mire  hornieiu"  de  leur  bien ,  furtout  fi 
l'on  en  fait  beaucoup  d'ufage..  Je  n'ap- 
prouve point ,  par  exemple ,  que  M. 
de  la  Foffe  ait  pris  l'intrigue  ,  les  ca- 
raôeres  &  les  principaux  incidens  de 
k  Tragédie  de  Manlius  y  (^)  dans  la 
Tragédie  Angloife  de  M.  Otwai ,  intir 
lulée ,  f^cnifi  préfervée ,  (J>)  fans  cite^ 
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Touvrage,  dont  il  avoit  tant  profitli 
Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  la 
défenfe  de  M.  de  la  Foffe  ,  c'eft  qu'il 
TL'd  fait  qu'ufer  de  repréfailles  en  qua- 
lité de  François  ,  parce  que  M.  Ou 
Wai  avoit  pris  lui-même  dans  l'hit 
foire  de  la  Conjuration  de  Venî-^ 
fe  par  l'Abbé  de  Saint  Real  (a)  \t 
fujet  ,  les  caraûeres  principaux  & 
les  plus  beaux  endroits  de  fa  pièce.  Si 
Mr  de  la  Foffe  a  pris  à  M.  Ot^ai  quel- 
que chofe  que  TAnglois  n'eût  pas  em- 
prunté de  l'Abbé  de  Saint-Réaî ,  corn-» 
me  l'Epifode  du  mariage  de  Servilius  ^ 
&  la  Cataftrophe ,  c'eft  que  celui  qui 
reprend  fon  vaiffeau  enlevé  par  ren* 
fiemi ,  eft  cenfé  le  maître  de  la  mar^ 
diandife  que  l'ennemi  peut  avoir  ajou- 
tée à  la  charge  de  ce  vaiffeau. 

Comme  les  Peintres  parlent  tous  ^ 
iK^iU"  ainfi  dire  ,  la  même  langue  y  ils 
ne  peuvent  pas  employer  les  traits  cé- 
lèbres ,  dont  im  autre  Peintre  s'eft  déjà 
fervi ,  lorfque  les  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre fubfiftent  encore.  Le  Pouffin  a  pu 
fe  fervir  de  l'idée  du  Peintre  Grec  qui 
avoit  repréfenté  Agamemnon  la  tête 
Voilée  au  facrifice  d'Iphigénie^  pour 
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mieux  donner  à  comprendre  l'excès  de 
la  douleur  du  père  de  la  viftime.  Le 
Pouffia  a  pu  fe  ièrvir  de  ce  trait  pour 
exprimer  la  même  chofe  y  en  reprefen» 
tant  Agrippine  qui  fe  cache  le  vifage 
avec  les  mains  dans  le  tableau  de  1» 
mort  de  Germanîcus.  Le  tableau  dit 
Pdt^e  Grec  ne  fubûftoit  plus  ,  quand 
le  Peintre  François  fît  le  lien.  Mais  le 
Pouflin  auroit  été  blâmé  d'avoir  volé 
ce  trait ,  s*il  fe  fut  trouvé  dans  un  ta- 
bleau  y  ou  de  Raphaël  y  ou  du  Car- 
lache. 

Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  $ 
dérober  une  tête  à  Raphaef  ou  une  fîgu-^ 
re  au  Dominiquain  ;  comme  le  larcî» 
fe  fait  fans  grand  travail ,  il  efl  défen- 
du ,  fous  peine  du  mépris  public.  Mais 
comme  il  faut  du  talent  &  du  travail 
pour  animer  le  marbre  d\ine  figure  an- 
tique, &  pour  faire  d'une  ftatue  un 
perfonnage  vivant ,  &  qui  concoure  à 
une  aôion  avec  d'autres  perfonnages  ^ 
on  efl  loué  de  l'avoir  fait.  Qu'un  Pein- 
tre fe  ferve  donc  de  l'AppoUon  de  Bd' 
ycder  pour  repréfenter  Perfée  ou  quel- 
qu'autre  Héros  de  l'âge  de  Perfée  ^ 
pourvu  qu'il  anime  cette  flatue ,  & 
qu'il  ne  le  contente  pas  de  la  deffinef 
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correftement  pour  la  placer  dans  un  t^ 
bleau  telle  qu'elle  eft  dans  fa  niche. 
Que  les  Peintres  donnent  donc  la  vie 
à  ces  ftatu^es ,  avant  que  de  les  faire 
agir.  Voila  ce  qu'a  fait  Raphaël ,  qui 
femble,  nouveau  Promethée ,  avoir  dé* 
robe  le  feu  célefte  pour  les  animer.  Je 
renvoyé  ceux  qui  voudroient  avoir 
des  éclairciffemens  fur  cette  matière  y  à 
récrit  latin  de  Rubens ,  touchant  Tioû- 
iation  des  ftatues  antiques.  Qu'il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  ce  puiffant  génie 
eût  toujours  pratiqué  dans  fes  ouvra- 
ges les  leçons  qu'il  donne  dans  cet 
écrit  ! 

Les  Peintres  qui  font  de  l'antîquc 
le  même  ufage  que  Raphaël ,  Michel- 
Ange  &  quelques  autres  en  ont  fait  y 
peuvent  être  comparés  à  Virgile ,  conii- 
me  à  Racine  &  à  Defpréaux.  Us  fe  font 
Servis  des  Poëfies  anciennes  par  rap- 
port au  tems  oîi  ils  coropofoient ,  comb- 
ine les  Peintres  illuftres  que  j'ai  cités  , 
ie  font  fer  vis  des  ftatues  antiques^ 
Quant  à  ces  Peintres  fans  verve  ,  qui 
jae  fçavent  faire  autre  chofe ,  en  conv 
pofant ,  que  mettre  y  pour  ainfi  dire ,  à 
contribution  les  tableaux  des  graads 
^naîtres  ^  taxant  l'un  à  deux  têtes>^  in>: 
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tK)rant  l'autre  à  un  bras  ^  &  celui  qui 
cft  plus  riche  à  un  groupe  :  brigands  , 
qui  ne  fréquentent  le  Parnafle ,  que 
pour  y  dëtroufler  les  paiTans  y  je  les 
compare  aux  coufeurs  de  centons  les 
plus  méprifés  de  tous  les  faifeurs  de 
vers.  Qu'ils  évitent  de  tomber  entre 
les  mains  du  Barigel  que  le  Bocalin  éta- 
blit fur  le  double  Mont.  11  pourroit  les 
faire  flétrir. 

Il  y  a  bien  de  la  difFérence  entre  em* 
porter  d'une  gallerie  Tart  du  Peintre  , 
entre  fe  rendre  propre  la  manière  d'o- 
pérer de  l'Artifan  qu'on  vient  d'admi- 
rer ,  &  remporter  dans  fon  portefeuille 
une  partie  de  fes  figures.  Un  homme 
ffins  génie  n'efl  point  capable  de  con- 
vertir en  fa  propre  fubflance ,  comme 
le  fit  Raphaël ,  ce  qu'on  y  remarque 
de  grand  &  de  iingulier.  Sans  faiiir  les 
principes  généraux  ^  il  fe  contente  de 
copier  ce  qu'il  a  defTous  les  yeux.  II 
emportera  donc  une  des  figures ,  mais 
il  n'apprendra  point  à  traiter  dans  le 
même  goût  une  figure  qui  feroit  de  fon 
invention.  L'homme  de  génie  devine 
comment  l'ouvrier  a  fait.  Il  le  volt  tra- 
vailler,  pour  ainfi  dire ,  en  regardant 
4)n  ouvrage  ^  6c  faififTant  fa  manière  ^ 
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c*eft  dans  rimagination  qu'il  remporté 
fcn  butin. 

Quant  aux  avis  des  perfonnes  intel- 
ligentes ,  il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  em- 
pêcher les  Peintres  &  les  Poètes  de 
faire  des  fautes  ;  mais  comme  ils  ne 
fuggerent  pas  les  expreflions  ni  la  poë- 
fie  du  ftyle ,  ils  ne  fçauroient  fuppléer 
au  génie.  Ils  peuvent  bien  redreffer 
rarbre,mais  non  pas  le  rendre  fécond. 
Ces  avis  ne  font  bons  que  pour  corri- 
ger les  fautes ,  8ç  principalement  pour 
reftifier  le  plan  d'un  ouvrage  de  quel- 
qu'étendue  ,  fuppofant  que  les  Auteurs 
faffent  voir  leur  plan  en  efquiffe  ,  & 
que  ceux  qu'ils  confultent,  le  médi- 
tent ,  &  fe  le  rendent  préfent ,  comme 
is'ils  l'avoient  fait  eux  mêmes.  Dîli-» 
genter  Icgendum  eft ,  dit  Quintilien ,  at 
penh  ad  fcribendi  follicitudinem.  Nec  per 
partes  modb  fcrutanda  funt  omnîa  ,  ftd 
perf'clus  liber  utïque  ex  integro  refumendus^ 
C'eft  ainfi  que  Defpreaux  donnoit  à 
Racine  des  avis  qui  lui  flirent  tant  de 
fois  utiles.  Que  peut  gagner  en  effet  un 
Poète  qui  lit  un  ouvrage ,  lequel  a  dé- 
jà reçu  fa  dernière  main,  que  d'être 
redreffé  fur  quelque  mot ,  ou  tout  au- 
jplus  fur  quelque  fentiment  ?  Suppofié 
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même  qu'on  put ,  après  une  funple  lec* 
ture,  donner  un  bon  avis  à  TArtifan 
fur  la  conformation  de  fon  ouvrage  , 
feroit-il  aflez  docile  pour  s'y  rendre  > 
feroit-il  affez  patient ,  pour  refondre 
un  ouvrage  déjà  termine ,  &  dont  il  fc 
tient  quitte  ? 

Les  génies  les  plus  heureux  ne  naif^ 
fent  pas  de  grands  Artifans.  Ils  naiflent 
feulement  capables  de  le  devenir.  Ce 
n'eft  qu'à  force  de  travail  qu'ils  s'élè- 
vent au  point  de  perfeftion  qu'ils  peu» 
vent  atteindre  j 

DoElrina.  fed  vint  promover  îrjitam  > 
Keêliçue  culnu  peÛord  rohoram,  (a) 

dît  Horace.  Mais  Fimpatience  de  nous 
produire  nous  aiguillonne.  Nous  vou-» 
Ions  défa  feire  un  Poëme ,  quand  nous 
ibmmes  à  peine  capables  de  bien  faire 
des  vers.  Au  lieu  de  commencer  à  tra- 
vailler pour  nous-mêmes,  nous  vou-^ 
fons  travailler  pour  le  public.  Telle  eft 
principalement  la  deilinée  des  jeunes 
Poètes.  Mais  comme  leur  génie  ne  fe 
connoît  pas  bien  lui-même ,  comme  ils 
n'ont  pas  encore  un  ftyle  formé ,  qui 
foit  propre  au  caraàere  de  leur  gémej^ 
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&  convenable  pour  exprimer  les  làéti 
de  leur  imagination ,  ils  s'égarent  en 
çhoififfant  des  fujets  qui  ne  convien- 
nent pas  à  leurs  talens  9  &  en  imitant 
dans  leurs  premières  produûions,  le 
jftyle.,  le  tour  &  la  manière  de  penfer 
des  autres.  Par  exemple ,  Racine  {a) 
compofa  fa  première  Tragédie  dans  le 
goût  de  Corneille ,  quoique  fon  talent 
oe  fût  pas  pour  traiter  la  Tragédie  , 
comme  Corneille  Ta  voit  traitée  •  Ra- 
cine n'auroit  pu  fe  foutenir ,  fi ,.  pour 
me  fervir  de^  cette  expreflîon ,  il  eût 
continué  de  marcher  avec  les  brode- 
quins de  fon  devancier.  Il  eft  donc  na- 
turel que  les  jeunes  Poètes ,  qui  ,  au 
lieu  d'imiter  la  nature  du  côté  que  le  gé- 
nie la  leur  montre,  l'imitent  du  côté  par 
lequel  les  autres  l'ont  imitée  ,  qui  for- 
cent leur  talent ,  &  le  veulent  affujet- 
tlr  à  tenir  la  même  route  qu'un  autre 
tient  avec  fuccès ,  ne  faffent  d'abord 

3ue  des  ouvrages  médiocres.  Ce  font 
es  aînés  indignes  ordinairement  de 
leurs  cadets. 

Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloir 
engager  de  Jeunes  gens ,  prefles  par  l'é-» 
mulatipn ,  excités  par  l'aâivité  de  l'â-î 

(a)  Lts  Fnrfx  caium'u* 


r 
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ge ,  &  entraînés  par  un  génie  impatient 
ne  s'annoncer  au  public  ,  d'attendre  à 
fe  produire  ,  qu'ils  enflent  connu  Tef- 
péce  dont  eft  leur  talent ,  &  qu'ils 
Teuflent  perfeôionné.  On  leur  repré*- 
fenteroit  en  vain  qu'ils  peuvent  gagner 
beaucoup  à  furprendre  le  public  :  Que 
le  public  auroit  bien  plus  de  vénération 
pour  eux ,  s'il  ne  les  avoit  jamais  vh 
des  apprentifs  :  Que  des  chefs-d'œu* 
vres  inefperés ,  contre  lefquels  l'envie 
n'a  point  eu  le  tems  de  cabaler ,  font 
bien  un  autre  progrès  que  des  ouvra- 
ges attendus  longtems,  qui' trouvent 
les  rivaux  fur  leurs  gardes ,  &  dont  on 
peut  définir  l'auteur  par  un  poëme  ou 
par  un  tableau  médiocre.  Rien  n'eft  ca- 
pable de  retenir  la  fougue  d'un  jeune 
homme ,  féduit  encore  par  la  vanité  ^ 
dont  l'excès  feul  eft  à  blâmer  dans  lâ 
jeunefle.  D'ailleurs ,  comme  dit  Cice- 
ron  ^  (a)  Prudentia  non  cadit  in  hanc  ata^ 
um. 

Ces  ouvrages  précipités  demeurent  ; 
mais  il  eft  injufte  de  les  reprocher  à  la 
mémoire  des  Artifans  illiiftres.  Ne  faut- 
il  pas  faire  un  apprentiflage  dans  tou- 
tes les  profefîions  ?  Or  tout  ^pprentif- 
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fage  conilfte  à  faire  des  fautes ,  afîa  de 
ie  rendre  capable  de  n'en  plas  faire, 
S'avifa-t'on  jamais  de  reprocher  à  ce- 
lui qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarif* 
mes  &  les  folécifmes  dont  fes  pre- 
miers thèmes  ont  été  remplis  certaine- 
ment. Si  les  Peintres  &  les  Poètes  ont 
le  malheur  de  faire  leur  apprentiflage 
ibus  les  yeux  du  public ,  il  ne  faut  pas 
du  moins  que  le  public  mette  en  ligne 
de  compte  les  feutes  qu'il  leur  a  vu 
feire ,  lorfqull  les  définit ,  après  qu'ils 
font  devenus  de  grands  Artiians. 
Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie  ^ 

r'  font  auffi  propres  à  être  les  Elevés 
Pouflîn  que  du  Titien ,  demeurent- 
durant  toute  leur  vie  dans  la  route  où 
le  hafard  les  peut  avoir  engagés ,  les 
Artifans  doués  de  génie,  s/apperçoi- 
vent ,  quand  le  liaiard  les  égare ,  que 
la  route  qu'ils  ont  prife  n'eft  point 
jcelle  qui  leur  convient.  Ils  -l'aban* 
donnent  pour  en  prendre  une  autre  } 
ils  quittent  celle  de  leur  maître  poiu: 
s'en  faire  une  nouvelle.  Par  maître, 
j'entends  ici  les  ouvrages  auffi-bien  que 
les  perfonnes.  Ra[^aèl ,  mort  depuis 
deux  cens  ans  ,  peut  encore  feîre  des 
Elevés.  Notre  jeune  Artifan ,  doué  de 
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génie  ,  fe  forme  donc  lui-même  une 
pratique  pour  imiter  la  nature  ,  &  il 
forme  cette  pratique  des  maximes  ré- 
fultantes  de  la  réflexion  qu'il  fait  fur 
fon  travail  &  fur  le  travail  des  autres. 
Chaque  jour  ajoute  ainfî  de  nouvelles 
lumières  à  celles  qu'il  avoit  acquifes 
précédemment.  Il  ne  fait  pas  une  élégie 
ni  un  tableau ,  fans  devenir  meilleur 
Peintre  ou  meilleur  Poète  ;  &  il  fur- 
paffe  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  heureux  que  lui  en  maîtres  &  en 
modèles.  Tout  eft  pour  lui  Toccafion 
de  quelque  réflexion  utile  ;  &  dans  le 
milieu  d'une  plaine ,  il  étudie  avec  au^ 
tant  de  profit  que  s'il  étoit  dans  fon  ca- 
binet. Enfin,  ion  mérite  parvenu  où  il 
peut  atteindre ,  fe  foutient  toujours  » 
pifques  à  ce  que  la  vieiliefl!e  affbiblif- 
fant  les  organes ,  fa  main  tremblante  fe 
tefufe  à  rimagination  encore  vigou- 
reufe.  Le  génie  eft  dans  les  hommes , 
ce  qui  vieillit  le  dernier.  Les  vieillards 
les  plus  caducs  fe  raniment,  ils  rede- 
viennent de  jeimes  gens ,  dès  qu'il  s'a- 
git des  chofes  qui  font  du  reflfort  de  la 
profeflîon,  dont  la  nature  leur  avoit 
donné  le  génie.  Faites  parler  de  guerre 
cet  Officier  décrépit ,  il  s^échaufle  qoïo^ 


^6  Réflexions  trinques  '      ^ 

me  par  înfpiration  ;  on  diroit  qu'il  s'èfl 
affis  fur  le  trépied  :  il  s'énonce  comme 
un  homme  de  quarante  ans,  &  il  trou- 
ve les  chofes  &  les  expreffions  avec  la 
facilité  que  donne ,  pour  penfer  &  pour 
parler,  unfang  pétillant  d'efprits. 

Plufieurs  témoins  oculaires  m'ont  ra- 
conté ,  que  le  Pouflin  avoit  été  jufques 
à  la  fijî  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  du 
côté  de  rimagination.  Son  mérite  avoit 
furvécu  à  la  dextérité  de  fa  main,  &  il 
inventoit  encore ,  quand  il  n'avoit  plus 
les  talens  néceflau*es  à  l'exécution  de 
fes  inventions.  A  cet  égard ,  il  n'en  eft 
pas  tout-à-feit  des  Poètes  comme  des 
Peïhtr^s.  Le  plan  d'un  long  ouvrage , 
dont  la  difpofition ,  pour  être  bonne  , 
veut  être  faite  dans  la  tête  de  l'inven- 
teiu: ,  ne  peut  être  produite  fans  le  fe- 
cours  de  la  mémoire ,  ainfi  ce  plan  doit 
£q  fentir  de  l'afFoibliffement  de  cette  far 
culte ,  fuite  trop  ordinaire  de  la  vieil- 
leffe.  La  mémoire  des  vieillards  eft  inr 
£déle  pour  les  chofes  nouvelles.  Voilà 
d'oii  viennent  les  défauts  qui  font  dans 
le  plan  des  dernières  Tragédies  du  grand 
Corneille.  Les  événemens  y  font  mal 
amenés,  &  fouvent  les  perfdiinage$ 

«'y  trouvent  dans  des  fituations  pii  ils 

n'ont 
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tront'nàturellement  rien  de  bon  &  de 
natnrel  à  dire:  mais  on  y  reconnoît  de 
tems  en  tems  à  la  poëfie  du  ftyle  , 
^élévation  ,  &  même  la  fertilité  dii  gi- 
nie  de  Corneille. 


SECTION    IX. 

Des  ûijlacles  qui  retardent  k  proyrïs  des 
jaunes  Anifans* 

1  o  u  S  les  génies  fe  manîfeftent  bien  ^ 
mais  ils  né  parviennent  point  tous  au 
degré  de  perfeâion  oîi  la  natilre  les  a 
rendus  capables  d^atteindre  il  en  eft 
dont  le  progrès  eft  arrêté  au  milieu  de 
la  courfe.  Un  jeune  homme  ne  fçauroit 
faire  dans  l'Art  de  la  Peinture  tout  le 
progrès  dont  il  eft  capable ,  fi  fa  main  ne 
le  perfcftîonne  pas  en  même  tems  que 
fon  imaginât  ion.  Ilnefuffit  pas  aux  Pein- 
tres de  concevoir  des  idées  nobles ,  d'i- 
maginer les  compofitîons  les  plus  élé- 
gantes^ 9iC  de  trouver  les  expreffions 
les  plus  pathétiques ,  il  faut  encore  que 
leur  main  ait  été  rendue  docile  à  fe  flé- 
chir avec  précifion  en  cent  manières  dif- 
Tome  //•  £ 
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cieufes ,  fi  Ton  les  laifle  écouler ,'  fans 
les  mettre  à  profit ,  la  docilité  d^s  or-r 
ganes  fe  pafle  ,  fans  qu^  tous  nos  efforts 
puiffent  jamais  la-  rappeller.  Quoique 
notre  langue  foit  un  organe  bien  plus 
foiiple  que  notre  main  ;  cependant  nouç 
prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère ,  que  nous  apprenons  après 
trente  ans. 

Malfteureufement  poua-  nous ,  ces  an? 
nées  fi  précieufes  font  celles  où  nous 
(bmmes  difiraits  le  plus  £icilement  de 
toutes  les  applications  férieufes.  C'eft 
le  tems  où  nous  commençons  à  prendre 
confiance  en  nos  lumières ,  qui  ne  font 
eac4)re  que  le  premier  crépufcule  de  la 
prudence.  Nous  avons  déjà  perdu  cette 
docilité  pour  les  confeils  des  autres,  qui 
tâent  lieu  pour  les  enfant  de  bien  des 
vertus  '•j  &  notre  perfévérance  auffi  foi: 
ble  que  notre  raifon ,  n'efl  point  à  l'é» 
preuve  des  dégoûts,  Horace  (a)  définit 
^n  Adolefcent 

Monitonhm  ajhtr  , 
Utîlîum  tarSjJS pravifor ,  prod-gus  aris, 
^uhlimis  cupidujque  j  6*  armata  relinquere  ptmix» 

lyailleurs  tout  eft  pour  cet  .âse  Vpçcnf 

(.*)  De  Ar^tfoït.  v.i6$» 
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ûon  d'un  plaifir  plein  d'attraits.  Les 
goûts  d'un  jeune  homme  font  des  paf. 
fions,  &  fes  paffions  font  des  fureurs. 
Le  feu  de  l'âge  en  donne  plufieurs  à  la^ 
fois ,  &  c'eil  beaucoup  ,  fi  la  raifon  en- 
core naifTante ,  peut  être  la  maitreiTe 
durant  quelques  momens. 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion  j 
c*eft  que  le  génie  de  ta  Poëfie ,  &  ce- 
lui de  la  Peinture  n'habitent  point  dàn$ 
un  homme  d'un  tempéramment  froid 
&  d'itiie  humeur  indolente,  La  même 
Conftîtution  qui  fait  lePeintre  oulePoe-» 
te ,  le  difpofe  aux  paillons  les  plus  vi- 
ves. LTiilîoire  des  grands  Artifans ,  foît 
en  Poëfie ,  (bit  en  Peinture ,  qui  n^ont 
pas  fait  naufi-age  fur  les  écueils  dont  je 
parle,  eft  remplie  du  moins  des  dangers 
gu*ils  y  ont  courus  r  q^plques-uns  s'y 
iont  brifés ,  mais  tous  y  ont  échoué. 

J'ignore  quel  fujet  peut  avoir  été  eau* 
fe  que  l'Evêque  d'Alba  fe  foît  furpaffé 
lui-même  dans  la  peinture  qu'il  nou^ 
donne  des  inquiétudes  &  des  tranf- 
ports  d'^un  jeune  Poète  tyrannifé  par 
une  foiblefle  qui  lutte  contre  fon  génie  ^ 
&  qui.  le  diftrait,  malgré  lui-même  , 
des  occupations  pour  ïefquelles  il  eft 
né. 
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Sapèetenim  teSloi  immitit  in  ojjibus  ignés 
Verfat  amor ,  moUifque  6»  intusflamma  meiidlas  f 
Nec  miferumpatitur  Vatum  memifdj[fe ,  me  luii^ 
CaftaliiP  j  TdntiLmJvJpirat  vulnere  cceco  , 
Antt  oculosjîmulachm  volant  no£lefque  ôiefqué 
Nîincid  virginei  vultus  çuentperditus  ardet» 
Nec  paris  efi  aUofixam  traàuctre  menzem 
Saucius,  (a) 

La  nature  des  eaiix  de  PHîppocrene  ne 
les  rend  pas  encore  bien  propre  à  étein- 
dre  de  pareils  incendies. 

La  paffion  duvineft  encore  plus  da»- 
cereuîe  qvie  Tautre.  Elle  fait  perdre 
beaucoup  de  tems ,  &  met  encore  un 
jeune  Artifan  hors  d^état  de  faire  un 
bon  ufage  de  celui  qu'elle  lui  laiffe» 
L'excès  du  vin  n'eff  pas  même  un  de 
>ces  vices  dontl'âge  corrige  les  hommes. 
Cependant  en  quelques  années ,  il  ôte 
à  l'efprit  fa  v*ueur ,  &  au  corps  une 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  trop 
adonné  au  vin ,  eft  morne ,  quand  il 
n'eft  pas  à  table  ,  &  il  n'a  plus  d'efprit , 
qu'autant  que  lui  en  donnent  les  diget 
Jions  d'un  eftomach  ,  qui  s'ufe  çnûn 
avant  le  tems. 

Quand  Horace  parle  férîeufement, 
3  dit  que  le  jeune  homme  qui  veut  fe 

» 

(à)ViiaIo'ù.lib.ptîm. 


fur  la  PotJU  &fuf  la  Peiniun.  itfj 

fendre  habile  ,  doit  être  tempérant, 
Jbfiinuit  (a)  venen  &  vino.  Pétrone ,  le 
moins  auftere  des  Ecrivains ,  exige  d^uni 
jeune  homme  qui  veut  rëuffir  dans  fe$ 
études  ,  d'être  fobre.  Frugalitads  Uge 
folUat  txaBâ.  Juvenal ,  {b)  en  parlant 
des  Poètes  de  fon  tems  qui  compofoiént 
de  grands  ouvrages ,  dit  qu'ils  s'abfte- 
noient  du  vin,  même  dans  les  jours  que 
la  coutume  établie  deilinoit  aux  plai*» 
£rs  de  la  table* 

Tuit  utile  mulris 
Tallere  6»  vînum  toto  ntfcîre  Decemhru 

On  ne  m'accufera  pas  du  moins  de 
citer  les  jeunes  gens,  à  qui  )e  veux  fai- 
te le  procès ,  devant  des  Juges  trop  fé- 
veré^. 

•  Enfin ,  comme  le  fuccès  ne  fçauroit 
répondre  toujours  à  la  précipitation 
d'un  jeune  Peintre ,  il  peut  bien  fe  dé- 
goûter de  tems  en  tems  d'un  travail  la- 
borieux ,  dont  il  ne  voit  pas  naître  un 
fruit  qui  le  fatisfafTe.  L'impatience  na- 
turelle à  cet  âge,  fait  qu'on  voudroit 
moiflbnner  un  inftant  après  avoir  fcmé. 
L'attrait  qu'un  travail  où  nous  pouffe 

(a)  De  Ane  Fott. 
([b)  Juvtu.  Sau  7» 
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longtems.  Il  eft  donc  heureux  pour  la 
fociéte ,  que  les  jeunes  Poètes  foient 
déterminés  par  leur  fortune  à  un  travail 
aifidu. 

Je  n'entends  point  par  néceffité  de 
faire  fortune ,  la  néceffité  de  fubfifter. 
Cette  extrême  indigence  qui  force  à 
travailler  pour  avoir  du  pain,  n'eft 
propre  qu'à  égarer  un  homme  de  génie , 
qui ,  fans  confulter  fes  talens ,  s'atta- 
che ,  prefle  par  le  befoin ,  aux  genres 
de  poëfie  qui  font  plus  lucratifs  que  les 
autres.  A\ilieude  compofer  des  allégo- 
ries ingénieufes  &  des  fatyres  excel- 
lentes ,  il  fera  de  mauvaifes  pièces  de 
théâtre  :  le  théâtre  eft  en  France  le  Pé- 
rou des  Poètes. 

L'enthoufiafme  poétique  n'eft  pas  un 
de  ces  talens ,  que  la  crainte  de  mourir 
de  faim  fçait  donner.  Si,  comme  le 
dit  Perfe ,  qui  nomme  le  ventre  le  père 
de  rinduftrie ,  Ingeniilargitor venter^  les 
entrailles  à  jeim ,  font  croître  l*e(prit , 
ce  n'eft  pas  aux  Ecrivains  y 

Horace  a  b  j  fonfaoul  quand  il  voit  les  Menades* 

dit  Defpréaux  après  Juvenal.  En  effet  ^ 
comme  ce  Poëte  Latin  Texpofe  très- 
bien  ,  mettre  le  pied  dans  TOlympe  , 
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entrer  dans  les  projets  des  Dieux ,  te 
donner  des  fêtes  aiix  Déeffes  ;  ce  n'eft 
point  la  befogne  d'un  mal-vêtu ,  qui  ne 
fçait  point  où  il  poura  fouper.  Si  Vir-^ 
gile  ,  ajoute  Juvenal ,  n'avoit  pas  eu 
ks  commodités  de  la  vie  ,  ces  hydres  ^ 
dont  il  fçait  faire  Aq^  monftres  n  terri- 
bles y  n^auroient  été  que  des  couleuvres 
ordinaires.  La  fiirie  qui  porte  la  rage 
dans  le  fein  de  Turnus  &  d'Aniata, 
n'auroit  été,  pour  parler  à  notre  ma* 
ni  ère  ,  qu'une  Furie  pareille  à  la  tran- 
quille Eumenide  de  TOpera  d'Iûs» 

Magaa  mencis  opm,  nec  de  hdiceparanda 
Attonittt ,  currvs  6*  equosfaciefque  Deomm 
Afpicere  Cr  quatîs  Ruruîum  confunâat  ErinnUw 
Nûinfi  Virgiliopuer  6*  tolerabile  défit 
Hojpitium  j.  caierent  omntià  crimbus  hyirî  (a).- 

« 

L'extrême  befoin  dégrade  Pefprif  ^ 
&.le  génie  réduit  par  la  nrifere  & 
compoler  ^  perd  la  moitié  de  ùl  vi-^ 
^ueur. 

D'un  autre  côté ,  les  plaifîrs  déton- 
nent les  Poètes  du  travail^aufli-bien-que 
le  befoin.  Il  efl  vrai  que  Lucain  corn- 
pofa  fa, Pharfale, malgré  toutes  lesdif- 
traâions  qui  viennent  à  la  fuite  de  l'o^ 

EvJ 
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pulence.  Il  reçut  les  complimens  de  fes 
amis  fur  le  faccès  de  fon  Poëme ,  dans 
fes  jardins  enrichis  de  marbre  ;  mais  un 
feul  exemple  ne  conclut  pas.  De  tous 
les  Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand 
nom ,  Lucain  efl:  le  feul ,  autant  qu'il 
XVLQTi  fouvient ,  qui  dès  fa  jeuneffe  ait 
pu  vivre  dans  l'abondance.  Tout  le 
monde  fera  de  mon  avis  ^  quand  j'avan- 
cerai que  Molière  n'aïu-oit  jamais  pris 
la  peine  néceffaire  pour  fe  rendre  capa- 
ble de  produire  les  Femmes  fçavantes, 
ni  celle  de  compofer  cette  Comédie  , 
après  s'être  rendu  capable  de  la  faire , 
s'il  fe  fût  trouvé  un  homme  de  condi- 
tion ,  en  poffeflîon  de  cent  mille  livres 
de  rente ,  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Je 
crois  remcontrer  miellé  eft  la  iituatFon 
oîi  l'on  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Poète  ^  dans  un  bon  mot  de  notre  Roi 
Chîiries  IX.  Il  faut ,  dîfoit  ce  Prince  , 
en  fefervant  de  la  Langue  Latine ,  dotit 
le  bel  ufage  permettoit  alors  aux  per- 
fonnes  polies ,  de  mêler  quelques  mots 
dans  la  converfarion .-  Que  les  chevaur 
&  les  Poètes  foient  bien  nom-ris ,  mais 
non  pas  engraiffés.  Equî  & Poeàt alendi 
funt^  nonfagtnandi.  C^n  doit  patdonner 
la  comparaifoa  à  la  paiHoa  démefurée 
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des  Seigneurs  de  ce  tems-là  pour  leurs 
écuries  i  la  mode  Tautorifoit.  L'envie 
d'augmenter  ia  fortune  excite  un  Poè- 
te qui  fe  trouve  dans  cette  fituation , 
fans  que  le  befoin  lui  rabaifTe  Tefprit  ^ 
ni  l'oblige  à  courir  après  un  vil  falaire  , 
comme  ont  fait  les  ouvriers  mercenai- 
res de  tant  de  Poèmes  dramatiques , 
qui  ne  fe  foncioient  gueres  de  la  defti- 
née  de  leurs  pièces ,  attentifs  unique-- 
ment  à  toucher  l'argent  qui  de  voit  leur 
en  revenir. 

Ctfiit  enim  nummwpin  locufos  dimitnre ,  foJBhoc 
Stcunu  j  cad&t  an  n$io  fier  fabula  ta'o»  (a?) 

Comme  la  mécanique  de  notre  Po^ 
fie ,  û  diflîcife  pour  ceux  qui  ne  veulent 
faire  que  des  vers  exceltens  ,  eft  facile 
poiu'  ceux  qui  fe  contentent  d'en  faire 
de  médiocres ,,  it  eft  parmi  nous  bien 
plus  de  mauvais  Pbëtes ,  que  de  mau- 
vais Peintres.  Toutes  les  perfbnnesqm 
ont  quelque  kieur  d'efprit ,  ou  quelque 
teinture  des  lettres ,  veulent  fe  mêler 
de  faire  des  vers  ;:  St  poiK*  le  malheur 
des  Poètes ,  elles  deviennent  ainfi  des* 
Juges  qui  prononcent  fur  tous  les  Poè- 
mes nouveaux  3,  avec  la;  févérité  d'ua 
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concurrent.  C*eft  depuis  longtems  qtré 
les  Poètes  fe  plaignent  du  grand  nom- 
bre de  rivaux ,  que  la  facilité  de  la  mé- 
chaniquede  laPoëfie  leur  procure.  Ce- 
lui qui  n'efl  pas  Pilote  ,  dit  Horace  ^ 
n'ofe  s'affeoir  au  gouvernail.  On  ne  fe 
mêle  point  de  compofer  des  remèdes  ^ 
>quand  on  n'a  pas  étudié  la  vertu  des 
Simples.  II  n'y  a  que  les  Médecins  qui 
ordonnent  la  faignée  aux  rrralades.  Ce 
n'eft  même  qu'après  un  apprentiffage 
qu'on  exerce    les  plus  vils  métiers  ^ 
mais  tout  le  monde  capable  ou  non  ^ 
veut  faire  des  vers.^ 

Navemagere  îgnarusnavîs  tîmet:  Ahroronum  agro- 
Non  audn ,  niji  qui  iiiicit ,  dare  ;  quoi  Mtiiconun  ffi 
Fromittum  Mtiîci  ;  traSlant  fahrilia  fahri  ^ 
Scribimus  înioâî  doâîque  Po'émata»  (a) 

Les  Verfificateurs  les  plus  ineptes^^ 
font  même  ceux  qui  compofent  le  plus 
couramment.  De-là  tiaiflent  tant  d'ou- 
vrages ennuieux ,  qui  font  prendre  en 
xnauvaife  part  le  nom  de  Poëte ,  &  qui 
empêchent  que  perfonne  veuille  s'ho^ 
norer  d'un  fi  beau  titre. 

Il  me  fouvient  de  ce  que  dit  M.  Def^ 

«préaux  à  M.  Racine ,  concernaiU  la  fa- 

■  > 

(a)  Horau  Ep»prîmt  /.  2* 
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cilité  de  faire  des  vers.  Ce  dernier  ve- 
nait de  donner  fa  Tragédie  d* Alexan- 
dre y,  lorfqu'il  fe  lia  d'amitié  avec  l'Au- 
teur de  l'Art  poétique.  Racine  hii  dit, 
en  parlant  de  fon  travail ,  qu'il  trou- 
voit  une  fecîlité  furprenante  à  faire  fes 
vers.  Je  veux  vous  apprendre  à  faire 
des  vers  avec  peine ,  répondit  Def- 
préaux^  &  vous  avex  affez  de  talent 
pour  le  fçavoir  bientôt.  Racine  difoit 
que  Defpréaux  lui  avoit  tenu  parole. 

Mais  ces  peines  &  ces  contradiâions 
ne  font  point  capables  (de  dégoûter  de 
lapoëfie  un  jeune  homme  qui  tient  fa 
vocaticm  d'Apollon  mêpie ,  &  qu'exci- 
te encore  le  défir  de  fe  faire  un  nom  & 
une  fortime.  Il  parviendra ,  foit  un  peu 
plutôt ,  foit  un  peu  plus  tard ,  au  degré 
du  Parnaffe  oii  il  eft  capable  de  mon* 
ter  :  mais  l'ufage  qu'il  fera  de  fa  capa- 
cité, dépendra  beaucoup  du  tems  oii  Ion 
étoile  Taura  fait  naître.  S'il  vient  en  des 
tems  malheureux  y  fans  Augufte  &  fans 
Mécène ,  fes  produftions  ne  feront  ni 
fi  fréquentes ,'  ni  de  fi  longue  haleine 
que  s'ilétoît  né  dans  un  fiécle  plus  for» 
tuné  pour  les  arts  &  pour  les  Iciences. 
Virgile  encouragé  par  l'attention  qu' Au- 
gufie  donnoit  à  fes  vers  :  Virgile  excx? 
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té  par  Pémulation  a  produit  VEnélde  i 
il  a  employé  une  infinité  de  veilles  i 
compofer  un  Poëme  de  longue  haleine, 
qui ,  malgré  le  goût  que  fon  génie  de»- 
voit  1)41  donner  pour  ce  travail ,  doit 
l'avoir  fatigué  fouvent  jufques  à  la  laf- 
fitude.  Si  Virgile  avoit  vécu  -dans  ua 
tems  où  il  n'y  eût  eu  ni  Augufte ,  m 
Mécène,  ni  concurrens,  Virgile auroit 
bien  été. déterminé  par  Timpulfio»  du 
génie  ,  ôc  par  le  défir  de  fe  diftinguer , 
a  cultiver  Ion  talent.  11  fe  feroit  bien 
rendu  capable  de  compofer  une  Enéi- 
de,  mais  on  peut  croire  qu'il  n'aurait 
pas  eu  la  perlévérance  néceflaire  pour 
terminer  un  fi  long  ouvrage.  Peut-être 
n'aurions-nous  de  Virgile  que  quelque» 
Eglogues  qui  auroient  coulé  fans  peine 
d'une  veine  abondante ,  &  FefquifTe  de 
PEnéïde  dont  il  auroit  terminé  un.  livre 
ou  deux^ 

Les  grands  Artifàns  ne  font  pasr  ceux  à 
qui  leurs  produftions  coûtent  le  moins» 
Leur  inadion  vient  fouvent  de  la  crain- 
te qu'ifs  ont  des  peines  que  leur  contenu 
des  ouvrages  dignes  d*eux ,  quand  il 
femble  que  c'eftla  pareffe  qui  les  tient 
dans  l'oifiveté.  Comme  des  Matelots 
qui  viennent  de  mettre  pied  à  terre  ^ 
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après  avoir  vu ,  pour  me  fervir  de  l*ex- 
freflion.d'un  AocieiT,  la  mort  dans  cha- 
que flot  qui  s'approchoit  d*eux ,  font 
dégoûtés  pour  un  tems  de  s'expofer 
aux  périïs  de  la  mer  ;  de  même  un  bon 
Poëte  qui  fçaît  combien  il  lui  en  a 
coûté  pour  terminer  fa  Tragédie  ^ 
n'entreprend  pas  (î  volontiers  d'en  faire 
une  autre.  Il  faut  qu'il  fe  repofe  durant 
tmtems.  Après  s'^être  ennuie  du  travail , 
il  faut,  avant  que  de  fe  remettre  au  tra- 
vail ,  qu'il  fe  ioit  ennuie  de  Toifi  veté. 

Un  Poëte  ne  difpofe  pas  fans  un  tra*- 
rail  pénible  &  fans  une  attention  labo- 
rieuie ,  TefquiCe  d'un  long  ouvrage* 
Le  travail  de  Kmer  &  de  polir  fes  pro- 
pres vers ,  eil  encore  ennuyeux.  II  eft 
impoflîble  que  l'attention  férieufe  fur 
des  minuties  que  ce  travail  exige ,  ne 
fatigue  pas  bientôt.  Cependant  if  faut 
la  continuer  durant  longtems.  Ten  ap- 
pelle à  témoins  les  Poètes  à  qui  la  per- 
lévérance  dans  ce  labeur  a  manqué.  Il 
èft  vrai  que  les  Poètes  trouvent  un  plaî- 
fir  fenfible  dans  l'enthoufiafme  de  la 
compofitîon.  L'ame  livrée  toute  entie* 
re  aux  idées  qui  s'excitent  dans  Tima- 
gînatîon  échauffée ,  ne  fent  pas  les  ef^ 
forts  qu'elle  fait  pour  les  produire  :  elle 
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ne  s'apperçoit  de  fa  peine  que  par  cette 
laffitude  &  par  cet  épuifement  qui  fui- 
yent  la  compofitiom 

}^uue  Hem  Unquim 
yFque  eji  heatus  ac  Po'éma  cûmfcribit , 
Tarn  g  mdet  inje  (a). 

Ceux  qui  compo{eflt  des  vers ,  fâfts 
être  Poètes ,  font  contens  de  ce  qu'ils 
ont  produit ,  plutôt  dans  un  délire  que 
dans  un  véritable  enthoufiafme.  La 
plupart ,  comme  ,  Pigmalion ,  devien- 
nent amoureux  de  leurs  produétions 
iriformes  ou  languiflantes  ,  &  ils  ne  les 
retouchent  plus  ;  car  qui  dit  amoureux, 
dit  aveugle  fur  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime.  Auffi  aucun  tyran  de  la  Grèce 
n'entendit-il  jamais  autant  de  flaterie 
qu'un  Poète  médiocre  s'en  dit  à  lui- 
même  ,  quand  il  encenfe  les  préten- 
dues divinités  qui  viennent  de  naître 
fous  fa  plume.  C'eft  des  mauvais  Poè- 
tes principalement  qu'il  faut  entendre 
ce  que  dit  Ciceron.  (i)  In  hoc  cnimge* 
mn  nefcio  quo  paSo  magis  quàm  in  atiis 
fuum  cuiqut  pulcherrimum  ejt.  Adhuc  ne^ 
minem  cognoviPo'étamqui  fiBi  non  optimus 

yidtntur.  Mais  un  bon  Poëte  n'eft  pas 

fa)  QatuïU  Epigr.  2^ 
'  {h)  TufcuL  lih.  j. 
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fi  facile  à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a  mis 
fur  le  papier.  Il  n'eft  pas  encore  fatif- 
jait  de  fès  vers ,  quand  ils  font  déjà  af- 
fez  bons  pour  plaire  aux  autres ,  &  la 
peine  qu'il  ne  fçauroit  s'empêcher  de 
prendre  pour  les  perfeôionner  à  fon  gré,  , 
î'unpatiente  fouvent  contre  lui-même. 


SECTION      X. 

J)u  tems  où  les  hommes  de  génie  parviens 
nent  au  mérite  dont  ils  font  capables. 

\^  E  tems  oîi  les  génies  parviennent 
au  mérite  dont  ils  font  capables ,  eft 
diflPérent.  En  premier  lieu,  les  génies 
nés  pour  ces  profeffions  qui  demandent 
beaucoup  d*expérience  &  de  la  matu- 
rité d*efprit ,  font  formés  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nés  pour  ces  profeflîons  9 
où  l'on  réufBt  aVec  un  peu  de  prudence 
&  beaucoup  d'imagination.  Par  exem- 
ple ,  un  grand  Miniftre  ,  un  grand  Gé- 
néral ,  un  grand  Magiftrat ,  ne  devien- 
nent ce  qu'ils  font  capables  d'être  % 
que  dans  un  âge  plus  avancé  que  l'âge 
où  les  Peintres  &  les  Poètes  atteignent 
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le  degré  d'excellence  oii  leur  étoile 
leur  permet  d'atteindre.  Les  premiers 
ne  fçauroient  être  formés  fans  des  con- 
noiffances  &  fans  des  lumières  qu'on 
n'acquiert  que  par  l'expérience ,  &  mê- 
me par  fa  propre  expérience.  L'éten- 
due de  l'efprit ,  la  fubtilité  de  l'imagi* 
nation ,  l'application  même  ne  fçau- 
roient y  fuppléer.  Enfin  ces  profeflîdns 
demandent  un  jugement  mûr ,  &  fur- 
tout  de  k  fermeté  fans  o{Mniâtreté.  On 
naît  bien  avec  une  difpofition  à  ces  qua- 
lités;  mais  on  ne  naît  point  avec  ces  mi^ 
,  lités  toutes  formées.  On  ne  peut  même 
les  avoir  ac([uifes  de  fi  bonne  heure. 

Comme  l'imagination  a  plutôt  acquis 
fes  forces,  que  le  jugement  ne  peut 
avoir  acquis  les  fiennes ,  les  Peintres  , 
les  Poètes ,  les  Miificiens  y  &  ceux 
dont  le  talent  confifte  principalement 
dans  l'invention  ,  ne  font  pas  fi  long- 
Xems  à  fe  former.  Je  crois  donc  que  l'ai- 
ge  de  trente  ans eft l'âge, oîi communé- 
ment parlant  ,  les  Peintres  &  les  Poètes 
it  trouvent  être  parvenus  au  plus  haut 
-degré  duPamafle,o{i  leur  génie  leur  per- 
mette de  monter.  Ils  deviennent  bien 
plus  correfts  dans  la  fuite ,  ils  devien- 
nent bien  plusfages  dans  leurs  producr 
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tions;  mais  ils  ne  deviennent  pas  ni 
plus  fertiles  ,  ni  plus  pathétiques ,  ni 
plus  fublimes^ 

Convîie  les  génies  font  pKis  tardifs 
\t%  uns  que  les  autres  (  c'eft  ce  que  j*a- 
vois  à  dire  en  fecond  lieu  ) ,  comme 
leurs  pxogr-ès  peuvent  être  retardés  par 
tous  les  obflacles  dont  on  vient  de  par- 
ier, nous  n'avons  pas  prétendu  marquer 
l'âge  de  trente  ans ,  comme  une  année 
fatale ,  avant  laquelle  &C  après  laquelle 
on  ne  dût  rien  attendrie.  Il  peiu  fe  trou^ 
ver  cinq  ou  fix  années  de  différence  ^ 
dans  Fâg€  auquel  deux  grands  Pein- 
tres ,  ou  deux  grands  Poètes ,  feront 
parvenus  à  leur  per/eâioji.  L'un  y 
peut  être  arrivé  i  viogt-huit  5ns ,  6c 
l'autre  à  trente-trois.  Racine  ftit  formé 
dès  vingt -huit  ans.  La  Fontaine  étoit 
bien  plus  âgé  quand  il  fit  les  premiers 
de  fes  excellens  ouvrages.  Le  genre  de 
poëfie  auquel  s'applique  lui  Artifan^ 
paroît  même  retarder  encore  ^ette  an-p 
née  heureufe.  Molière  a  voit  quarante 
ans ,  lorfqu'il  fit  les  premières  de  fes 
Comédies ,  xlîgnes  d'être  comptées  au 
nombre  des  pièces  qui  lui  ont  acquis  {^, 
réputation.  Mais  il  ne  fufKfoit  pas  i 
Molière  d'être  grand  Poëte  pow  ltr« 
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capable  de  les  compofer  :  il  falloit  eh* 
core  qu'il  eût  acquis  une  connoiffance 
des  hommes  &  du  monde ,  qu'on  n'a 
pas  de  fi  bonne  heiure ,  &  fans  laquelle 
le  meilleur  Poëte  ne  fçauroit  faire  que 
des  Comédies  médiocres.  Le  Poëte  tra- 
gique doit  atteindre  le  degré  de  perfec- 
tion oîi  il  eft  capable  de  monter ,  de 
meilleure  heure  que  le  Poëte  comique  : 
le  génie  &  une  connoiffance  générale  du 
cœur  humain,  telle  que  la  donnent  les 
premières  études ,  fuffifent  pour  foire 
une  Tragédie  excellente.  Il  faut,  pour 
faire  une  Comédie  de  même  genre ,  du 
génie ,  de  Fétude ,  &  de  plus  avoir  vé- 
cu longtems  avec  le  monde.  En  effet, 
pour  compofer  ime  excellente  Comé- 
die ,  il  faut  fçavoir  en  quoi  confiffe  la 
différence  que  Tâge ,  l'éducation  &  la 
profeflîon  mettent  entre  des  perfon- 
nes,  dont  le  caraûere  naturel  eft  le 
même.  Il  faut  fçavoir  quelle  forme  le 
caraftere  d*efprit  particulier  à  certains 
hommes ,  donne  aux  fentîmens  com- 
muns à  tous  les  hommes.  En  un  mot , 
il  faut  connoître  à  fond  le  genre  hu- 
main ,  &  fçavoir  la  langue  de  toutes 
les  paffions ,  de  tous  les  âges  &  de  tou- 
tes les  conditions.  Dix  ans  ne  font  point 
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trop  pour  apprendre  tant  de  chofes. 

Il  eft  naturel  ^e  les  grands  génies 
atteignent  le  point  de  leur  perteâion 
an  peu  plus  tard  que  les  génies  moins 
élevés  &  moins  étendus.  Les  grands 
génies  ont  plus  de  chofes  à  faire  que 
les  autres  ;  ils  font  comme  ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  pxcellens ,  &  qui 
dans  le  Printems  pouffent  à  peine  quel- 
mes  feuilles ,  lorique  les  autres  arbres 
ont  déjà  tous  couverts  de  leur  feuilla- 
ge. Quintilien ,  que  fa  profeffion  obli- 
geoit  d'étudier  le  caraftere  des  enfans  , 
parle  avec  un  fens  merveilleux  fur  ce 
qu*on  appelle  communément  des  efprits 
tardifs^  des  efprits  précoces.  Si  le  corps, 
dit-il ,  n'eft  pas  chargé  de  chairs  dans 
l'enfance ,  il  ne  fçauroit  être  bien  fait 
dans  rage  viril.  Les  enfans,  dont  les 
membres  font  formés   de  trop  bonne 
heure ,  deviennent  infirmes  &  maigres 
dès  l'adolefcence  :  ainfi  de  tous  les  en- 
fans  ,  ceux  qui  me  donnent  le  moins 
d*efpérance ,  ajoute  Quintilien ,  ce  font 
ceux-là  même  à  qui  le  monde  trouve 
)lus  d'efprit  qu'aux  autres ,  parce  que 
eur  jugement  efl  avancé.  Mais  cette 
raifon  prématurée  ,  ne  vient  que  du 
peu  de  vigueur  de  leur  çfprit  :  Us  fe 
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portent  bien ,  plutôt  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  mauvaises  humems  ,  que  parce 
qu'ils  ont  un  corps  robuft^^.  Erit  illui 
pUnius  intérim  corpus  quod  mox  adulu 
œtas  ajlringat.  Hinc  fpes  roboris  ^  macitm 
narrique  &  infirmitaum  inpofterum  minan 
Jhlet  protinus  omnibus  rmmbris  exprejjus 
infans  .  •  .  ^  .  Illa  mlhi  in  putris  nacurA 
minimum  fpà  dahit ,  in  qua  ingenium  JW' 
dicio  prœjumitw  .  .  .  Macies  illis  profa^ 
nitate  &  Judicii  loco  infirmitas  tjl .  (^)  Ce 
paffage,  dont  j'ai  feulement  ramaffé 
quelques  traits ,  mérite  d'être  lu  en  en- 
tien 

Voilà  cependant  le  caraâere  que  les 
Maîtres  trouvant  de  meilleure  augure. 
Je  parle  des  Maîtres  ordinaires ,  car  û 
'  le  iv,  aîtr^e  lui-même  a  du  génie  ,  il  dif- 
ceraera  l'Elève  de  dix-huit  ans  qui  en 
aura.  Il  le  reconnoîtra  d'abord  à  k  ma*- 
niere  dont  il  lui  verra  diriger  fes  le- 
çons ^!&  auxobjeâions  qu'il  formera. 
Enfin  il  le  reconnoîtra ,  parce  qu'il  lui 
vera  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  lui-même, 
quand  il  étoit  Elevé.  C'eft  ainfi  que 
Scipion  l'Emilien  avoit  reconnu  le 
génie  de  Marius ,  quand  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  demaijdoient  quel  homme 

feroît 
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ibrdit  capable  de  comimnder  les  années 
de  la  République  y  ^  l'on  venoit  à  le 
perdre:  Que  c'étok  Marius.  Cependant 
Marius ,  à  peine  Officier  fubalteme  ^ 
fl'avoit  encore  fait  aucun  exploit ,  il 
B'avoit  mis  encore  en  évidence  aucu- 
ne c^alité  qui  le  reitdk  digne  dès-lors 
aux  yeux  des  hommes  ordinaires  ,  d'ê* 
are  le  faccefl«ur  de  Scipîon, 

Dès  que  les  jeunes  gens  fom  arrivés 
au  tems  où  ii  fiatut  penler  de  foi-même  ^ 
&  tirer  de  fou  propre  fonds ,  la  diffé* 
rerare  qxileft  entre  Thomme  de  génie  & 
eehii  qui  n'en  a  pas ,  fe  mamfefte  &  de- 
vient fenfiHe  ^rtoutle  monde.  L'hom- 
me de  géme  invente  beaucoup ,  quoi- 
qu'il invente  encore  mal ,  &  l'autre 
n'invente  rien.  Mais ,  Facile  ejl  urne* 
éHum  ubenâtîs  ;  fltnlia  mdh  labore  vin^ 
mmur.  (a)  L'art .  qui  ne  fçauroit  trou«« 
ver  de  l'eau  oh  il  nV  en  a  point ,  fSçait 
îefferrer  dans  leurs  lits  les  fleuves  qiii 
fe  débordent.  Plus  l'homme  de  génie  &c 
celai  qui  n'en  a  point ,  s'avancent  vers 
l'âge  vkii  y  plus  la  différence  qui  eft 
entre  eux  y  devient  fenfible.  Il  n'arrive 
à  cet  égintl  dans  la  Peinture  8c  dans  la 
Poëfie  y  que  là  tflèm&  ebofe  qu'on  voit 

T^me  lu  F. 


ailiva  âaas  tontes  les  conditions  dek 
%r'iz,  Vsït  d'wÊL  Gonvemeur  &  les  le- 
çonsnun  Picceptenr,  changent  un  en- 
iznr  en  vft  femie  iKunme  ;  elles  lui  don- 
nent piiB  ^e^KÎt  qu'on  n'en  peut  avoir 
Bent  à  km  âge.  M^  cet  en- 
qall  câ  parvenu  dans  l'âge 
ir  peiner,  parler  &c  agir  de  foi- 
r^dcdieoit  toôtrà-coup  de  ce  mérU 
te  précoce.  Son  été  dénient  toutes  les 
c^pciaooesde  fon  fointems.  L'éduca* 
6oa  trop  £ngneufe  qu'il  a  reçue ,  loi 
âerîcDt  wahmc  on^Ue ,  parce  qu'elle 
kd  a  été  loccafion  de  prendre  Iliabitu» 
^  dangerenfe  de  laifler  penfer  d'autres 
pour  hn.  Son  esprit  a  contraôé  une  fiû* 
néamîfe  int^eure  qui  lui  laifle  atteiw 
dre  des  impolfions  extérieures  pour  fe 
4étensioer  &  pour  agir»  L'efprit  con* 
traâe  auffi  facilement  une  habitude  de 
parefle  «pie  les  jambes  &  les  pieds.  Un 
liomaie  qui  ne  va  jamais  qu'une  voitu- 
re ne  le  mené ,  eu  bientôt  hors  d'état 
de  fe  ienrir  de  fcs  jambes ,  aufli-bien 
qu'un  homme  qui  fe  tient  dans  l'habi- 
tude de  marcber.  Comme  il  ^it  don-;» 
aer  la  main  au  premier ,  quand  il  mar- 
die  j  de  même  il  faut  aider  Tauû-e  à 

penfer  |^mêm$»  y 94oif«  Pansr^ns 
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'  fiint  élevé  fans  tant  de  foins ,  Tintérieur 
s*évertue  de  lui-même ,  &  l*efprit  de- 
vient aôif.  Il  apprend  à  raifonner  &  à 
décider  lui-même ,  comme  on  apprend 
..  les  autres  chofes.  Il  parvient  enfin  à 
bien  raifonner  &  à  bien  prendre  fon 
;  parti ,  à  force  de  raifonner  &  de  réflé- 
chir fur  ce  qui  Ta  trompé ,    lorfque  les 
\^  événemens  lui  ont  fait  voir  qu'il  avoit 
.  mal  conclu. 

\       Plus  un  Artifan  doué  de  génie ,  met 
'   3e  tems  à  fe  former ,  plus  il  lui  faut 
l   d'expérience  pour  devenir  modéré  dans 
fes  laillies ,  retenu  dans  fes  inventions  ,' 
'\  jk  fage  dans  fes  produâions ,  plus  il  va 
■  ;  loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jours 
d'Eté  eft  plus  éloigné  du  Levant  que  le 
Midi  des  jours  d'Hyyer.  Les  Cerifes 
.  parviennent  à  leur  maturité  dès  les  pre- 
'[.  mieres  chaleurs ,  mais  les  Raifins  n'y 
^^  parviennent  qu'avec  le  fecours  des  ar- 
^    deurs  de  l'Eté  &  de  la  tiédeur  de  l'Au- 
■;  tomne.  La  nature  n'a  pas  voulu ,  dit 
f  Quintilien  ,  que  rien  de  cdnfidérable 
:^  fut  achevé  en  peu  de  tems.  Plus  le  gen* 
p  te  d'un  o).ivrage  èfl  excellent ,  plus  il 
;•  faut  furmonter  Je  difficultés  pour  lé 
.   terminer.  C'efl.le  fentiment  de  l'Au- 
teur que  je  viens  de  citer  ^  qui  certai* 

Eu 
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ntm^Tit  s'y  connoiffolt ,  quolcju'il  n^eût 
pas  lu  Defcaites.  (a)  Nihil  cnim  rerum 
if  fa  natura  voluît  magnum  effici  cuà^pra" 
pofuUijiuc  pulch&rrimo  çidqup  opm  diffiçul^ 
tfit^m  quie^  nafundî  woqut  kancfeceru  U^ 
kcnij.  ut  majora  animalia  diutiùs  vifceri* 
[{uspanntum  contincrcntm.  Ainfi  plus  lea 
fibres  dHm  cerveau  doivent  avoir  dç 
x;eiïbrts,  plus  ces  fibres  font  en  grand 
nombre ,  plus  il  leur  faut  de  tems  pour 
acquérir  toutes  les  qualités  dont  ils  font 
çawbïes,  ^  , 

Les  grauds  Maîtres  font  donc  des  étor 
^es.  plus  longues  que  les  Artifans  ordi^ 
»aires.  Ils  font,  fi  Ton  veut  apprentifs 
durant  un  plus  longtems ,  parce  qu'ils 
apprennent  encore  à  im  âge  oh  les  kt^ 
tilàns  ordinaires  fçavent  déjà  le  peu 
qu'ils  font  capables  de  fçavoir.  Que  le 
titre  d'?ipprçniif  n'épouvante  perfonne  , 
car  il  eu  des  apprentifs  qui  valent  déjà 
{uieux  que  des  maîtres ,  bien  que  ces 
inaîtres  faHent  moins  de  fautes  qu'eux* 
(J?)  Sed  &kîs  non  latcnti^us  nullaJau^  ^ 
llUs  nonntdla  lau$  eùamji  labantur. 

Quand  le  Guide  &  le  Oominiquiti 
eyrent  &it  chacun  leur  tableau  09^ 

*  (a)  Quint,  mf?»  UU  to.  cap.  ip 
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une  petite  Eglife  dédiée  à  faint  André  ^ 
&  bâtie  dans  le  jardin  du  Monaftere  da 
faint  Grégoire  au  Mont^Cœlius  ,  Anni* 
balCaracne  leur  maître  futprelTé  de 
prononcer  qui  de  ces  deux  Elevée 
méritoit  le  prix.  Le  tableau  de  Guide 
repréfente  faint  André  à  genoux  devant 
la  Croix ,  &  celui  du  Dominiquin  re*» 
préfente  la  flagellation  de  cet  {a)  Apô- 
tre. Ce  font  de  grands  morceaux  ,  où 
Aos  deux  Antagoniftes  avoient  eu  \t 
champ  libre  pour  mettre  en  évidence 
tout  leur  génie ,  &  ils  les  avoient  exé- 
cutés avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu^é- 
tant  peints  à  frefque  vis-à-vis  Tun  de 
l'autre ,  ils  dévoient  être  perpétuelle- 
ment rivaux,  &,  pour  ainfi  dire^' 
étemifer  la  concurrence  de  leurs  Ar-i 
tifans.  Le  Guide,  dit  le  Carache,  à 
fait  en  maître ,  &  le  Dominiqiiin  en  ap« 
prentif  ;  mais  ajouta-t'il  ,  rapprentif 
vaut  mieux  que  le  maître.  Véritable-* 
ment  on  voit  des  fautes  dans  le  tableau 
du  Dominiqùin ,  que  le  Guide  n'a  pa^ 
alites  déns  te  fien  ;  mais  on  y  voit  auf-* 
&  des  traits  qui  ne  font  pas  dans  celui 
de  fon  rival.  On  y  remarque  un  génies 

(â)  Lt  Domini^mu  a  réfétécefiytt  d  Saint  André  de  U^ 
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3ul  tendoit  à  des  beautés  oîi  le  génie 
oux  ôc  paifible  du  Guide  n'afpiroit 
point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de  s'é- 
lever,  plus  ils  ont  de  dégrés  à  monter 
pour  arriver  au  f?îtei.d«  leur  élévation. 
Horace  devoit  être  un  homme  fait, 
quand  il  fe  fit  connoître  pour  Poëte. 
TVirgile  aVoit  près  de  treiîte  ans^quand  il 
fît  fa  première  Eglogue.  Monfieur  Ra- 
cine avoit  à  peu  près  cet  âge-,  au  dire 
de  M.  Defpréaux ,  quand  il  fit  jouer 
Andromaque,  qu'onpeut  regarder  corn-» 
ms  la  première  Tragédie  de  ce  grand 
Poëte.  Corneille  avoit  plus  de  trente 
ans ,  quand  il  fit  le  Cid.  Molière  n'avoit 
point  encore  fait  à  cet  âge  ^ucime  des 
Clomédies  qui  lui  ont  acquis  la  réputa- 
tion qu'H  a  laiffée.  Defpréaux  avoit 
trente  ans,  quand  il  donna  fes  Satyres 
telles  que  nous  les  avons.  Il  eft  vrai 
que  les  dates  de  fes  pièces  qu'on  a  mi- 
^s  dans  une  édition  pofthume  de  fes 
ouvrages  difent  le  contraire  ;  mais  ces 
dates  fouvent  démenties ,  même  par  la 

K'éce  de  poëfie ,  àla  tête  de  laquelle  on 
s  a  placées ,  ne  me  paroiffent  d'au- 
cun poids.  Raphaël  avoit  près  de  trente 
ans  ^  iorfqu'il  fit  connoître  la  noblefle. 
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&  la  fublîmité  de  fon  génie  dans  le  Vatr- 
can.  C'eft-là  qu'on  voit  fes  premiers 
ouvrages ,  dignes  du  grand  nom  qu'il  2 
préfentementr 


SECTION    XI. 

Des  omra^es  convenables  aux  gens  de  gi-^ 
nit^  iS»  des  Artifans  qui  contrefont  la 
manière  des  autres. 

Li  E  S  hommes  de  génie  qui  font  ja- 
loux de  leur  réputation ,  ne  devroient 
du  moins  mettre  au  jour  que  de  grand» 
ouvrages  »  puifqu'il  ne  leur  a  pas  été 
poflible  de  dérober  leur  apprentiffage 
auxyeux-du  public.  Ik  évitefoient  par 
cette  précaution*  de  donner  lieu  à  des 
comparaifôns  mortifiantes.  Quand  les 
Poètes  &  les  Peintres  les  mieux  infpirés 
donnent,  ou  des  Poèmes  compofés  d'un* 
petit  nombie  dé  vers ,  ou  des  tableaux 
qui  ne  contiennent  qu'une  figure  fans 
^xpreffion,  &  pofée  dans  une  attitude 
commune ,  ces  produûions  font  expo- 
fées  à  des  parallelles  odieux.  Comme 
onjpeut  fans  génie  faire  quatre  ou  cinq 

Fiv 
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vers  heureux^  pu  peindre  affez  bîett 
vne  Vierge  avec  l'enfant  fvir  fçs  ge^ 
noux  y  fans  être  grand  Peintre ,  la  diôiè- 
rence  du  fîmple  Ouvrier  §ç  dç  TArti- 
fan  divin  ne  fe  fait  pas  fentir  dans  des 
ouvrages  fi  bornés,de  la  même  manière 
qu'elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvrages 
plus  compofés^  &  qai  font  fufceptibles 
d'un  plus  grandnombre^e beautés. C'ell 
dans  les  dernières  que  cette  différence 
paraît  dans  toute  fon  étendue. 

11  eft  quelques  Vierges  de  Garie  Ma- 
ratte  ,  que  les  amis  de  ce  Peintre  fou-r 
tiennent  approcher  affez  de  1^  beauté 
de  celles  de  Uapha^ël ,  fans  qu'on  puîilô 
les  accufer  d'une  exagération  outrée. 
Quelle  différence  entre  le^  grandes» 
çompofitions  de  c^s  d^ux  Peintres ,  & 
qui  s'avifa  jamais  dç  les  mettre  en  pa-r 
rallele  !  Quoique  la  préfomption  (bit 
familière  aipt  Peintres  prefqu'autant 
qu'aux  Poètes ,  Carie  Maratte  luî-t 
même  ne  s'eft  pa^s  cru  digne  4e  mê'cP 
fon  pinceau  ^vea  ç^Jui  de  Raphaël.  Peu: 
4e  tems  av^i^  l'Année  S^int^  4e  IîToo  , 
on  voulMt  faire  raccommo4erleplafenè 
de  la  gallerie  de  ce  Palais  ^  qu'<m  appel- 
le à  Rome  ,  le  petit  Farnefe.  C'eft  la. 
«laifon  bâtie  f^  Avguftia  Cbigi^  flui 
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îîVoit  fous  le  Pantiffcat  de  Léon  X.^ 
Les  peintures  que  ce  Chrgi  fit  faire 
dans  cette  marfon  par  Raphaël  ,  ont 
rendti  le  nom  de  Chîgi  afufli  célèbre* 
dans  l'Europe  que  le  Pontificat  d'Ale- 
*tndre  Vif.  Carie  Marâtre  aj^ant  été. 
choifi  comme  Icf  prewiiér  Pteintre  de 
Rome ,  pour  mettre  la  rtaiti^  au  ptafond: 
ioat  je  parle ,  &  fur  lequel  Raphaël  a 
repréiènté  ITiiftoire  de  Pfjrché^  ee  ga- 
lant homme  n'y  voulut  rien  retoticner 
qii*aii  Paftel  ^  afin ,  dit-U  ,  que  s'il  fe 
^ouve  un  jour  quelorfun  plus  digne 
^  moi,  d^affocrer  fon  pmceali  avec 
celui  de  RaphaB  ,  il  pilifle    effiïcer 
ttion  oirvrage  pour  y  fubftituer  le  û^tu 
Vander  Meulenauroit peint  im che- 
val auflt-bicrt  que  fe  Brun  >  &  fiaptiftc 
ateoit  fait  un  pannier  dé  iÇetirs  mieux 
qaekPonffin.  Potirpiarler  de  la  Pocfie, 
pefprëairx  a  fait  des  Epi^rammes  très- 
iHférieiHres  à  telles  de  deux  ou  trois 
Poètes,   qui  ne  voudroient  pas  eux- 
ntémes  s'égaler  à  lui.  On  connoît  mal 
la  fupériorité  d'un  courfier  ftir  un  autre 
côurfifer ,  quand  îb  foumiffent  une  car- 
rière trop  courte.  Elle  fefeir bien  mieux: 
voir  qucmd  la  carrière  eu  de  longue^ 
teleine»  It  (croit  fopeîfltt  d'expliquer ^ 
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ici  en  qiiel  fens  Je  prends  le  mot  de  pe^ 
tit  ouvrage ,  car  un  tableau  de  trois 
pieds  peut  être  quelquefois  un  grand 
ouvrage.  Un  Poëme  de  trois  cens  vers 
peut  être  un  grand  Poème. 

J'ajouterai,  encore  une  confidératioA 
touchant  les  ouvrages  qui  ne  deman* 
dent  pas  beaucoup  d  invention,c'eft  que 
les  fauflaires  enpeintiu-e  les  contrefont 
bien  plus  aifément  qu^ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages  où  toute  l'i- 
magination  de  l'Ârtifan  a  eu  lieu  de  fe 
déployer.  Lésfaifeurs  de  Paftiches,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  manière 
cfun  grand  Artlfan,  &  qu'on  expoie 
fous  fon  nom,  bien  qu'il  ne  les  ait  ja- 
mais vus;Jes  faifeurs  de  Paftiches, 
dis-je ,  ne  fçauroient  contrefaire  l'or- 
donnance ,  nî  le  cploris ,  ni  l'expreflioa 
des  grands  Maîtres.  On  imite  la  main 
d'un  autre  ,  niais  on  n'imite  pa3  de  mê- 
me ,  pour  parler  aîi^lî ,  fon  efprit ,  & 
Ton  n'apprend  point  à  penfer  comme 
un  autre ,  aînfi  qu'on  peut  apprendre  à 
prononcer  comme  lui.        , 

Lé  Peintre  médiocre  qui  voudroît 
contrefaire  une  grande  çompofitioA  du 
Dominiquin  ou  de  Rubens ,  ne  içau- . 
roit  nous  en  impofer  plus  que  celui  qui , 
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vondroit  faire  im  Paftiche  fons  le  nom 
dli  Georgeôn  ou  du  Titien,  Hfairdroit 
avoir  un  génie  prefque  égal  à  celui  du 
Peintre  qu*on  veut  contrefaire ,  pour 
réuffir  à  faire  prendre  notre  ouvrage 
pour  être  de  ce  Peintre.  On  ne  fçauroit 
donc  contredire  le  génie  des  grand» 
hommes  ';  mais  on  réuflit  quelquefois 
à  contrefaire  leur  main  ,  c'eft- à-dire  , 
leur  manière  de  coucher  la  couleur  ÔC 
de  tirer  les  traits ,  les  airs  de  tête  qu'ils 
répétoient ,  &  ce  qui  pouvoit  être  de 
vicieux  dans  leur  pratique.  Il  eft  plus 
facile  d'imiter  les  défauts  des  hommes 
que  leurs  perfeôions.  Par  exemple ,  on 
reproche  au  Guide  d'avoir  fait  fes  têtes 
trop  plates.  Elles  manquent  fouvént  de 
rondeur,  parce  que  leurs  parties  ne  fe 
détachent  point,  &  ne  s'élèvent  pas 
affex  \\\ne  fur  l'autre.  Il  fuffit  donc  ^ 
pour  lui  reffembler  en  cela  ,  de  fe  né- 
çligef-  &  de  ne  point  fe  donner  la  pei- 
ne de  pratiquer  ce  que  l'art  enfeigne  à 
faire  pour  donner  de  la  rondeur  à  fes 
fêtes. 

Jordane  le  Napolitain ,  que  fes  com- 
patriotes appelloient  Hfà  prejlo ,  ou  U 
dépêche  tefogney  étoit  après  Teniers  un 
des  grands  Êiifeur^  de  Paftiches  y  qui  ja*. 
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Qiais  ait  tendu  des  pièges  aux  çmrîeav^ 
Fier  d'avoir  contrefait  avec  £^ccès  quej^ 

2ues  têtes  du  Guide,il  entreprit  de  &tre 
e  grandes  compofitions  dans  le  goût^ 
4e  cet  aimable  Artifan ,  &,  dans  le  goût 
des  autres  Elevé»  du  Carairhe»  Tous 
i^es  tableaux  qui  repréfentent  diff(^ens$ 
4vénemens  de  Fhiôoirede  Perfée ,  fofîlf 
î  Gennes  dans  le  Palais  du  Marq^ 
Grillo ,  qui  paya  le  faufTaire  mieux  ooer 
l^s  grands  Maîtres ,  dont  il  fe  failoît 
\ei  fifige  y  n'avoient  été  payés  da^s  leuif 
i;^ms.  On  eft  furpris  en  voyant  ces  ta**» 
Idéaux;  mais  c'efl  qu'un  Peintre  qu| 
qe  manauoit  pas  de  talens  ^  ait  fi  mal 
employé  Tes  veilles ,  &  qu-'uii  Seigoeuif 
Génois  ait  fait  un  fi  mauvais  ul^ge  de^ 
ion  argent. 

La  même  chofe  eft  véritable  en  Poë^ 
fie.  Un  homme  fans  génie  ^  mais  quji.ak 
tu  beaucoup  de  vers  ^  peut  bi^i^^  eii^a^-^ 
ran^eairt  ûs  réminifcences  arec  dif-n 
clément,  compofer  une  E^tgmmnm 
<]^i  reSemblera  fi  bien  â  celles  deMat^ 
tial ,  qu'on  pourra  la  prendre  pont  êtrQ 
de  ce  Poëte.  Mais  un  Poët^,  qjoi  api:ès 
s'être  diverti  à  compofer  un  tj^ciwémfl^ 
livre  de  TEnéïde,  feroit  aflez  haxdl 
pour  Fattribuer  à  Virgile  >  n'en  imp^ 
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feroit  â  perfonne.  Muret  a  bien  pu  fiiir^ 
prendre  fix  vers  qu'il  avoît  compofés 
lui-mê0ic  pour  fe  rer»  de  Trabea^ 
Poëte  comique  Latin ,  qui  vivoit  fisc 
^çnsapitès  la  fondaitioa  de  Rome^ 

Btre  ,Ji  çuantlis ,  ejulatu  ,ftetibus 

Medicîna  fieret  mififiis  mortalium  ; 

jktrcf  parjuiâ^  kicrinuf  contra  forent, 

Nujif  hxeoai  mixiueiBLi  mala  non  mc^ntaUntl 

Quim  nenîa  Prafi'ca  ad  tMchandoi  mormcÊ» 

Res  twrhiia  ccnjïlium  »  nonflttum  expttuta* 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Scalîi 
ger  au  point  qu'il  les  ait  cites  dans,  fom 
Commencaire'  for  Vanron  Ça)  comme 
un  fragment  de  Trabea  trouvé  dans  um 
ancien,  n^nt^cnt.  Si  Muret  a  voit  vour 
lu  fuppofer  une  comédie  entière  à  Té^ 
rence  ^  Mtuet  n'en  auroit  pas  impofé  & 
Scaliger.  Or  les  I^nmnes  foigneux  do 
Içur  réputation ,  ne  doivent  pas  donner 
Keu  auxfàuflaîres  avenir ,  cTimputerà 
leur  nrémoire  des  ouvrages  qu'ils  n^au? 
xont  pas  fsâts.  Ceft  afiez  que  d'avoir  à 
i^épondre  derfes  propres  Êutesàlapo^ 
^)té. 

(«^  Pag.  212»  £iir»  aru.  iî71« 
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SECTION     XI!. 

Des  JikUs  illufhres  &  de  la  pan  que  lef 
caufcs  morales  ont  au  progrès  des  Arts. 

1  o  US  les  fiecles  ne  font  pas  également 
fertiles  en  grands  Artifans.  Les  per- 
fonnes  les  moins  fpéculatives  ont  fait 
plufieurs  fois  réflexion ,  qu'il  étoit  des 
nëcles  oJ^  les  Arts  ïaiiguiffoient ,  com- 
me il  en  étoit  d'autres  oîi  les  Arts  & 
les  Sciences  dortnoient  des  fleurs  &  des 
fruits  en  abondance^  Quelle  comparàî- 
fon  entre  les  produûions  de  la'Poëfie 
dans  le  fiécle  d'Augufte ,  &  les  pro- 
diiftions  du  même  art  dans  le  fiécle  de 
Gallien }  La  Peinture  étoit-elle  le  mê- 
me art ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les  deux 
fiécles  qui  précédèrent  le  fiécle  de 
Léon  X ,  que  dans  le  fiécle  de  ce  Pape  ? 
Mais  la  fupériorité  de  certains  fiécles 
Hir  les  autres  fiécles  ,  eft  trop  connue 
pour  qu'il  foit  befoin  que  nous  nous* 
arrêtions  à  la  prpuver.  Il  s'agit  unique- 
ment de  remonter,  s'il  eft  poflîble ,  aux 
caufes  qui  donnent  tant  de  fupériorité  à 
\m  certain  fiécle  fur  les  autres  fiécles. 


JurU  Po2p  &furU  Peîtuun.    1 5  f 

:  Avant  que  d'aotrer  en  matière,  jo 
dois  demander  à  mon  leâeur  qu^il  m» 
foit  permis  de  prendre  ici  le  mot  de 
àécle  dans  une  lignification  un  peu  dif> 
férente  de  celle  qu'il  doit  avoir  à  la  ri« 
gueur.  Le  mot  de  iiécle  pris  dans  fou 
iens  précis  j  fignifie  une  durée  de  ceat 
années,  &  quelquefois  je  l'employer^ 
pour  ûgnifîer  une  durée  de  foixante  ou 
de  foixante  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoir 
employer  le  nK)t  de  fiécle  d^ns  cette 
Signification  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té 9  que  la  durée  d'un  fiécle  efi  arbi- 
traire effentiellement,  &  qu'on  eft  con- 
venu de  donner  cent  années  à  chaque 
iiécle  uniquement  poiu*  faciliter  en 
Chronologie  les  calculs  &  les  citations. 
U  ne  s'achève  point  aucune  révolution 
phyfique  dans  la  nature  en  l'efpàce  de 
cent  ans ,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolu- 
tion phyfique  dans  la  nature  dans  le 
terme  d'une  année  ,  qui  eft  cette  révo- 
lution du  Soleil  qu'on  nomme  ailnuelle. 
Le  mot  d'âge  fignifie  un  tems  trop  court 
pour  m'en  fervir  ici ,  &  d'ailleurs  le 
monde  eft  dans  l'habitude  de  fe  fervir 
du  mot  de  fiécle ,  quand  il  pa  le  e  ce$ 
tems  heureux ,  où  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ont  fleuri  extraordinairement.  Oa^ 
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cft  dans  l^bitude  de  dire  &  ^entM^ 
dre  dire*  dans  cette  occaficHi,  le  iiédé 
d'Âugidle ,  le  fiéck  d'Âlexanére  ^  &  le 
fiécle  de  Louis  te  Grand. 

On  trouve  d'abord  que  les  caufes 
tnorales  ont  beaucoup  de  part  à  ta  di& 
férence  fenfible  aui  eA  entre  les  fiécfes. 
J'appelle  ici  cauies  morales  ,  cdîé*  qui 
opèrent  en  faveur  des  Arts ,  fans  don* 
ner  réeUement  plus  d'efprit  aux  Artiw 
£ins  ;  &  en  im  mot ,  fans  £^ire  dans  lat 
nature  aucun  changement  phyfiqne  y 
mais  qui  font  feulement  pour  les  Arti-* 
fans  une  occafion  de  perfe£Honner  leur 

Sénie ,  parce  cpie  ces  caufes  leur  ren*^ 
ent  le  travail  plus  facile ,  &  parce^ 
^'elles  les  excitent  par  Témulation  ôi^ 
par  les  récompenfes,  à  Tétude  &  àr 
FapfJication*  Tappetle  donc  des  caufesi 
morales  delaperteftion  des  Arts  ,  Té- 
fat  heureux  oii  fe  trouve  la  patrie  àe^ 
Peintres  &  des  Poètes ,  Ibrfqu'îls  four- 
HÎfient  teur  carrière;  Finclinatioit  icr 
feur  Souverain  &  de  leurs  concitoyensr 
pour  les  beaux  arts  ;  enfin  les  excelïens^ 
Maîtres  qui  vivent  de  leur  tems ,  Aont 
fes  enfeignemens  abrègent  les  études  y 
&  en  afllirent  le  fruit.  Qui  doute  que 
Raphaël  n'eût  été  formé  quatre  a^sr 
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plutôt ,  s*a  eût  été  TEIeve  d'nn  autre 
Raphaël  ?  Croit-on  qu'un  Peintre  Fran- 
çois 9  qui  auroit  pris  fon  effor  au  com- 
mencement des  trente-cinq  années  de 
{[uerre  qui  défolerent  la  France  jufqu*à 
a  Paix  de  Ver  vins ,  {a)  eût  eu  les  mê- 
mes occaiions  4e  fe  perteâionner ,  qu'il 
eftt  reçu  les  mêmes  tncouragcmcns  qu'il 
auroit  reçus  9  s'il  eût  pris  ion  effor  ea 
mil  fix  cens  Soixante • 

Les  compatriotes  des  grands  Artî- 
fans,  peuvent-ils  donner  aux  beaux 
Arts  cette  attention  qui  les  encourage 
avec  tant  de  fuccès ,  s'ils  ne  vivent  pas 
dans  un  tems  oii  il  foit  permis  aux 
hommes  d'être  plus  attentifs  à  leurs 
plaifîrs  qu'à  leurs  befoins.  Or  cette  at- 
tention générale  aux  pfaifirs ,  fuppofe 
une  fuite  de  plufieurs  années  exemptes 
des  inquiétudes  &  des  craintes  qu'a* 
mènent  les  guerres  »  du  moins  celles 
qui  peuvent  faire  perdre  aux  particu^ 
lier^  leur  ^t ,  parce  qu'elles  mettent 
çn  danger  la  coailitution  de  la  fociété  ^ 
dont  nous  fommes  des  membres.  Le 
goût  pour  les  beaux  arts  ne  vint  pas 
iiux  Romains ,  tandis  qu'ils  âifoient 
4ans  leur  prc^re  pays  une  guerre^ dont 

<^  £a  H^u  ^ 
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tous  les  évenemeits  pouvoîent  ètf^ 
mortels  à  la  République  :  puifque  Ten- 
nemi  pouvait ,  s'il  gagnoit  une  bataille, 
venir  camper  fur  les  oords  du  T^verorf. 
L^s  Romains  ne  commencèrent  d'aimer 
les  vers  &  les  tableaux  qu^après  avoir 
tranfporté  le  fiége  de  leurs  guerres  en 
Çrece,  en  Afrique,  en  Afie  &  enEf* 
.  pagne  ,  &  quand  les  batailles  quq  don- 
noient  leurs  Généraux,  ne  décidoient 
plus,  du  falut  de  .la  République  ,  mais 
feulement  de  fa  gloire  &  de  l'étendue 
da  fa  domination.  Le  peuple  Romain, 
comme  dit  Horace  ^ 

EtpOj^  Puiîcjheîh  quie*uiqv:grerc  cœpît 

Quid  SophocLs'b'  Thef^is  ty  jEfcïiylus  utile  firrent. 

Les  récompenfes  du  Souverain  vien- 
nent à  la  finte  de  Tattefntion  cîesrcOïH 
temporains.  S'îl  diftribue  fes  favéïin 
ave:  équité,  elles  font  un  grand  e/i- 
couragemcnt  pour  les  Artifans  ;  cat  elles 
ceffent  de  l'être,  lorfqu'elles  font  mal 
placées.  Il  vaudroit  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  répandît  pas  de  grâces, 
que  de  les  diftribuer  fans  difcerhement. 
Un  habile  homme  peut  fe  confoler  d'un 
tnéprls  qui  tombe  fur  fon  art.  Un  Poète 
peut  même  pardoimer  de  ne  point  air 
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tuer  les  vers  ;  mais  il  eft  outré  de  dé- 
pit ,  lorfqu'il  voit  couronner  des  ou- 
vrages qui  ne  valent  pas  les  liens.  It 
eft  déreperé  d'une  injuftice  qui  l'humi- 
lie perfonnellêment ,  &  il  renonce  à  la 
Poëfie  autant  qu'il  lui  efft  pollible  de  le 
&ire. 

Les  hommes  neYe  flattent  point  în- 
.  térieurement  autant  qu'on  le  croit  com- 
munément. Ils  ont  du  ;no;ns-  quelque 
hieur  de  ce  qu'ils  peuvent  valoir  au 
jufte,  &  ils  s'apprécient  eux-mêmes 
dans  le  fond  de  leiu*  cœur ,  à  peu  près 
à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  monde. 
Les  hommes  qui  ne  font  ni  Souverains  ^ 
ni  Miniftres ,  ni  trop  proches  parens 
ées^uns  &  des  autres ,  ont  des-.Qcca- 
^ons  fi  fréquentes  de  cojpuooître  cequ^ils 
valent  véritablement .,  qu'il  faut  bien 
qu'ils  s^en  doutent  à  la  fin ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  pleinement  ftupides. 
On  ne  s'applaudit  pas  feul  durant  long- 
tems ,  &  Cotin  ne  pouvoit  pas  ignorer 
que  fes  vers  ne  fuffent  hués  du  public..' 
Cette  hauteur  de  bonne  opinion  que 
montrent  les  Poètes  médiocres  ,  eft 
donc  fouvent  afFedée.  Us  ne  penfent 
pas  tout  le  bien  qu'ils  difent  de  leur  ou- 
yrage.  Peut-on  douter  que  les  Poètes 
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ne  parlent  fouvent  de  tnauvaife  foi  (îdF 
le  mérite  de  leurs  vers  ?  N*eft-ce  pas 
contre  leur  propre  confcience  qu'ils 
proteftent  que  le  meilleur  de  leurs  ou- 
vrages eft  précifément  celui  que  le  pu- 
blic eftime  le  moins.  Mais  ils  veulent 
foutenir  le  pqëme  dont  la  foiblefle  a 
befoin  d'appui ,  en  montrant  une  pré- 
dileftion  affeâée  pour  lui ,  quand  ils 
abandonnent  à  leur  deftinée  ceux  de 
leurs  ouvrages  ,  qui  peuvent  fe  fouté-* 
nir  avec  leurs  propres  ailes.  Corneille 
a  dit  fouvent ,  qu'Attila  étoit  ia  meil- 
leure pièce ,  &  Racine  donnoit  à  enten- 
dre qu'il  aimoit  mieux  Bérénice  qu'au- 
cune de  fes  autres  Tragédies  pro* 
fanes.  * 

Il  faut  donc  que  non-feulement  le» 
grands  maîtres  foient  récompenfés  ,' 
mais  il  fout  encore  qu'ils  le  foient  avec 
diilinâion.  Sans  cette  diilindion ,  les 
dons  ceflent  d'être  des  récompenfés  ,* 
&  ils  deviennent  un  fimple  falaîre 
commun  aux  mauvais  &  aux  bons  Ar** 
tifans.  Perfonne  ne  s'en  tient  plus  hono-' 
ré.  Le  foldat  Romain  n'aïu-oit  plus  fait 
de  cas  de  cette  couronne  de  chêne,' 
pour  laquelle  il  s'expofoit  aux  plus 
grands  dangers ,  fi  la  favew  l'eut  /ai{ 
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cidhner  quatre  fois  de  fuite  à  des  per« 
ibnoes  qui  ne  l'auroientpas  méritée. 

On  trouvé  que  les  caufes  morales 
ont  beaucoup  favorifé  les  Arts  dans  les 
fiécles  où  la  Poëfie  &  la  Peinture  ont 
fleuri.  Les  Annales  du  genre  humain 
fbtt  mention  de  quatre  fiécles  dont  les 
produûions  ont  été  admirées  par  tous 
m  fiécles  fuivans.  Ces  fiécles  heiu-eux; 
où  les  Arts  ont  atteint  une  perfeûion  à, 
laquelle  ils  ne  font  point  parvenus  dans 
1^  autres ,  font  celui  qui  commença 
dix  années  avant  Iç  règne  de  Philippe 
père  d'Alexandre  le  Grand  j  celui  dq 
Jules  Céfar  &  d*Augufte ,  celui  de  Jules 
K  &  de  Léon  X ,  enfin  celui  de  notre 
Roi  Louis  XIV. 

La  Grèce  ne  craignoit  plus  d'être  en- 
vahie par  les  Barbares  du  tems  de  Phi- 
li(^e.  Les  giierres  que  les  Grecs  fe  fai? 
ioîent  entr'eux ,  n'étoient  point  de  ces 
«terres  deflruâdves  de  la  fociété ,  oîi 
let  particulier  eâ  chafTé  de  fes  foyers  ^ 
it  Eût  efclave  par  un  ennemi  étranger^ 
telles  que  furent  les  guerres  que  ces 
Conquirans  brutaux ,  lortis  de  de0bus 
les  neiges  du  Nord,  firent  qiiclquefois 
à  TEmpire  Romain.  Les  guerres  qui  fe; 
ûifiDÔ^t  d\QV^  en  Grèce  •  reilembloient 
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à  celles  qui  fe  font  faites  fi  fouventflif 
les  frontières  du  Pays-Bas  Efpagnol; 
c'eft- à-dire ,  à  des  guerres  où  le  peu- 
ple court  le  rifque  d'être  conquis ,  mais 
non  pas  d'être  fait  efclave  &  de  perdre 
la  propriété  de  fes  biens ,  &  où  il  n'êft 
pas  expofé  aux  malheurs  qui  lui  arri- 
yent  dans  les  guerres  qui  fe  font  encore 
entre  les  Turcs  &  les  Chrétiens.  Les 
guerres  que  les  Grecs  fe  faifoient  entre 
eux,  étoient  donc  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  guerres  réglées  ôui'hu- 
jnanité  fe  pratiquoit  fouvent  avec 
court oifie.  Une  loi  du  droit  des  gens 
de  ce  tems-lâ  portoit ,  qu'on  ne  pouvoit 
point  abattre  lé  Trophée  que  Tennemî 
avoit  élevé  pour  éternifer  fa  gloire  & 
notre  honte.  Or  toutes  les  loix  du  droit 
clés  gens ,  qui  diflinguent  les  combats 
des  nommes  des  combats  des  bêtes  fé- 
roces ,  s'obfervoient  alors  fi  religieu- 
fement ,  que  les  Rhodiens  aimèrent 
mieux  élever  un  bâtiment  pour  ren- 
fermer &  pour  cacher  le  Trophée 
qu'Artemife  avoit  dreffédans  leur  ville 
après  l'avoir  prife ,  que  de  le  renver- 
fer ,  ^il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  d'un 
coup  de  pied.  Toute  la  Grèce  étoit  en- 
core pleine  d'afyles  également  refpec? 
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iés  des  deux  partis.  Une  neutralité  par- 
feite  régnoit  toujours  dans  C€S  fanâuai- 
res,  &  Tennemi  \q  plus  aigri  n'ofoit 
pas  y  attaquer  le  plus  foible.  On  peut 
fe  faire  une  idée  du  peu  d'acharnement 
des  combats  gui  fe  donnoient  entre  les 
Grecs  par  la  lurprifeoiiTite-Livenous 
dit  qu'ils  tombèrent ,  guand  ils  virent 
les  armes  meurtrières  des  Romains  & 
leur  acharnement  dans  la  mêlée.  Cette 
forprife  fut  égale  à  Tétonnement  que 
ks  Italiens  conçurent ,  quand  Ws  virent 
la  manière  dont  les  François  faiibient 
la  guerre ,  lors  de  l'expédition  de  notre 
Roi  Charles  VIII  au  Royaiune  de  Na- 
pies. 

l'oi/îwwe  Revoit  être  naturellement 
très-grande  pour  les  citoyens  de  toute 
condition  durant  les  jours  heureux  de^ 
k  Grèce.  La  fociété  étoit  alors  parta- 
gée en  maîtres  &  en  efclaves ,  qui  la 
îrvoient  bien  mieux  qu'elle  ne  peut 
être  fervie  par  un  menu  peuple  mal 
élevé ,  qui  ne  travaille  que  par  néceffi- 
té ,  &  qui  fe  trouve  encore  dépourvu' 
des  chofes  dont  il  auront  befom  pour' 
travailler  avec  utilité ,  lorfqu'il  eu  ré-' 
duit à  travailler.  Les  guêpes  &  les  fre- 
lons étaient  encore  alors  en  plus  peti^ 


^44  Refiexions  critiques 

nombre,  par  rapport  gux  abeilles,  <ju'îl^ 
ne  le  font  aujourd'hui.  Les  Grecs ,  par 
exemple,  n'élevoient  pas  une  partie 
de  leurs  citoyens  pour  être  ineptes  à 
tout ,  hors  à  faire  la  guerre  ;  genre  d'é- 
ducation ,  qui  fait  depuis  longtems  un 
des  plus  grands  fléaux  de  TEnrope.  Le 
commim  de  la  nation  faifoit  donc  alors 
fa  principale  occupation  de  fonplaifir, 
aindi  que  ceux  de  nos  citoyens  qui 
naifient  avec  cent  mille  livres  de  ren- 
te., &  le  climat  heureux  de  leur  patrie 
les  rendoit  très-fenfibles  auxplaifirsde 
l'efprit ,  dont  la  Pocfie  &  la  Peintiu^ 
font  le  charme  le  plus  décevant.  Ainfi 
la  plupart  des  Grecs  devenoient . des 
connoifleors ,  du  moins  en  acquérant 
un  goût  de  comparaifon.  Un  ouvrier 
étoit  donc  en  Grèce  im  Artifan  célèbre, 
auffi-tôt  qu'il  méritoit  de  Tctre ,  &  rien 
n'y  annobliflbit  plus  que  le  titre  d'hom^ 
me  illuAre  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sdences.  Ce  genre  de  mérite  faifoit 
d'im  homme  du  commun  un  perfonnage, 
&  il  Pégaloit  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  &  de  plus  important  dans  yxa 
Etatw 
"  Les  Grecs  étoient  fi  fort  prévenus 
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fie  ragrémeot  dans  la  fociété  ^tjue  leiirs 
Rois  ne  dédaignoientpas^  choiûr  des 
Minhlres  parmi  des  Comédiens*  {à)  In 
Jkcnam  vcrh  prodir^  &  populo  tjjefptctacu^ 
h  nemini  in  mfdtm  ge/uHms/uk  turpitu^ 
Uni ,  ^ua  omnia  apûd  nos  pe^tim  infa-^ 
mia^partim  humilia  y  partim  ab  kontjla^ 
ti  rtmota  ponumur  >  dit  Cornélius  Ne« 
pos  (A) ,  en  parlant  des  Grecs. 
'  Les  occafions  ^e  recevoir  des  ap- 
f^laudîifeiiiens  &  des  diflinâions  de- 
>vant  un  graiid  peuple ,  étoient  encore 
très^fréquenters  dans  la  Grèce.  Comme» 
fiôiis  voyons  piscfeofement  <ju'il  fe  for- 
me de  tems  -en  tems  des  Congres  oh 
l^STepréfentans  des  Rois  Se  ^^s  peu- 
ples qvii  compofent  la  fociété  des  na* 
tiens ,  s'affemblent  pour  terminer  des 
guerres  &  pour  régler  la  deftinée  des 
Etats  ;  de  inêmeil  fe  formoit  alors  de 
tems  eti  tems  des  aâemblées,  oîi  ce 
qu*il  y  avoit  «de  plus  îUuftre  dans  la 
Grèce,  fe  rendoit  pour  juger  <juel  étoit 
le  phis  ^and  Peintre ,  le  Poëte  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  C'é- 
toit-lâ  le  véritable  motif  qui  attiroit 
tant  de  monde  aux  jeux  qui  fe  celé* 

ta)  T  /Vwj  j  H\^Qr.  lîb»  24.  Quint,  D'uU  de  Orat» 

Tome  lu  G 
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broient  en  différentes  Villes.^  Les  Por^^ 
tiques  publics  oîi  les  Poètes  venoient 
Kre  leurs  vers ,  oii  les  Peintres  expo- 
foient  leurs  tableaux,  étoientles  lieux 
oîi  ce  qui  s'appelle  le  monde  fe  raf- 
fembloit.  Enfin  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres  n'étoient  point  regardés  ,  dans 
le  temsdont  je  parle,  comme  des  meu-* 
blés  ordinaires  de ilinés  pour  embellir 
ks  appartemens  d'im  particulier.  On 
les  réputoit  les  joyaux  d'un  Etat  & 
un  trélor  du  public ,  dont. la  jouifTance 
étoit  due  à  tous  .lés  citoyens*  {a)  Non 
mim  parietis  'txcokbant  do^nmis  tamtùm  ^ 
fuc  domos  uno  in  loco  mimftir^as  ^  qua  ex 
incendio  rapi  non  poffent..  Omnis  €orum 
ars  urbibus  cxcubabat ,  piclorque  res  cont" 
munis  urrarum  crat.  Qu'on  juge  donc 
de  l'ardeur  que  les  Peintres  &  les  Poë» 
tes  avoient  alors  pour,  perfeôionner 
leurs  talens,  par  l'ardeur  que  nous 
voyons  dans  nos  conteinporains ,  pour 
amafTer  du  bien ,  &  pôut  parvenir  aux 
grands  emplois  d'un  Etat.  Aufîî ,  conv* 
me  le  dit  Horace ,  c^eil  aux  Grecs  que 
les  Mufes  ont  fait  préfent  de  l'efprit  & 
du  talent  de  la  parole  ,  pour  les  récoii> 
penfer  de  s'être  attachés  à  l^wr  f^irç  \% 

(a)  Plin*  hift.  lih.  3f. 


fur  la  Pcejît  &fur  la  Peinture.     1 47 

cour,  &  d'avoir  été  défintéreffés  fur 
tout ,  hors  fur  les  louanges^ 

CraiU  ingenium ,  Graiis  deiit  ore  rotondo 
Uufa  loqui ,  prater  laudem  nuUius  avaris,  (a) 

Si  Ton  confidere  quelle  étoît  la  fitua* 
tien  de  Rome ,  quand  Virgile ,  PoUion  ^ 
Varius ,  Horace^  Tibulle  &  leiu-s  con- 
temporains firent  tant  d'honneur  à  la 
Poëlie ,  on  verra  que  de  leur  tems  cette 
ville  étoit  la  capitale  florilTante  du  plus 
grand  &  du  plus  heureux  Empire  qui 
nit  jamais.  Rome  tranquille  goûtoit , 
après  plufieurs  années  de  troubles  &  de 
guerres  civiles,  les  douceurs  û\in  re- 
pos inconnu  depuis  longtems ,  &  cela 
fous  le  gouvernement  d'un  Prince  qui 
aimoit  véritablement  le  mérite ,  parce 
quelui-même  il  enavoitbeaucoup. D'ail- 
leurs ,  Augufte  étoit  tenu  de  faire  un 
bonufage  de  fon  autorité  naiflante  pour 
la  mieux  établir ,  &  par  conféqucnt  de 
ne  la  confier  qu'à  des  Miniftresamis  de 
la  jufiice ,  &  qui  fe  ferviflent  de  leur 
pouvoir  avec  pudeur.  Ainfi  les  richef- 
les ,  les  honneurs  &  les  diftinftions  cou- 
roient  au-devant  du  mérite.  Comme 
ime  Cour  étoit  à  Rome  une  chofe  nou^ 

(a)  Horau  d:  Artu 
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v^Ile  &  odieufe ,  Augufte  vouloît  do 
moins  qu'on  i>e  pût  pas  reprocher  à  U 
fienne  rien  dp  plus,  que  d'être  unç 
Cour. 

Si  nous  defcendons  au  fiécle  de  Léon 
X,  QÎi  les  lettres  &  les  arts  qui  ^voient 
(été  efnfevelis  durait  dix  fijécles ,  fortt* 
rent  du  tombeau  ,  nous  verrons  que 
ibus  fçn  Pôntjfica): ,  Tltaliç  étpit  dails  la 
plus  grande  opulence  pu  ellç  ait  été 
depuis  TEnipire  des  Céfars,  Ces  petits 
tyrans ,  mchès  avec  leurs  Satellites  dan$ 
«ne  infinité  de  forterefles ,  &  dont  la 
bonne  intelligence  &  les  querelles 
étoiejit  également  un  fléau  tej-rible 
pour  la  foçiété  \  venoient  d'être  exter- 
minés par  la  priidence  $c  par  le  cou- 
rage du  Pape  Alei^andre  VI.  Les  fédi- 
tiops  venoient  d'être  bannies  des  vilf 
l?s ,  qiii  généralement  parlant ,  ^voient 
çnfin  fç|i  fe  former  à  la  fin  du  fiécle 
précédent  un  gouvernement  ftable  &; 
réglé.  On  peut  dire  que  les  guerres 
4trangeres  qui  commencèrent  alors  e^ 
Italie  par  l'expédition  de  Charles  VIII  à 
ISfaples  ^  ne  tourmentèrent  pas  la  focié* 
té  autant  que  la  crainte  perpétuelle  d'êr 
tre  enlevé ,  quand  on  alloit  à  la  cam- 
pagne ,  p^r  les  bandits  du  fc^lér^  ^u^ 
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s'étoit  établi ,  &  comme  on  le  difoît 
alors  ,  qui  sUtoitfait  fort  dans  im  Châ- 
teau ,  ou  rapprëhenfion  de  voir  le  feu 
mis  à  fa  maifon  dans  une  émeute  popu- 
laire* Les  guerres  qui  fe  faifoient  alors, 
femblabies  à  la  grêle ,  ne  venoient  que 
par  bouffées  ;  &  comme  ce  fleau ,  elles 
ne  ravageoient  qii'ime  langue  de  pays. 
L'art  d'epuifer  les  Provinces  pour  faire 
fubfîfter  les  armées  fur  une  frontière  ; 
cet  art  pernicieux  qui  éternife  les  que- 
relles des  Souverains ,  &  qui  fait  du- 
rer les  calamités  de  la  guerre  longtems 
encore  après  les  Traites ,  de  manière 
que  la  paix  ne  peut  recommencer  que 
plufieurs  années  après  que  la  guerre  eil 
finie ,  n'étoit  pas  encore  inventé.  On 
vit  fuccefSvement  fur  le  trô;ie  deux 
Papes ,  defireux  de  laifTer  des  Momi- 
mens  illufb-es  de  leur  Pontificat,  & 
conféquemment  obligés  à  rechercher 
rattachement  de  tous  les  Artifans  &  de 
tous  les  gens  de  lettres  ^ui  pouvoient 
les  immortalifer ,    en  s'immortalifant 
eux->nêmes.  François  I ,  Charles-Quint, 
&  Henri  VIII  devinrent  rivaux  de  ré- 
putation ,  &  ils  fàvoriferent  à  Tenvi  tes 
Lettres  &  les  Sciences,  Les  Lettres^ôc 
ks  Arts  firent  donc  des  progrès  merr 

Guj 
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mes  illuftres^  font  auffi  des  temsfertibrs 
en  hommes  capables  de  leur  rendre  jus- 
tice ,  (tf)  Virtutzs  iifdenrumporibirs  opti-- 
nie  cefliinantur  quibus  facillimi  gignuntur? 
Ne  içauroit-on  croire  donc  qu'il  eftdes 
tems  où  dans  le  même  pays  ^  les  hom* 
mes  naiffent  avec  plus  d'efprit  que  dans- 
les  tems  ordinaires  ?  Peut-on  penfer^ 
par  exemple  ^  qu'Auguûe ,.  quand  il  am 
Toit  été  fervi  p^  deux  Mécènes  ^aiu-oit 
pu  y  sHl  eut  régné  aux;  tems  oii  régna 
Conftantin ,  changer  par  fes  libéralités 
les  Ecrivains  du.  quatrième  fiécle  en 
des  Tites-Lives  &  en  des  GcéronsB 
Si  Jules  II  &  Leoa  X  avoient  régné  en 
Suéde ,  croit-on  que  leur  munifiunce 
eût  formé  dans  les  climats  hiperbories  y. 
des  Raphaëls  ^  des  Bembes^  &  des  Ma« 
chiavels  ?  Tous  ces  pays  font-ils  pro«* 
près  à  produire  de  grands  Poètes  &  de 
grands  Peintres  ?  N'eft-il  point  des  fié^ 
clés  ftériles  cbns  les  pays  capablesd^en 
produire  ? 

£n  méditant  fur  ce  fu)et,il  m'eftfouvent 
venu  dans  Tefprit  plufieurs  idées  que  je 
reconnois  moi-même  poiu"  être  plutôt 
de  fimples  lueurs  que  de  véritables  lu» 
snieres.  J'ignore  donc  encore  après  tou* 

(a)  Vit,  jigric*  ; 
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tes  mes  réflexions ,  s'il  eift  bien  vrai 
que  les  hammes  qiù  naiiTent  durant  cexi-^ 
taines  années  ^  fin-palTent  autant  leurs 
ancêtres  &  leurs  neveux  en  étendue  &t 
en  vigueur  d'efprit ,  que  ces  premiers 
hommes  dont  parle  THiftoire  lainte  & 
FHiftoireprofane ,  &  qui  ont  vécuplu- 
fieursfiécles  y  furpaffoient  certainement 
kurs  deicendans  en  ^alité  d'humeurs; 
&  en^  bonne  cen^Iexion.  Ntais  il  fe» 
trouve  affez  de  vraifemblance  dans  mes 
idées  pour  errdifcourir  avec  le  leûeur. 
Les  hommes  attribuent  fouvent  aux 
caufes  morales ,  des  effets  qui  appar- 
tiennent  aux  eairfes  phyfiques.  Souvent 
nous  imputons  aux  contre  tems,   des 
chagrins  dont  la'foiirce  eil  uniquement 
dans  Fintempérie  de  nos  humeurs ,  ou 
dans  une  difpofition  de  l*àir  qui  aiBige 
notre  machine.  Si  Fair  a  voit  été  plus 
féreîn^  peut-êtreaurions-nous  vu  avec 
indifférence  une  chofe   qui  vient  de 
nous  défefpérer.  Je  vais  donc  expo- 
fer  ieî    mes  réflexions  d'autant  plus 
volontiers,  qu^èn    fait  de   probabi- 
lité &  de  conjeftures,  on  fevoitré- 
fiiter  avec  plaifir ,  quand  on  apprend 
dans  ime  réponfe  des  chofes  plus  foli- 
es que  celles  qu?on  avoit  imaginées» 

G  v 
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Comme  ditCicéron  :  (a)  Nos  quî/eqnr 
murprobahilia ,  ncc  ultra  id  quodvtriJimU 
k  occurrmt  progredi  pojjumus  ,  &  reftUtrt 
fine  pertinacia  &  refellijine  iracundiapa^ 
rati  fumus. 

Ma  première  réflexion ,  c'eft  qu'il  eft 
^es  pays  &  des  tems  où  les  Arts  &  les 
Lettres  ne  âeurifTent  pas  ^  quoique  les 
caufes  morales  y  travaillent  a  leur  avan* 
cément  avec  aâivité.  Les  Achilles  qui 
paroiflent  dans  ces  tesis-là ,  ne  trou* 
vent  point  un  Homère  digne  de  chan» 
ter  leurs  belles  aftions.  ^  Tout  ce  qu'ils 
^  foc^  ^  c*efi  de  fournir  aux  Poètes  à  ve* 
5>.  nir  y  des  fVijets  propres  à  les  exciter  ôc 
»  à  les  ibutenir.  w 

La  féconde  réflexion ,  c'eÔ  que  les 
Arts  &:  les  Lettres  ne  parviennent  pas  i 
leur  pcrfeftion  par  un  progrès  lent  & 
proportionné  avec  le  tems  qu'on  a  em- 
ployé à  leur  ciifture  ^  mais  bien  par  ua 
progrès  fubit.  Hs  y  parviennent  >  quané 
les  caiifçs  ifiorales  nje  font  rien  pour 
leur  avancement  qu'elfes  nç  fifientdé* 
ja  depuis  longtçms ,  fans  qu'on  apper* 
çût  cependant  aucun  fruit  bien  fenfîble 
de  leur  aftivué.  Les  Arts  &  les  Lettres 
lietombent  encore  ^^  qu^d.  ks  ca^ufes 
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morales  font  des  efforts  redoublés  pour 
les.  foutenir  dans  le  point  d^élévation 
oîi  ils  étoient  montés  comme  d*eux- 
jnêmes. 

*  Enfin  les  grands  Peintres  furent  tou-* 
Jours  contemporains  des  grands  Poètes, 
&  les  uns  &  leis  autres  vécurent  toujours 
dans  le  même  tems  que  les  plus  grands 
hommes  leurs  compatriotes.  Il  a  paru 
qxie ,  de  leurs  fours  ;  je  ne  fçai  quel  ef- 
prit  de  perfeâion  fe  répandoit  fur  le 
genre  humain,  dans  leur  patrie.  1*6$ 
profeffions  qm  avoierit  fleuri  en  même 
tems  que  la  Poëfle  &  que  la  Peinture  , 
font  encore  déchues  avec  elles,- 

Premieak  Rèflexîo Jtr^ 

"  H  feroît  inutile  de  prouver  fort  an 
long  y  qu'il  eft  des  pays  où  Ton  ne  vie 
jamais  de  grands  Peintres ,  ni  de  grands 
Poëtés.  par  exempte ,  toiit  le  monder  ;, 
Içaît  qu'il  n^eftforti  des  extrémités  du 
Nord  v^xz  des  Poètes  fauvages  ,  des 
Vérificateurs  grofiiers  &  de  froids  Co^ 
iDrifles.  La  Peinture  &  la  Poëfie  ne 
fe  font  point  approchées  du  pôle  pîus  'l^.\ 
près  que  la  hauteur  de  la  Hollande.  O» 
n*a  guéres  vu  même  datK  cette  Ptoi- 
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acheter  partout  avec  procligaUté,Ia  coc^ 
currence  de  ces  deux  Souverains  fit  tri»' 
plerdans  toute  l'Europe  le  prix  des  ou» 
vragés  des  grandsMaîtres.Les  tréfors  de 
Tart  de  vinrent  des  tréfors  réels  dans  le 
commerce,  (a)  Jufqu'ici  cependant  au* 
cun  Anglois  n'a  mérité  d'avoir  un  rang 
parmi  lesPeintres  de  la  première,  &  ma 
me  parmi  ceux  de  la  féconde  claffe.  Le 
climat  d'Angleterre  a  bien^  poufle  fa 
chaleur  jufqu'à  produire  de  grands  fu- 
jets  dans  toutes  les  fciences  &  dans 
toutes  les  profeffions^.  Il  a  même  donné 
de  bons  Muficiens  &  d'excellehs  Poè- 
tes ,  mais  il  n'a  point  produit  des  Pein- 
très  qui  tiennent  parnri  les  Peintpes- cé- 
lèbres le  même  rang  que  les  Philofo- 
phes ,  les  Sçavans  ,  les  Poètes  &  fes^ 
autres  Anglois  iHudres  tiennent  parmï 
ceux  des  autres  nation;»  qui  fe  fontdîf- 
tingués"  dans  fo  même  profeffion  qu'eux,. 
Les  Peintres  Anglois  (J^y  fe  réduifent 
à  trois  faifeuFS^  de  portrait*. 

Les  Peintres  qui  fleurirent  en^  An- 
gleterre fous  Henri  VHI  &  fous  Char- 
les I  étoient  des  Peintres- étrangers  quf 
apportèrent  dans  cette  Me  un  art  que 
les  naturels  du  pays  ne  fçurent  point  y 

^a>  Dryien ,  Cotai,  des  Peîntreu 
■  J6  J  CifO£cr,  (tOpfoiu  Riltj^ 
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fixer.  Holbeins  &  Leiy  étoient  Alle- 
mans.  Vandick  étoit  Flamand.  Ceux 
mêmes  qni  de  nos  jours  ont  paiTé  en 
Angleterre  pour  les  premiers  Peintres 
du  pays ,  n^étoient  pas  Angloîs.  Varie 
étoit  Napolitain ,  &  Kneller  étoit  Alle- 
mand. Les  monnoies  qui  furent  fabri- 
quées en  Angleterre  du  tems  de  Crom- 
Vel ,  &  les  Médailles  qiû  y  furent  fai- 
tes fous  Charles  II  &  fous  Jaques  II  font 
d'afTez  beaux  ouvrages ,  mais  celui  qui 
les  fit ,  étoit  un  étranger.  C*étoit  Roët- 
tiers  d'Anvers ,  le  compatriote  de.Guib^ 
bons ,  qui  durant  longtems  a  été  le  pre- 
mier  Sculpteur  de  Londres» 

Nous  voyons  même  que  le  goût  du 
deflTein  eft  mauvais  communément  dans 
les  ouvrages  d'Angletere  qui  en  de- 
mandent. S'ils  font  admîraUes,  c*efè, 
par  l'exécution,  c'eô  par  la  main  de 
rOuvrier,  &  non  par  le  deffein  de 
l'Artifan.  Véritablement  il  n'efl  point 
d'Ouvriers  qui  ayent  plus  de  propreté 
dans  l'exécution  ,  ni  qui  fçachent 
mieux  fe  prévaloir  des  outils  ,  que 
les  Ouvriers  Angloîs.  Mais  ils  n'ottt 
pas  fçu  jufques  ici  fe  rendre  propre  le 
goût  de  deffein  que  quelques  Ouvriers 
(étrangers  qui  fe  font  établis  à  Londres^i 
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y  ont  porté.  Ce  goût  n'eft  point  fof- 
ti  de  la  boutique  de  ces  Ouvriers. 

Ce  n'eu  pas  feulement  dans  les  pays 
cxceffivement  froids  ou  humides ,  que 
les  Arts  ne  fçauroient  fleurir.  Il  eft  des 
climats  tempérés  où  ils  ne  font  que  lan* 
guir.  Quoique  les  Efpagnols  ayent  eu 
plufieurs  Souverains  magnifiques ,  & 
auflî  épris  des  charmes  de  la  Peinture 
qu'aucun  Pape  Tait  jamais  été  ;  cepen- 
dant cette  nation  fi  fertile  en  grands 
perfonnages ,  &c  même  en  grands  Poè- 
tes tant  en  vers  qu'en  proie ,  n'a  point 
eu  de  Peintre  de  la  première  clafle  ;  à 
peine  compte-t'on  d'eux  Efpagnols  de 
la  féconde.  Charles-Quint ,  Philippe  II, 
Philippe  IV  &  Charles  II  ont  été  obliges 
d'employer,  pour  travaillera  l'Efcurial 
&  ailleurs,  des  Peintres  étrangers. 

Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  for<^ 
fis  de  l'Europe  que  pour  fe  promener , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  fur  les 
côtes  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  On  re- 
marque que  les  hommes  nés  en  Europe 
&  fur  les  côtes  voifines  de  l'Europe , 
ont  toujours  été  plus  {wopres  que  les 
.autres  peuples ,  aux  arts ,  aux  fciences 
&  au  gouvernement  politique.  Par 
tout  oh  les  Européens  ont  porté  Um$ 
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armes ,  ils  ont  aiTu jetti  les  naturels  du 
pays.  Les  Européans  les  ont  toujours 
battus  9  quand  ils  ont  pu  être  dix  contre 
trente.  Souvent  les  Européans  les  ont 
défaits,  quoiqu'ils  ne  fuiTent  que  dix 
contre  cent.  Sans  citer  ici  le  grand 
Alexandre  &  les  Romains  ,  qu'on  fe 
fouvienne  de  la  facilité  avec  laquelle 
des  poignées  d'Efpagnôls  &  de  Portu- 
gais y  aidés  par  leur  induilrie  &  par  les 
armes  qu'ils  avoient  apportées  d'Eu- 
lope ,  affujettirent  les  deux  Indes.  Al- 
léguer que  les  Indiens  ne  fe  feroient 
pas  laiués  fubjuguer  fi  facilement ,  s'ils 
avoient  eu  les  mêmes  machines  de  guer- 
re ,  les  mêmes  armes  &  la  même  difci- 
pline  que  leiu-s  conquérans ,  c'eft  prou- 
ver la  fupériorité  de  génie  de  notre  Eu- 
rope ,  qui  avoit  inventé  toutes  ces 
chofes ,  fans  que  les  Afiatiques  &  les 
Amériquains  euffent  encore  rien  trou- 
vé d'équivalent,  quoiqu'ils  fiffent  con- 
tinuellement la  guerre  les  uns  contre 
les  autres.  S'il  en  véritable  que  le  ha^ 
fard  ait  fait  trouver  aux  Chinois  plutôt 
qu'à  nous ,  la  poudre  à  canon  &  lïm- 
primerie  ,  nous  avons  fi  bien  perfec- 
tionné ces  deux  arts  ,  dès  qu'ils  nous 

ont  été  connus ,  que  nous  autres  £u« 
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ropéans  ,  nous  nous  trouvons  en  état 
d'en  donner  des  leçons  aux  Chinois 
mêmes.  Ce  font  nos  Mifficmnaires  qm 
dirigent  préfentement  la  /fonte  de  leur 
canon,  &  nous  leur  avons  porté  des 
livres  imprimés  avec  des  caraAeres  fé- 
parés.  Tout  le  monde  fçait  bien  que 
les  Chinois  n'imprimoient  qu'avec  des 
planches  gravées ,  &  qui  ne  pouvoient 
lervir  que  pour  imprimer  une  feule 
chofe  ;  au  lieu  que  les  caraûeres  fépa- 
rés  ,  fans  compter  les  autres  commo- 
dités qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs, 
ont  celle  de  pouvoir  fervir  à  Timpref- 
fion  de  plufieurs  feuilles  différentes. 
Nous  imprimons  TEnéïde  de  Virgile 
avec  les  mêmes  carafteres  qui  ont  ler- 
vî  à  imprimer  le  nouveau  Teftament. 
Lorfque  les  Européans  entrèrent  à  la 
Chine,  les  Aftronomes  du  pays,  qui 
depuis  plufieurs  fiécles  étoient  très-bien 
payés ,  ne  fçavoient  pas  encore  prédire 
les  éclipfes  avec  juftefle.  H  y  a  pl«s  de 
.deux  mille  ans  que  les  Aftronomes  Eu- 
ropéans les  fçavent  prédire  avec  pré» 
xifion. 

Les  Arts  paroîflent  même  fbufïrîr,' 
dès  qu'on  les  éloigne  trop  de  l'Europe, 
dès  qu'ils  la  perdent  de  vue,  Quoiquç 
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les  Egyptiens  foient  des  premiers  inven- 
teurs de  la  Peinture  &  de  la  Sculpmre  , 
ils  n'ont  point  la  même  part  que  les 
Crées  6c  que  les  Italiens ,  à  la  gloire 
d^  ces  deux  arts.  Les  Sculptures  qui 
font  conftamment  des  Egyptiens ,  c'eft- 
ài-dire ,  celles  qiii  font  attachées  aux 
bâtimens  antiques  de  TE^ypte ,  celles 
qui  font  fur  leurs  Obéliiques  &  Aur 
leurs  Mumies ,  n'approchent  pas  des 
Sculptures  faites  en  Grèce  &  dans  TI- 
ta.lie.  S'il  fe  rencontre  quelque  Sphinx 
d'une  beauté  mèrveilleufi^  ^   on  peut 
croire  qu'il  foit  l'ouvrage  de  quelque 
Sculpteur  Grec  qui  fe  feradiveiti  à  faire 
des  figures  Egyptiennes  ,  comme  nos 
Peintres  fe  divertiffent  quelquefois  à 
imiter  dans  leurs  ouvraees ,  les  figures 
des  bas-reliefs  &:  des  tableaux  des  In* 
des  &xie  la  Chine.  Nous-mêmes  n'a- 
vons^nous  pas  eu  des  Ouvriers  qui  fe 
font  divertis  à  faire  des  Sphinx  ?   On 
en  coinpte  plufieurs  dans  les  Jardins 
d<B  Verlailles,  qiui  font  des  originaux 
dp  nos  Sculpt^eurs  modernes.  Phne  ne 
nous  vantç  pas  dans  fon  livre  aucun 
chef-d'œuvre  de  Peinture  ou  de  Sculp- 
ture  ifait  par  un  Ouvrier  Egyptien  ^ 
lui  quî  nous  fait  de  fi  longues  eniuné- 
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rations  des  ouvrages  des  Artifans  cé- 
lèbres. Nous  voyons  (a)  même  que  les 
Sculpteurs  Grecs  alloient  travailler  en 
Egypte.  Pour  revenir  aufilence  de  Pli- 
ne ,  cet  Auteur  vivoit  dans  un  tems  oîi 
les  ouvrages  des  Egyptiens  fubfifloient 
encore.  Pétrone  écrit  que  les  Egyptiens 
ne  formoient  que  de  mauvais  Peintres. 
Il  dit  que  les  Egyptiens  avoient  nui 
beaucoup  à  cet  art ,  en  inventant  des 
règles  propres  à  en  rendre  Papprentifla- 
ge  moins  long  &  la  pratique  moins  pé-* 
inble« 

Il  y  a  trente  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  nous  donna  enfin  les  defTeins 
des  ruines  de  Perfepolis.  On  voit  par 
ces  deffeins  que  les  Rois  de  Pcrfe  , 
dont  rhiftoire  ancienne  nous  vante  tant 
ropulence  ,  n'avoient  à  leurs  gages  que 
des  Ouvriers  médiocres.  Les  Ouvriers 
Grecs  n'alloient  point  apparemment 
chercher  fortune  au  fervice  du  Roi  des 
Perfes ,  auffi  volontiers  que  le  feifoient 
les  foldats Grecs.  Quoiqu'il  enfoit,oii 
n'eft  plus  auffi  fiirpris ,  après  avoir  vu 
c^s  defTeins ,  qu'Alexandre  ait  mis  le 
feu  dans  un  Palais  dont  les  omemens 
lui  dévoient  paroître  groffiers ,  en  com- 
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paraifon  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  la 
Grèce.  Les  Perfes  ëtoient  fous  Da- 
rius ,  ce  que  font  aujourd'hui  les  Per- 
fans  qui  habitent  le  même  pays  qu'eux, 
c'eft-à-dire,  des  Ouvriers  très-patiens 
&  très-habiles ,  quant  au  travail  de  la 
main  ,  mais  fans  génie  pour  inventer  , 
&  fans  talent  pour  imiter  les  plus  grau- 
des  beautés  de  la  nature. 

L'Eiurope  n'eft  que  trop  remplie  au-i 
jourd'hui  d'étoffes ,  de  porcelaine ,  ÔC 
des  autres  airiofités  de  la  Chine  &  de 
l'Afie  Orientale.  Rien  n'eft  moins pit<* 
torefque  que  le  goût  de  deffein  &  de 
coloris  qui  règne  dans  ces  ouvrages» 
On  a   traduit  pluûeurs  compofitions 
poétiques  des  Orientaux.  Quand  on  y 
trouve  un  trait  mis  en  fa  {dace ,  ou 
bien  une  aventure  vraifemblable ,  oii 
l'admire  :   c'eft  en   dire  affez.    Auffi 
toutes  ces  traduâions  qui  ne  fe  réim^ 
priment  gueres,  n'ont  qu'iuie  vogue 
paflagere  qu'elles  doivent  à  l'air  étran- 
ger de  l'orignal ,  &  à  l'amour  incon- 
fidéré  que  bien  des  gens  ont  pour  les 
chofes  fin^lieres.  La  même  curiofité 
qui  fiait  coiuir  après  les  compatriotes 
des  Auteurs  de  ces  écrits ,    lorfqu'ils 
paroiâent  en  Fxaxkce  v^tus  à  la  modç 
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de  leur  pays  ,  feit  lire  avec  empreffe- 
ment  ces  traduâions ,  quand  elles  font 
nouvelles. 

Si  les  Brachmanes  &  les  anciens  Per- 
ies  avoient  eu  quelques  Poètes  du  mé- 
rite d'Homère  ,  il  eu  â  croire  que  les 
Grecs  qui  voyageoient  pour  enrichir 
leurs  Bibliothèques  ,  comme  d'autres 
peuples  naviguent  aujourd'hui  pour 
fournir  leurs  magaiins ,  ib  le  feroient 
approprié  par  une  îraduôion.  Un  4e 
leurs  Princes  T^ût  fait  traduire  eu 
Grec ,  ainfi  qu'on  dît  qu'im  des  Pto- 
lomées  y  fît  mettre  la  Bible ,  quoique 
ce  Prince  payen  ne  la  regardât  ipie 
comme  un  livre  que  des  hommes  au« 
roient  été  capables  de  oompofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent 
le  Continent  de  l'Amérique ,  ils  y  trou- 
vèrent deux  grands  Empires  fleufiiTans 
•depuis  plufîeurs  aimées  ^  celui  du  .Me-« 
xique&  celui  du  Pérou^  Depuis  long« 
tems  on  y  cultivoit  l'art  de  la  Peintu- 
re. Les  peuples  d'une  patience  &  d'u- 
ne fubtilite  de  main  inconcevable^ 
avoient  même  créé  Fart  de  faiœ  unç 
;  efpece  de  Mofaïque  avec  les  pliunes  des 
.  Oifeaux.  Il  eft  prodigieux  que  la  main 
^des  hommes  ait  eu  afiez  d'adrefle  pour 

arranger 
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arranger  &  pour  réduire  en  forme  des 
figiu-es  coloriées ,  tant  de  filets  difFé- 
rens.  Mais  comme  le  génie  manquoit  à 
ces  peuples ,  ils  étoient ,  malgré  leur 
dextérité  9  des  Artifans  groffiers.  Us 
n'avoient  ni  les  règles  du  deflein  les' 
plus  fimples ,  ni  les  premiers  principes 
de  fa  compofition,  de  la  perfpeâiye 
&c  du  clair-obicur.  Ils  ne  fçavoierttpas 
même  peindre  avec  les  minéraux  &  les 
autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 
de  leur  pays.  Dans  la  fuite  ils  ont  vu 
des  meilleurs  tableaux  d'Italie,  dont 
les  Efpagnols  ont  tranfporté  un  grand 
nombre  dans  le  nouveau  monde.  Ces 
Maîtres  leur  ont  encore  enfeigné  com"»- 
me  il  falloit  fe  fervir  des  pinceaux  Se 
des  couleurs,  mais  fans  pouvoir  en 
faire  des  Peintres  intelligens.  Les  In- 
diens qui  ont  fi  bien  appris  les  autres 
arts  que  les  Efpagnols  leur  ont  enfei- 
gnés ,  qu'ils  font  devenus ,  par  exem- 
ple ,  meilleurs  Maçons  que  leurs  maî- 
tres ,  n'ont  rien  trouvé  dans  les  ta- 
bleaux d'Europe  qui  fut  à  leur  portée, 
que  la  vivacité  des  couleurs  brillantes. 
C'eû  ce  qu'ils  ont  imité  avec  fuccès. 
Ils  y  furpaffent  même  leurs  originaux  , 
à  ce  que  j'ai  ouï  dire  â. des  perfonnes 
Tome  H.  ^  H 
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qui  ont  vu  dans  le  Mexique  pluiîeuK 
coupoles  peintes  par  des  Ârtifans  Inr 
diens. 

-  Les  Chinois  fi  curieux -des  peintures 
de  leur  pays  ,  ont  peu  de  goût  pour 
les  tableaux  d'Europe ,  oîi ,  difent-ils . 
oa  v^it  trop  de  taches  noires,  C*eft 
ainfi  qu'ils  appellent  les  nombres.  Après 
avoir  fait  réflexion  fun^outes  les  chofes 
que  je  viens  d'alléeuer ,  &  fur  plufieurs 
autres  connues  généralement ,  &  qui 
prouvent  notre  propofition ,  on  ne 
Içauroit  s'empêcher  d'être  de  l'opinion 
«de  M.  de  Fontenelle  ,  qui  dit ,  en  par^ 
lant  des  lumières  &c  du  .toiu:  d'efprit 
des  Orientaux:  {a)  £a  vérité.^  je  crois 
toujours  déplus  xn  plus  qu^il y  à  un  cer* 
tain  génie  qui  fia  pas  encore  été  hors  de 
notre  Europe  ^  oudu  moins  qui  ne  s'en  efi 
pas  beaucoup  éloigné. 

Non^feulement  il  .eft  <ies  pays  où  les 
caufes  morales  n'ont  janiais  fait  éclore 
de  grands  Peintres,  Di.de.  grands  Poè- 
tes ;  mails  ce  qui  prouve  encore  .  da«« 
v^ntage,  il  y  a  eu  des  tems  oîi  les 
caufes  morales  n'ont  pas  pu  former  de 
grands  Artifan^,  même  dans  les  pays, 
qui  en  d'autres  tems  en  ont  produis 

^«)  PluraHté  4ts  moudtu  Sixième  foir. 
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avec  facilité ,  &  pour  parler  ainfi ,  gra- 
tuitement. La  nature  capricieufe ,  à  ce 
qu'il  femble ,  n'y  fait  naître  ces  grands 
Artifans ,  que  lorfqu'il  lui  plaît. 

Avant  Jules  II  L'Italie  avoit  eu  des 
Papes  libéraux  envers  les  Peintres  8c 
les  gens  de  lettres ,  fans  que  leur  ma* 
gnihcence  eût  feit  prendre  l'effort  à 
aucun  Artifan,  &  l'eût  fait  atteindre 
au  point  de  perfisâion  oîi  font  parvenu 
les  hommes  de  fa  profeffion  qui  fe  rnani- 
fefterent  en  £  grand  nombre  fous  le 
Pontificat  dece  Pape.  Durant  longtems 
Laurent  de  Médicis  avoitiait  à  Florence 
cette  dépenfe  .royale  qui  obligea  le 
monde  à  lui  donner  le  iurnom  de  Ma-^ 
gnifiquc ,  &  la  plus  grande  partie  de  (n 
ptofufions  étoient  des*  libéralités  qu'il 
diftribuoit  avec  difcemement  à  toutes 
fortes  à^verms.  Les  Benti voles  avoient 
fait  la  même  choie  à  Boulogne ,  &  les 
Seigneiu-s  de  la  Maifon  d'Eft  à  Ferrare. 
Les  Vifcomti  &  les  Sfbrces  avoient  été 
les  bienéiiteurs  des  beaux  Arts  à  Mr« 
lan.  Perfonne  ne  parut  alors  dont  les 
ouvrages  puiffent  tenir  un  rane  parmi 
ceux  qui  fe  font  faits  dans  la  fuite  ,  & 
lorfque  les  fciences  &  les  arts  eurent 
été,  poiu:  alnfi dire,  renouvelles.  Il  fem* 

Hij 
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ble  que  les  grands  hommes  en  tout 
mérite  j  iSc  qui ,  félon  le  feôtmîent  or- 
diûaire. ,  asiiroient  du  être  diilnbués  dans 
pWieurs  fiédes ,  attendiflent  le  Ponti- 
ficat de  Jules.  U  pour  paroître. 

.  Tournons  les   yeux  préfentement 
furtont  ce.q^Lis!fift  paffe  en  France, 
par  rappoit  à  la .  Poëfie  comme  à  la 
Peinture.  Les  canfes  morales  ont-elles 
attendu ,  pour  favorifer  laPoëfie  &  la 
Peinture ,  que  le  Sueur ,  le  Brun ,  Cor- 
neille ,  la  Fontaine  &  Racine  fe  pro- 
duififlent  ?  Rcut-iin  dire  qu'on  ait  vu 
\^  effets  fuîvre  fi  promtement  Talion 
des  caufes  morales  dans  notre  patrie, 
qu'il  faille  attribuer  à  ces  caufes  les 
fuccès  furprenans  des  grands  Artifans. 
Avant  François  premier,  nous  avons 
eu  des  Rois  libéraux  envers  tous  les 
gens  de  mérite ,  fans  que  leurs  largeffes 
ayeht  procuré  à  leurs  règnes ,  Thoar 
neur  d';avoir  çiroduit  un  Peintre  ou  un 
Poëje  François,  dont  les  .ouvrages,  fui^ 
fent  mis  enparallellepar  lapoftérité  avec 
ceux  qui  ont  été  faits  fous  I^ouis  XIH 
&;  Louis  XIV.  A  peine  nous  demeure- 
t'il  de  ces  tems'là  quelque  fragm^ns 
devers  ou  de  profa  cçlxq  nous  Ufions 
^vec  plaxfir,  Le  Chancelier  de  rHôpi* . 
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tal  dit  dans  la  harangue  qu'il  prononça 
aux  Etats  généraux  aflembléî  à  Orléans  x 
(a)  Que  It  bon  Roi  Louis  XII pnnoii  plm-^ 
jir  à  ouir  Us  Farces  &  Comédies  ^.  mime 
celles  qui  itoientjàuies  en  gràrtii  Ghrté , 
dijant ,  que  par^là  il  apprenoit  beaucoup 
de  chofes  qui  itoient  faites  enfon  Rôyau-^ 
me  y  &  qu^autremennt  il  rieût  fçu.   De 
toutes  ces 'farces  compofées  fous  Lbiiis 
XII  ou  bien  auparavant ,  celk  de  Pa- 
telin eft  la  feule  ^m'ait  confervé  une 
place  dans  nos  cabinets. 

Le  grand  Roi  François  eft  un  des 
ardens  proteÔeurs  dont  les  Lettres  & 
les  Arts  puiffent  fe  glorifier.  On  fçait 
quelle  faveur ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, quelle  amitié  il  montrott  à 
maître  Roux ,  à  André  del  Sarte ,  com^ 
me  à  tous  les  hommes  illuftres  par  quel- 
que talent ,  ou  par  quelque  mérite.  Léo- 
nard de  Vinci  mourut  entre  fes  bras. 
On  fçait  avec  quelle  proflifion  il  payoic 
les  tableaux  qu*il  faifoit  faire  â  Ra- 
phaël, Ses  libéralités  &  fon  accueil  at- 
tirèrent les  Peintres  en  France;  mais 
bien  que  continuées  durant  un  règne 
de  trente-trois  ans ,  elles  ne  purent  for- 
mer de  grands  Peintres  parmi  fes  fujets, 

(a)  £e  nei. 
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Les  Peintres  qui  s'établirent  alors  cir 
France.,  y  moururent  fans  Elevés,  du 
moins  qui  fuflent  dignes  d'eux ,  ainiî 
que  ces  animaux  qu'on^tranfpoxte  fous 
un  climat  trop  différent  du  leur  ,  meu- 
rent fans  laiuer  rate; 

Ce  Roi  généreux  n'aima  pas  moins 
là  Poëfie  que  la  Peinture  ,.&  lui-même 
il  faifoit  des  vers.  Sa  fœur  Marguerite 
de  Valois ,  la  première  des  deux  Rei- 
nes de  Navarre  qui  ont. porté  ce  nom, 
en  compofoit  auffi.  Nous  avons  encore 
<in  volume  entier  de  fes  Poëfies ,  fous 
le  nom  de  Marguerites  Françoifes.  Auffî 
le  règne  de  François  premier  produifit- 
il  une  grande^quantité  de  poëfies  ,  mais 
celles  de  Clément  Màrot  &  de  Saint 
^  Gelais ,  font  prefque  les  feules  dont  on 
life  quelque  chofe  aujourd'hui.  Le!s 
autres  ne  fervent  plus  que  d'ornement 
à'ces  Bibliothèques,  où  les  livres  rares 
ont  autant  de  droit  de  prendre  place 
que  les  bons  livres.  Comme  les  chan- 
gemens  furvenus  dans  notre  langue., 
ne  nous  empêchent  pas  de  lire  encore 
avec  plaifir  les  morceaux  que  Marot  a 
compofé  dans  la  fphere  de  fon  génie , 
qui.  n'étoit  pas  propre  aux  grands  ou- 
vrages y  ils  ne  nous  empêcheroient  pas 
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aufli'de  lire  les  œuvtes  de  fes  contem- 
porains, fi  d'ailleurs  ils  y  avoient  mis 
les  mêmes  beautés  que  les  Poètes  du 
fiécle  de  Louis  XIV  ont  mifes  dans  les 
leurs, 

Henri  II  &  Dianfe  de  Valentinois 
fe  plaifoient  beaucoup  avec  les  Mufe^. 
Charles  IXles  honoroit  jufqu'à  leurfa- 
crifier  lui-même ,  PoUr  ainfi  dire ,  &  les 
vers  qu'il  compofa  pour  Ronfart,  va- 
lent bien  les  meilleurs  qu'ait  fait  ce 
1>oëte  illuftre.- 

•  *  *  • 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  acco'rdf 
Te  donné  let  efprits  dont  je  n'ai  que  le  corp'f  ; 
Le  maître  elle  t'en  rend ,  Acte  fçait  introduire» 
Où  le  plii5  fier*  Tyran  ne  peut  avoir  d'empire» 

• 

Ce  Prince  fît  le  cétéBre  JkcqueS  Âmiot; 
£ls  d'un  Boucher  de  Melun  ^  grand  Au- 
ifiônier  de  France.  On  fçait  à  quels  ex- 
cès Henri  III  porta  fes  profiifions  en- 
vers la  Pléiade  Françoife ,  ou  la  focié- 
té  des  fept  Aftres  les  plus  illuflres  de 
la  Pôëfie  Françoife  fous  fon  regnè.  Il 
ne  pratiqua  point  certainement  à  leur 
égard  la  maxime  de  fon  ftere  Charles 
I A ,  que  nous  avons  déjà  citée  touchant 
la  fubfiftance  qu'il  convient  de  donner 
aux  Poètes.  Tous  les  beaux  efprits  q^^ 
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vêqulrpnt  fous  Henri  III,  &  même 
ceux  qui  fouvent  abufoient  de  leur  ta- 
lent pour  prêcher  &  pour  écrire  contre 
lui,  eurent  part  à  ks  prodigalités. 
Dans  les  temsdont  je  parle ,  les  Poètes 
&  les  Sçavans  étoient  admis  par  nos 
Rois  à  une  eipéce  de  familiarité.  Ils 
en  approchoient  avec  autant  de  pri- 
vauté,  ils  en  étoient  auffi-bien  accueil- 
lis que  Its  mieux  huppés  de  la  Cour. 
Cependant  toutes  ces  grâces  ni  tous 
ces  Tionnçurs  ne  donnèrent  point  affez 
d'haleine  à  perfonae  pour  s'élever  au 
haut  du  Parnaffe.  Tous  ces  encourage- 
mens  ne  firent  pas  beaucoup  de  fruits 
dans  un  pays  où  un  regard  afïable  du 
Souveram  fiiffit  pour'  envoyer  vingt 
perfonnes  de  condition  affronter  gaie- 
ment fur  une  brèche  la  mort  la  moins 
évitable. 

Il  eftde  Teffenee  d'une  Coiu- d'entrer 
avec  ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes 
Maîtres;  &  celle  de  France  époufa 
toujours  le  goût  des  fiens  avec  encore 
plus  d'affeâion  que  les  autres  Cours» 
Ainfi  je  laiife  à  penfer  fi  ce  fiit  par  la 
faute  des  cattfes  morales  qu'il  ne  fe 
forma  point  un  Molière ,  ni  un  Cor- 
neille à  la  Cour  des  Valois.  Térence, 
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Plaute  )  Horace ,  Virgile ,  8c  les  autres 
tons  Auteurs  de  l'antiquité ,  "qui  ont 
tant  contribué  à  former  les  Poètes  du 
dix-feptiéme  fiécle  ,  n'étoient-ils  pas 
entre  les  mains  des  beaux  eiprits  de  la 
Cour  de  François  premier  &  de  Hen- 
ri JII.  Eft-ce  parce  que  Ronfard  &  fes 
contemporains  ne  fçavoient  pas  les 
langues  anciennes,  qu'ils  ont  tait  à^s 
ouvragfes  dont  le  goût  reffemble  fi  peu 
au  goût  des  bons  ouvrages  Grecs  & 
Romains  ?  Au  contraire ,  le  plus  grand 
de  leurs  défauts  eft  de  les  avoir  imités 
trop  fervilement  ;  c'eft  d'avoir  voulu 
parlej:  Grec  &  Latin  avec  dos  mots 
François. 

Le  feu  Roi  a  fait  des  établiffemens 
auffi  judicieux  &  aufli  magnifiaues 
que  les  Romains  les  auroient  pu  faire 
en  faveur  <les  Arts  qui  relèvent  du 
deflein.  Afin  de  donner  atix  jeunes 
gens  nés  avec  le  génie  de  h.  Peinture , 
toutes  les  facilites  imaginables ,  pour 
perfeftionner  leurs  talens  ,  il  a  fondé 
pour  eux  une  Académie  dan$  Rome.  Il 
leur  a  établi  un  domicile  dans  la  patrie 
des  beaux  Arts.  Les  Elevés  qnî  jettent 
quelque  lueur  de  génie ,  y  font  entre- 
tctxus  aflez  longtcms  pour  avoir  le  loifir 

Hy 
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d'apprendre  ce  qu'ils  font  capables  dr^ 
içavoir.  Les  récompenfes  &  la  confi- 
dération  attendent  les  ouvriers  habiles  : 
nous  les  avons  vu  même  prévenir  quel* 
guefois  Immérité»  Gependant  cinquante 
années  de  foins  &  de  dépenfes  ont  à 
peine  produit  trois  ou  quatre  Peintres, 
dont  les  ouvrages  foienthien  marqués 
au  coin  de  l'immortalité. 

On  obfervera  même, que  lés  trois 
Peintres  François ,  ,qui  firent  im  iî  grand 
konneur.  à  notre  nation  fous  le  règne 
de  Louis  XIV.,.  ne  dévoient  rien  à  ces 
établiffemens.  Ils  étoient  formés  avant 
que  ces  établiflemens  fufTent  faits.  En 
t66i,  ce  fiit  l'année  oii  le  Roi  Louis 
XIV  prit  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement,  &  oi\  il  commença  fon 
'fiécle ,  le  Pouflînavoit  foixante  &  fept 
ans,  &  le  Sueur  étoit  moj^t.  Le  Brun 
avoit.déja  quarante  ans ,  &  fi  la  ma-î 
gnificence  dû  Prince  l'a  excité  à  tra-; 
vailler , .  ce  n'eft  point  elle  qui  l'a  ren- 
du capable  d'exceller.  Enfin  la  nature 
que  LoHÎs  le  Grand  força  tant.de  fois 
à  plier  fous  fes  volontés,  a  refiifé: 
conftamment  de  lui  obéir  fur  ce  pointH 
là.  Elle  n'a  pas  voulu  produire  dans  fon, 
fiécle   la  quantité  d'habiles  Peintres^ 
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cpl'^U^  produîfit  d'elle-même  dans  le 
uecle  de  Léon  X.  Les  caufes  phyiiques 
dénioient  leur  concours  aux  caufes 
morales.  Ainfi  ce  Prince  n'a  pu  voir  en 
France  une  Ecole  comme  celles  qui  fe 
font  formées  fubitement  en  d'autres 
tems,  à  Rome^  à  Venife  &  à  Bou- 
logne. 

Les  dèpenfes  fomptueufes  de  Louis  * 
XIV  ne  réuflirent  donc  qu'à  former 
une  grande  quantité  de  Sculpteur^  ex-- 
cellens^  Comme  on  eft  bon  Sculpteur^» 
quand  on  fçait  faire  de  belles  ftatues  ; . 
comme  il  n'efl  pas  néceiTaire  pour  mé^' 
riter  ce  titre,  d'avoir  mis  au  jour  de* 
ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons  ' 
parlé-  dans  la  première  '  partie  dé  nos  > 
réflexions ,  l'on  peut  dire  que  la  Sculp- 
ture ne  demande  point  autant  de  géniç* 
que  la  Peinture.  Le  Souverain  qwi  ne  * 
fçauroit  trouver  une  certaine  quantité  * 
de  jeunes  gens  qui  puiflent ,  «  a' Taidè  • 
des  moyens  qu'il  leur  donne ,  dé  venir* 
un  jour  des  Raphaëls  &  des  Carraches  y\ 
en  trouve  un  grand  nombre  qui  peu- ^ 
vent ,  avec  fon  fecours  , . devenir  dé- 
bons  Sculpteiu-s.  •  L'Ecole  qui  n*à  ^  pas  • 
été  formée  en  dés  tems  oh  lés  Mtifes> 
f^yfiques  vouluflent^  bîen^  coftcoùrirf 
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avec  les  caufes  morales  ,  enfante  aînfi 
des  hommes  excellens  dans  la  Sculptu« 
re  &  dans  la  Gravure  ,  au  lieu  de  pro- 
duire des  Peintre  du  premier  ordre, 
C'eft  précifément  ce  que  nous  avons 
vu  arriver  en  France,  Depuis  le  renou- 
vellement des  Arts ,  on  n'a  jamais  vu 
en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  le  grand 
nombre  de  Sculpteurs  excellens ,  &  de 
bons  Graveurs  en  tout  genre  &  en  tou- 
te efpéce ,  qu'on  a  vu  en  France  fous 
le  règne  du  feu  Roi. 

Les  Italiens ,  de  qui  nous  avons  ap- 
pris Tart  de  la  Sculpture,  font  réduits 
depuis  longtems  à  fe  fervir  de  nos  ou- 
vriers. Puget,  Sculpteur  de  Marfeille , 
(a)  fut  choifî  préférablement  àplufieurs 
Sculpteurs  Italiens ,  pour  tailler  deux 
des  quatre  ftatues  dont  on  vouloit  or- 
ner les  niches  des  pilaftres  qui  portent 
le  Dôme  de  la  magnifique  Eglife  de 
Sainte  Marie  de  Carignan ,  à  Gènes. 
Le  Saint  Sébaftien  &  le  Saint  Alexan- 
dre Sauli  font  de  lui.  Je  ne  veux  point 
faire  tort  à  la  réputation  de  Domeni- 
co  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean  ,  ni  à 
l'ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthelemi  ; 
mais  les  Génois  regrettent  aujourd'hui 

(a)  Mi>n  à  MarfcilU  eni69s  l  agi  i«  72  anu 
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que  Puget  n'ait  pas  fait  les  quatre  fta- 
tues.  Quand  les  Jéfuites  de  Rome  firent 
élever ,  il  y  a  quarante-cinq  ans ,  Tau- 
tel  de  Saint  Ignace  dans  l'Eglife  du  Je- 
fus ,  ils  mirent  au  concours  deux  group- 
pes  de  cinq  figures  de  marbre  blanc  ^ 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés  de 
cefuperbç  monument.  Les  plus  habiles^ 
Sculpteurs  qui  fuffent  en  Italie ,  préfen- 
terent  chacun  fon  modèle ,  &  ces  mo- 
dèles ayant  été  expofés ,  il  fut  décide 
fur  la  voix  publique,  que  celui  de 
Theodon ,  alors  Sulpteur  de  la  Fabri- 
que de  Saint  Pierre,  &  celui  de  le 
Gros,  tous  deux  François,'  étoient  les 
meilleurs.  Ils  firent  les  deux  groiippes 
qui  font  cités  aujourd'hui  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  ^omt  modtrm.  La 
baluflrade  de  bronze  qui  renferme  cet 
Autel ,  laquelle  eft  compofée  d'Anges 
qui  fe  /ouent  dans  des  feps  de  vigne 
mêlés  d'éps  de  bleds ,  eft  encore  l'ou- 
vrage d'un  Sculpteur  François.  Les 
cinq  meilleurs  Graveuri  en  ^ille  dou- 
ce que  nous  ayons  vus ,  étoient  Fran- 
çois par  leur  naiffance  ou  par  leur  édu- 
cation. Il  en  eft  de  même  des  Graveurs 
fur  métaux.  L'Orfèvrerie  en  grand  & 
en  oetit  •  enfin  tous  les  aits  qui  rele- 
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\^ent  du  deffein ,  font  plus  parfaits  en' 
France  que  partout  ailleurs.  Mais  com- 
me la  Peinture  ïie  dépend  pas  autant  des 
çaufes  mofales ,  que  les  arts  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  n'y  a  point  fait 
dé  progrès  proportionnes  aux  fecours 
qu'elle  a  reçus  quatre  vingt  ans  depuis. 

Se  C  onde    RÈ  F  VE'Xl  o  Ni- 

Que  lés  jires parviennent  a  leur  élévation- 
par  un  progrhfubit  \^&  que  les  effets 
des  caujfes  morales  ne  tesfçauroientfou^ 
tenir  fur  lept>int  de  perfeâion\oàilsfem'^ 
tient  s  Utre  élevés  par  leurs  propres  fi^rces. 

Voilâ  ma  premiéreraifon pottf  mon-- 

tt-er  que  les  hommes  ne  naiflent  pas 

^ec  autant  de  génie  dans  un  pays  que' 

•dansunautre,  &  que  dans  le  même 

pays  ils  ne  naiflent  pas  avec  autant  de 

génie  dans  un  tems  que  dans  im  autre 

temsi  La  féconde,  ne  me.  paroît  pas 

moins  forte  que  la  première.  G'eft  qu'il 

arrive  des  tems  oà  les  hommes  portent 

en  peu  d'années  jufqu'à  un  point  de  per- 

fèôion  furprenant;  les  arts  &  les  pro- 

ftflîons  qu'ils  cultivoiènt  prefque  fans  • 

atscun  6ruit  4epulsplufieurs,ûécles.  O^ 
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prodige  furvient ,  fans  que  les  caufes 
morales  faflent  rien  de  nouveau  ^  à  quoi 
Ton  puiffe  attribuer  un  progrès  fi  mira- 
culeux. Au  contraire ,  les  Arts  &  les 
Sciences  retombent,  quand  les  caufes 
morales  font  des  efforts  redoublés  poiur 
les  foutenir  fur  le  point  d'élévation^ 
où  il  femble  qu'une  influence  fecrettc 
les  eût  portés. 

Le  Leâeur  voit  déjà  quels  faits  je 
vais  employer  pour  montrer  que  le 
progrès  des  beaux  Arts  vers  la  perfec- 
tion, devient  fubit  tout-à*coup ,  & 
que  ces  Arts  franchiûant  en. peu  de 
tems  im  long  efpace  ,  fautent  de  leiu* 
levant  à  leur  midi.  Dès  le  treizième  fié- 
cle ,  la  Peinture  renaquit  en  Italie  fous 
lé  pinceau  de  Cimabué  (  a  ) .  U  arriva 
bien  que  plufieurs  Peintres  fe  rendirent 
^iuftres  oans  les  deux  fiédes  fui  vans  ^ 
mais  aucun  ne  fe  rendit  excellent.  Les 
puvrages  de  ces  Peintres  ^  fi  vantés  de 
leur  tems  ,  ont  eu  en  Italie  le  fort  que 
les  poëfies  de  Ronfard  ont  eu  en  Fran- 
ce :  on  ne  les  recherche  plus.r. 
.  En  mil  quatre  cens  quatre  vingt , .  la 
Peinture,  étpit  encore  un  art  groffier 
en  Italie  ^ .  oii  depuis  deux  cens  ans  on 

^  (M  Wsn  1449. 
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ne  ceflbit  de  là  cultiver.  Ont  defîïnoîf 
alors  fcrupuleufement  là  nature ,  msds 
fans  Tannoblir.  Ort  finiflbit  les  têtes 
avec  tant  de  foki ,  qu'on  pouvoit  comp- 
ter les  poils  de  la  barbe  &  des  cheveux. 
Les  draperies  étoient  des  couleurs  très- 
brillantes  &  rehauffées  d'or.  Enfin  la 
main  des  ouvriers  avoit  bien  acquis 
quelque  capacité,  mais  les  ouvriers 
n'a  voient  pas  encore  le  moindre  feu , 
la  moindre  éteincelle  de  génie.  Les 
beautés  qu'on  tire  du  nud  dans  les 
corps  repréfentés  en  aftion ,  n'avoient 
point  été  imaginées  de  perfonne.  On 
n'avoit  point  fait  encore  aucune  dé- 
couverte dans  le  clair-obfcur ,  ni  dans 
la  perfpeftive  aérienne ,  non  plus  que 
tlans  l'élégance  des  contours  &  dans 
le  beau  jet  des  draperies.  Les  Peintres 
fçavoient  arranger  les  figures  d'un  ta- 
bleau ,  mais  c'étoit  fans  fçavoir  les  dit 
pofer  (hivant  les  règles  de  la  compofi- 
tion  pittorefque  aujourdlitli  fi  connues. 
Avant  Raphaël  &  fes  co^itemporain^ , 
le  martyre  d'un  Saint  n'émouvoit  au- 
fcun  des  fpeûateurs.  Les  aflîftans  que 
le  Peintre  îrttroduifoit  à  tette  àftiort 
tragique ,  n'étoi^nt-là  que  pour  rem^ 
plir  1  efpace  de  la  toile  ^e  lé  Saitt 
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&  les  bourreaux  laiflbient  Yuidè. 

A  la  £n  du  quinzième  iiécle ,  la  Pein* 
tiure  qui  s'acheminoit  vers  la  perfeâion 
à  pas  fi  tardifs ,  que  fa  progreffion  étoit 
comme  imperceptible ,  y  marcha  tout- 
à-coup  à  pas  de  géant.  La  Peinture  eiv- 
core  Gothique  a  commencé  les  orne- 
mehs  de  plufieurs  édifices ,  dont  les 
derniers  embelliiTemens  font  les  chefs- 
d*œuvres  de  Raphaël  &  de  fes  contem-' 
porains.  Le  Cardinal  (a)  Jean  de  Mé- 
dicis,  qui  ne  vieillit  point  fous  le 
chapeau ,  puifqu'il  fiit  fait  Pape  à  trente- 
fept  ans ,  renouvella  la  décoration  de 
TEglife  de  S.  Pierre  in  Montorio ,  & 
il  commença  d'y  fedre  travailler  peu 
de  tem^  après  qu'il  eut  reçu  la  pour- 
pre. Les  Chapelles  qui  font  à  main 
gauche  en  entrant ,  &  qui  furent  faites 
les  premières ,  font  ornées  d*ouvrages 
de  peinture  &  de  fculptiu'e  d'un  goût 
médiocre ,  &  qui  tient  encore  du  Go- 
thicme.  Mais  les  Chapelles  qui  font  vis- 
à-vis  ,  furent  ornées  par  des  ouvriers 
qu'on  compte  parmi  les  Ârtifans  de  la 
première  claffe.  La  première  en  entrant 
dans  l'Eglife ,  eft  peinte  par  Fra  Sibaf 
titn  dd  Piombo.  Une  autre  eft  enrichie 

(a)  Ltm  X. 
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lie  ftàtucs  faites  par  Daniel  de  Vofterer 
Éhfin  on  voit  au-deffus  du  maître-autel 
la  Transfiguration  de  Raphaël ,.  tableau 
prefqUê'  aufli  connu*  des  nations  que 
TEnéide  de  Virgile, 

Ladeftinée  de  la  Sculpture  fut  la  mê- 
me que  celle  de  la  Peinture.  U  fenJjloit 
que  les  yeux  des  Artifans,  jufques-là 
fcrnîiés ,  fe  fiiffent  ouverts  par  quelque 
miracle.  Un  Poëte  diroit  gue* chaque 
nouvel  ouvrage* de  Raphaël  faifoitim 
Peintre.  Cependant  les  caufés  morales 
ne  faifoient  rien  alors  en- faveur  Jes 
Artifans ,  que  ce  qu'elles  avoient  fait 
fens  fruit  depuis  deux  flécles.  Les  fta- 
tues  &  les  bas-reliefs  antiques ,  dont 
Raphaël  &  fes  contemporains  içavoient 
fi  bien  profiter,  avoient  été  devant  les 
yeux  de  leurs  devanciers ,  qui  n'en 
avoient  fçu  faire  ufage.  Si  Ton  déter- 
roit  quelques  ouvrages  antiques  que 
ces  devanciers  n'euffent  pas  vus ,  com- 
bien en  avoient-ils  vus  qui  périrent, 
avant  que  Raphaël  pût  les.  voir  ?  Pour- 
quoi ces  devanciers  ne  faifoient-ils  pas 
fouiller  dans  Ifes  ruines  de  l'ancienne 
Rome,  comme  le  firent  Raphaël  &  fes 
contemporains  ?  C'eft  qu'ils  n'avpient 
point  de  genie«  C'eft  q^'ils^  ne.  recon- 
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noifibient  pas  leur  propre  goût  dans  le 
MarcAiirele  &.dans  tous  les  ouvrages 
le  Sculpture  &  d'Architeâure  qui 
^toient  hors  d%  terre  longtems  avant. 
Raphaël. 

Le  prodige  qui  arrivoît  à  Rome,» 
arrivoit  en  même-tems  à  Venife ,  à. 
Florence  &  dans  d'autres  villes  d'Ita- 
lie, Il  y  fortoit  de  deffous^  terre  ,.  pour 
ainfi  dire ,  des  hommes  iUuftres  à  ja^ 
mais  dans  leurs  profeffions  ,  &  qui  tous 
valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeignes  ;  des  hommes  fanr 
précurfeur,  &  quiétoient  les  Elevés 
de  leur  propre  génie.  Venife  fe-vit  ri.- 
che  tout-à-coup  en  Peintres  excellens^^ 
iàns  que  la-  Républioxiè  eût  fondé  de- 
puis peu  de  nouvelles  Académies  ^  ni 
propofé  aux  Peintres  de  nouveaux- 
prix.  Les  influences  heureufes  qui  fc 
répandoient  alors  fur  la  Peinture  ,  fu- 
rent chercher  le  Corrége  dans  fon  vil* 
lage  pour  en  foire  un  grand  Peintre 
d'un  caraAere  particulier.  Il  ofa  le 
premier  mettra  des  figures  véritable- 
ment^ en  Pair ,  &  qvi  plafonnent  y  conv- 
me  difent  les  Peintres.  Raphaël,  en 
peignant  les  Noces  de  Pfyché  fur  la 
voûte  du  fallon  du  petit  Farnefe^  ai 
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traité  fon  fujet,  comme  s'il  étoit  peint 
fur  une  tapifTerie  attachée  à  ce  plafond. 
Le  Gorrege  met  des  figures  en  Tair 
.^ans  TAtomption  de  la  Vierge ,  qu'il 
peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathé- 
drale de  Parme,  &  dans  TAfcenfion 
de  Jefus-Chrift  qu'il  peignit  *dans  la 
coupole  de  TAbbaye  de  Saint  Jean  de 
la  même  ville,   C'eft  ime  chofe  qui 
feule  pourroit  faire  reconnoître  l'ac- 
tion des  caufes  phyfiques  dans  le  re^ 
nouvellement   des  Arts.   Toutes   les 
Ecoles  qui  fe  formoient  alors ,  aîlbient 
au  beau  par  des  routes  différentes.  Leiir 
manière  ne  fe  reflembloit  pas ,  qiioi^ 
-qu'elles  fuffent  fi  bonnes  qu'on  leroit 
fâché  que  chaque  Ecole  n'eût  pas  fuivi 
la  fienne.  (a)  Omncs  inter  Je  diffitnîles^ 
ita  tamm  ut  ntmimm  velis  ejfifui  di^ffimi^ 
km. 

Le  Nord  reçut  aufli  quelques  rayons 
^  cette  influence.  Albert  Durer ,  Hol* 
beins  &  Lucas  de  Leyde  peignirent  in- 
finiment mieux  qu'on  ne  l'avoit  fait 
encore  dans  leur  pays.  On  conferve 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  de 
Bafle  ,  plufieurs  tabl^ux  d'Holbeins^ 
&  deux  de  ces  tableaux  mettent  biea 

(a)  Cic.  ie  Orgt,  îih  $• 
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en  évidence  le  progrès  furprenânt  que 
la  Peinture  faifoit  par  tout  où  il  y  avoit 
des  fujets  capables  d'être  Peintres.  Le 
premier  de  ces  tableaux ,  qu'une  inf- 
cription  mife  am  bas  apprend  avoir  été 
fait  en  1 5 16 ,  repréfente  un  Maître  d'é« 
cole  qui  montre  à  lire  à  des  ensuis; 
Il  a  tous  les  défauts  que  nous  avons 
reprochés  aux  ouvrages  de  peintura 
faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  tableau 
que  fon  infcription  apprend  avoir  été 
fait  en  15x1,  Sc  qui  repréfente  une 
Defcente  de  Croix,  eft  dans  le  bon 
goût.  Holbeins  avoit  vu  de  nouveaux 
tableaux  &c  il  en  avoit  profité  >  ainfi 
que  Raphaël  jM-ofita  en  voyant  l'ou- 
vrage de  Michel- Ange.  Le  retable  d'Au- 
tel j  qui  repréfente  en  huit  tableaux 
féparés  les  principaux  événemens  de 
la  Paffion ,  &  qu'on  conferve  à  THôtel- 
de- Ville  de  Bafle ,  doit  avoir  été  peint 
par  Holbeins  avant  Taboliton  du  culte 
de  la  Religion  Catholique  à  Bafle ,  oit  ^ 
la  prétendue  Réforme  fut  introduite , 
&  les  tableaux  6tés  des  Eglifes  en 
1527.  Ces  huit  tableaux  peuvent  être> 
comparés  aux  meilleurs  ouvrages  des* 
Elevés  de  Raplmël  pour  la  poëfie ,  8c 
éeur  être  péferés  pour  le  coloris»^  U  y 
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.a  même  plus  d'intelligeince  du  clair* 
obfcur ,  que  les  autres  Peintres  n'en 
avoient  en  ces<tems*là.  On  y-remarque 
'des  incidens  de  lumière  merveilleux., 
principalement  dans  le  tableau  qui  re- 
préreiîte  J.  C.  arrêté  prifonnier  dans  le 
Jardin  des'®lixviers. 

Nos  pères  virent  arriver  en  France  ^ 
en  faveur  de  la  Poëfie  fous  le  règne 
de  Louis  XIII ,  le  .  même  événement 
qui  jétwt  arrivé  en  Italie  en  faveur  de 
la  Peinture  fous  le  règne  de  Jules  H. 
On  vit  ^reluire  fubitement  un  jour  lu- 
mineux,  qui  n'avoit  été  précédé  que 
par  un  foible  erépufcule.  Notre  poëiie 
s'-éleva  tout-rà-coup  ,  &  les  Nations 
étrangères ,  qui  juujues  alors  la  dédai- 
gnoient ,  en  devinrent  éprifes.  Autant 
que  je  puis  m'en  fouveiîk ,  Pierre  Cor- 
neille eft  le  premier  des  Poètes  Fran- 
çois profenes,  dont  un  ouvrage  de 
quelque  étendue  ait  été  traduit  dans  la 
.  langue  de  nos  voifiris. 

On  trouve  des  fiances  admirables 
dans  les  œuvres  de  plufieurs  Poètes 
François  qui  ont  écrit  avant  le  tems 
que  je  marque ,  comme  Tépoque  où 
commence  1^  splendeur  de  la  Poëfie . 
Françpii'e>  Malherbe  eft  inimitable  dans  « 
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le  iKmlbte  &  dans  la  cadencie  de  fes 
vers  ;  *inais  comme  Malherbe  a  voit  plus 
d'oreille  que  dé  génie ,  la  plupart  des 
fferophes  de  feis ,  ouy ranges ,  ne  font  re-^ 
commandables  que  paria  mécanique  & 
par  rarrangement  harmojiieux  des  mots 
pour  lequel  il  avoit^nrtaknt  merveil- 
leiu".  On  n'exigeoit  pas  même  alors 
que  les  poëfies  ne  fuffent  Qompofées  ^ 
pour  aii^  dire^  que  de  bcautés^çoruigues. 
Quelques  endirois  brillans  fuffifoient 
pour  faire  admirer  toute  une  pièce. 
On  excufoit  la  foiblefle  des  autres 
vers ,  qu'on  regardoit  feulement  com- 
me étant  faits  îpour  fprvir  de  liaifom 
aux  premiers",  &  ou  les  appelloit ,  ain- 
fi  que  nous  l'apprenons  des  Mémoires 
de  l'Abbé  de  MaroUcs ,  des  vtrs  dcpaf 

f^g^^ 

11  eft  d^s  ftrophés  dans  bs  œuvres 

de  Defportes  j8c  de  Bertaut ,  comparar 
blés  à  tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  de 
meilleur  depuis  >Corneile  ;  mais  cpxxx. 
qui  entreprennent  b  leâure  entière 
des  ouvrages  de  ces  deux  Poètes  fur  la 
foi  de  quelques  fragmens  qu'ils  ont  en* 
tendu  réciter ,  t'abandonnent  bien-tôt. 
Les  livres  dont  jç  p^rle,  fppt  fembla- 
blés  à  ces  chaînes  de  montagnes  ^  'Ok 
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il  faut  traverfer  bien  des  pays  fauva* 
ges ,  pour  trouver  une  gorge  cultivée 
&  riante. 

Nous  avions  en  France  une  Scène 
tragique  depuis  deux  cens  ans ,  quand 
Corneille  fit  le  Cid.  Quel  progrès  avoit 
fait  parmi  nous  la  Poëfie  dramatique  } 
Aucun.  Corneille  trouva  notre  théâtre 
prefque  encore  atiffi  barbare  qu'il  pou- 
voît  ravoir  été  fous  Louis  XII.  La 
Poëfie  dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  lôjÇ  julques  en  i66^j  elle  fe 
perfeâionna  plus  en  ces  trente  années- 
là  qu'elle  ne  Tavoit  fait  dans  les  trois 
fiécles  précédens,  Rotrou  parut  en  mê- 
me tems  que  Corneille  :  Racine  ,  Mo- 
lière &  Quinault  ,  vinrent  bientôt 
après,  Voyoit-on  dans  Garni er  &  dans 
Mairet  une  Poëfie  dramatique  oui  fe 
perfeôionnât  affez  pour  faire  elpérer 
qu'il  parût  bientôt  des  Poëtes  du  mé- 
rite de  Corneille  &  de  Molière  ?  Quels 
font,  pour  parler  aînfi,  les  ancêtres 
poétiques  de  la  Fontaine?  Poiu*  dire 
quelque  chofe  de  nos  Peintres ,  Fre- 
minet  &  Vouet ,  qui  travailloient  fous 
Louis  XIII ,  étoient-ils  des  précurfeurs 
dignes  du  Pouflîn,  de  le  Sueur  &  de  le 
Brun  ? 

Les 
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Les  grands  hommes ,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  le  fiécle  d'Augufte,  ne 
fe  formèrent  point  durant  les  jours  heu- 
reux du  règne  de  cet  Empereur.   Ils 
avoient  acquis  le  jnérite,  ils  étoient 
fbrniés  avant  que  ces  jours  heureux 
commençaflent.  Peifonne  n'ignore  que 
les  premières  années  du  fiécle  d'Auguf- 
<te  forent  un  fiécle  de  fer  &  de  fang. 
Ces  jours  bénis  de  tout  l'Univers ,  ne 
Commencèrent  leur  rours  qifaprès  la 
bataille  d'Aftium ,  oîi  le  démon  tuté- 
laire  de  Rome  terraffa  d'un  feul  coup 
Antoine,  la  Difcorde  &  Cléopatre. 
Virgile  avoit  quarante  ans,  lorfque  cet. 
événement,  arriva.  Voici  la  peinture' 
qu'il  feit lui-même  des  tems  durant  IcC- 
quels  ils  s'étoiffornïé ,  &  qu'il  dit  avec 
tant  d'élégance  ,  avoir  été  le  règne  djp 
Mars  &  de,  la  F,ureur.  {a) 

Quifpe  lihi  ffis  vttfian  atçue  aefas  /  ft)t  helUfer  orhemî 
Tarn  midt:^fcelerumfacus ,  non  ull\/ii  aratro 
Digrms  Jionor  ;  fqualUnz  ahiuSiu  arva  colonis  , 
Et  cunrx  rigiiumfalces  conflamuf  in  erifem» 
hinômovet  Euphrates ,  xllbc  Gfrrrumîa  hélium* 
Vicina ,  rupris  interfe  Ifgibus  ,urles 
jirmafirunt  ;  favit  toto  Mars  implus  orbj:» 

Xeé  hommes  qi\i  s^'étoiçnt  ïaïtHni=iom 

(a)  Georg,  lih*  prirru  ' 

Tome  IL  l 
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;difl:ingué  étoient  même  pli^s  QxpoiîJs 
«ue  les  autres ,  daqs  les  profcriptipns, 
«  durant  toutes  les  horreurs  des  pi:e- 
jthieres  années  du  règne  d'Augufle,  CK 
çéron,  qui  fut  égorgé  dans  les  teai$  mal- 
heureux  dont  parle  Virgile,  m.QurutI% 
<viftime  de  fes  talens. 

Largus  (:f  exuttda/vl^tho  deiît  ingenîifom 
Ingerdo  manus  ^  &  ctrvix  cœf<u  (a) 

.  Horace  avôit  treaite-cinq  ans,  \ovt\ 
.  <jue  la  bataille  d' Aâium  fe  donna  *]^  ma- 
gnificence d*Augufte  encouragea,  bi/sa 
les  grands  Poëtejs  à  travailler,  Qi^ilsî 
i:étoient  devenus  déjà  de  grands  hpiBn 
avant  cet  encouragement.  ' 

Ce  qui  pourroit  achever  de^cpnvatîn' 
;,cre  quelescaufes  morales  ne  font  qpe, 
concourir  avec  une  autre  xaufef^con^. 
de ,  encore  plus  efficace  qu'elles ,  au 
progrès  furprenant  que  les  Arts  &  ks 
Lettres  font  en  certains  fiécles  ,  c'eft 
gue  les  Arts  &  les  Lettres  retombent, 
quand  ks  caufes  inorales  font  les  der- 
niers çfForts  pour  les  foutenir  fur  le 
point  d'élévation  où  ils  a  voient  atteint 
d'eux-mêmes.  Ces  grands  honimes, 
^i ,  poiu«,ainfi  dite-,  fe  font  foroaés  dci 

(a)  Juvcm*  Sat^iicim^ 
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leurs  propres  mains  ,  ne  içauroient 
^former  par  leurs  leçons ,  ni  par  leur^ 
exemples ,  des  Elevés  qui  foient  leurs 
4gaux.  Ces  fucceffeurs  ,  qui  reçoivent 
^es  eilfeignemens  donnés  par  des  maî- 
tres excellens  ;  ces  fucceffeurs  qui^ 
par  cette  raifon  &  par  bien  d'autres  ^ 
devroient  furpaffer  leurs  maîtres^  s*il& 
avoient  autant  de  génie  que  ces  maî- 
tres^ occupent  leiu:  place  fans  la  rem^ 
rplir*  Lespremiers  fucceffeurs  des  grande 
^maîtres ,  font  encore  remplacés  par  des 
iujets  moindres  qu'eux.  Enfin  le  génie 
»4es  Arts  &  des  fciences  difparoît ,  juf-^ 
qu'à  ce  que  la  révolution  des  iiécles  le^ 
vienne  encore  tirer  une  autrefois  du 
tombeau,  oh  il  femble  qu'il  s'enfeve- 
Hiffe  poiu*plufieursfiécles,  après  s'être^ 
montré  durant  quelques  années. 

Dans  le  même  pays  où  la  nature 
av oit  produit  libéralement ,  &  fans  fe- 
cours  extraordinaire ,  les  Peintres  fa- 
meux du  fiécle  de  Léon  X ,  les  récom? 
penfes  ,  les  foins  de  l'Académie  de 
S.Luc,  établie  par  Grégoire  XIII  & 
par  Sixte-Quint ,  l'attention  des  Sou- 
verains ,  enfin  tous  les  efforts  des  caut 
"fes  morales  n'ont  pu  donner  une  pofté: 
^ité  à  ces  grands  Ârtifans  nés  ians  an^ 

lij 
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têtres.  L*Ecôle  de- Vehife  &  celle  de 
Florence  dégénérèrent  &  s'anéanti- 
rent en  foixante  ans.H  eft  vrai  que  la 
Peinture  fe  maintint  à  Rome  en  ^len- 
dèur  durant  un  plus  grand  nombre 
d'années.  Au  milieu  du  fiécle  dernier 
on  y  voyait  même  encore  de  grands 
maîtres.  Mais  ces  Peintres  étoient  des 
étrangers ,  tels  que  le  Pouffin ,  les  Ele- 
vés des  Carraches  qui  vinrent  faire 
valoir  à  Rome  les  talens  de  l'Ecole  de 
Boulogne .,  &  quelques  autres.  Comme 
cette  Ecole  avoit  fleuri  plus  tatd  que 
celle  de  Rome ,  elle  a  furvécu  à  k 
la  première.  Qu'on  me  permette  Tex- 
preflion ,  il  ne  vint  pomt  de  taillis  à 
côté  de  ces  grands  chênes.  Le  Pouflîn 
ei>  trente  années  de  travail  affidu  dans 
un  atteiier  placé  au  milieu  de  Rome, 
ne  forma  point  d^Eleve  qui  fe  fôit  ac- 
quis un  grand  nom  dans  la  Peinture , 
quoique  ce  grand  liomme  fut  auflî  ca- 
pable d*enfeigner  fon  art ,  qu'aucun 
maître  qui  jamais  l'ait  profefle.'DaflS 
la  même  ville ,  mais  en  d'autres  tems, 
Raph^aël  mort  auflî  jeune  que  l'étoient 
fes  Elevés,  avoît'formé  dans  le  cours 
de  dix  ou  douze  années  une  Ecole  de 
pxnq  ou  fix  Peintres  ,  dont  Jes  ouvra- 
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ges  font  encore  une  partie  de  la  gloire 
du  maître.  Enfin  toutes  les  Ecoles  d'I- 
talie, celles  de  Venife,  de  Rome,de  Par- 
me &L  de  Boulogne ,  o\x  les  grands  fujets 
fe  multiplioient  ii  facilement  dans  les 
bons  tems,en  font  aujourd'hui  dénuées. 
Cette  décadence  eft' arrivée  précifé- 
ment  en  des  tems  oî^  l'Italie  jouiffolt 
des  jours  les  plus  heureux  dont- elle  ait 
fouï  depuis  la'  deftruâion  de  TEmpire 
Romain  par  les  Barbares,  Toutes  les 
eonjonâures  qui  décideroient   de    la 
deftinée  des- beaux  arts  ,  s'il  étoit  vrai 
que  cette  deflinée  dépendît  uniquement 
des  caufes  morales,    concouroient  à 
les  faire  fleurir ,  quand  ils  y  font  tom- 
bés en  décadence.  Ge  fut  depuis  Tex- 
pédition-  de  notre  Roi*Chailes  VIII  à 
Waples  (<i),  jufqu'à  la  paix  faite  à 
Cambrai  en  1 5 19 ,  entre  Charles-Quint 
&  François  premier ,  laquelle  fiit  bien- 
tôt fui  vie  de  là  dernière  révolution  de 
TEtat   dé  Florence,  quç  les  guerres 
défolerent  l'Italie.  Durant  trente-qua* 
tre  ans,  l'Italie,  pour  me  fervir   de 
l'expreffion  familière  à  fes  Hiftoriens  y 
fut  foulée  aux  pieds  par  les  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Naples  fu^ 

(a)  B«i4Mf 
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conquis  quatre  ou  cinq  fois  par  diffé*^ 
rens  Princes ,  &  TEtat  de  Nfilan  chan- 
•gea  de  maître  encore  plus  fouvent.  On 
vit  plufieurs  fois  ^  des  clochers  de  Ve- 
ïiife ,  les  armées  ennemies  ;    &  Flo- 
rence fut  prefque  toujours  en  guerre, 
■ou  contre  le»  Médicis  qui  la  vouloient 
affujettir ,  ou  contre  les  Pifans  qu'elle* 
vouloit  remettre  fous  le  joug.  Rome 
vit  plus  d'une  fois  des  troupes  enne- 
mies ou  fufpeâîes  dans  fes  murailles^ 
&  cette  Capitale  des  beaux  arts ,  fiit 
faccagée  par  les  armes  de  TEmpereur 
Charles*  Quint ,  avec  autant  de  barba* 
rie  que  le  feroit  une  ville  prifi?  d'âffaut 
par  les  Turcs.  Ce  fiit  précifëment  du- 
rant ces  trente-quatre  années  que  les. 
Lettres  &  les  Arts  firent  en  Italie  ces 
progrès  qui  femblent  encore  prodigieux 
aujourd'hui. 

Depuis  la  dernière  révolution  de* 
l'Etat  de- Florence  juf^'à  la  fin  du  fei-» 
liéme  fiécle,  le  repos  de  l'Italie  ne 
fut  interrompu  que  par  des  guerres  de 
frontière  ou  de  coitrte  durée.  Aucune 
de  fes  grandes  villes  ne  fiït  faccagée  >, 
&  il  n'arriva  plus  de  révolutions  vio- 
lentes dans  les  cinq  Etats  principaux: 
•  qui  la:partagent  prefque  entr'eux.Xa» 
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Mlemahs  ni  les  ï^rattÇôiS  n*y  firetitplus 
â'învàfioîi ,  fi  l'oti  en  ex:cepte  Texpédi- 
tiôh  du  Duc  de  Guîfe  à  Naples  fous 
^id  ÏVVlaqudl'efut  plutôt  «nô  courfe 
4u\'ine  guerre.  Le  dix-fepfiéme  fiécle 
a  été  pour  Tltalie  un  tems  de  î-epos  & 
d'abondance  jufqu*à  fa  dernière  année, 
i^e  fût  durant  tous  les  temîj  dont  j'ai 
parié,  que  les  Vënitens  amafferent  des 
fommesimtnenfes^h  argent  nionhoyé , 
6c  qu'ils  firent  faire  leur  faftieufe  <inaî* 
lie  d'oï  à  laquelle  on  ajoutoît  tous  les 
ans  de  nouveau^c  anneaux.  Ce  fin  alors 
Que  5îxte  -  Qtiirit  mit  dans  le  tréfôr 
ApoiftoUque  cinq  tnillions  d'écus  d'or; 
que  la  banque  de  Gènes  fe  remplit, 
que  les  grands  t)ucs  mirent  enfemble 
de  îi  groffes  fomfnes  ;  qifô  les  Ducs  de 
Perrare  remplirent  leurs  coffres  ;  en  un 
mot,  que  tous  ceux  qui  gouvernoîent 
fen  Italie,  à  l'exception  des  Vicerois 
àe  Naples  &  des  Gouverneirrs  de  Mi- 
lan ,  trouvoient ,   après  les  dépenfes 
coûtantes  &  les  dépeiifes  faites  par  pré- 
caution, un  fiiperflu  dans  le  revenu  de 
chaque  année  lequel  on  pouvoir  épai^ 
gner  ;  vôilà  le  fympt^me  le  plus  cer- 
tain d'un  Etat  floriilant.  Néanmoins  ce 
Bit  diu'ant  ces  années  de  profpérité  que^ 

liy 
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les  Ecoles  de  Rome , .  de  Florence  7  de 
Venife ,  &  fiicxeiîîveinent  que  celle  de 
Boulogne  s'appauvrirent  &  devinrent 
dénuées  de  bons  fujets.  Comme  lôuE 
midi  s'^étoit  trouvé  fort  près  de  leur 
Levant ,  leur  couchant  ne  fe  trouva 
pas  bien  éloigné  de  leur  midi.    Je  ne 
veux  point  prévoir  la  décadence  de 
notre  fiécle ,  cjuoiqu'un  homme  (tf)  qui 
a  beaucoup  d'efprit ,  ait  écrit,,  il  y  a 
déjà  plus  de  quarante  ans.,. en  parlant 
des  beaux  ouvrages  q\ie  ce  fiécle  a 
produit.  //  en  faut  convenir  de  Bonne  foî'^ 
iLy  a  environ  dix  ans  quejce  bon  temsef^ 
pajfi.  M..  Defpréaux  ,  avant  que  de 
mourir ,  vit  prendre  Tèflor  à  un  Poëte 
Lytiqué  né  avec  les  talens  de  ces  an^ 
ciens  Poètes,  à  qui  Virgile  donne  une- 
plâce  honorable  dans  les  Champs  Eli-f 
fées ,  pour  avoir  enfeigné  les  premiers 
là  morale  aux  hommes  encore  féroces.. 
Les  ouvrages  de  ces  anciens  Poètes 
qui  forent  un  des  premiers  liens  de  la 
fociété ,  &  qui  donnèrent  lieu  à  la  fa- 
ble d'Amphion,    ne  contenoient  pas 
des  maximes  plus  fages  que  lés  Odes 
de  TAuteur  dont  je  parle,  à  qui  la  natu- 

(a>  M.  de  Fontenelle^  DigreffionfurAes  Andeas  k  kL 
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ife  ne  fembloit  avoir  donné  du  génia 
«toe  pour  parer  la  morale  ,  &  pourren* 
dre  aimable  la  ^vertu.  D'autres  qxii  vi- 
vent encore ,  mériteroient  que  je  fiffe 
ime  mention  honorable  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais  comme  dit  Velleius  Pâ- 
te rculus  ,  en  im  cas  à  peu  près  pareil , 
yivorum-  cenfura  difficilis.  Il  eft  trop  dé- 
licat d'entreprendre  le  recenfement  de$ 
Poètes  vivans. 

Si  nous  remontons  au  fiécle  d*Au**' 
gufte,  nous  verrons  que  les  Lettres^' 
les  Arts ,  &  principalement  la  Poëfie,^ 
tombèrent  en  décadence  ,  quand  tout 
confpiroit  à  les  foutenir.  Ils  dégénère* 
rent  durant  lès  plus  belles,  années  de 
l^Empire  Romain.  Bien  des  gens  pen^ 
fènt  que  les  Lettres  &  les  Arts  périrent 
cnfevelis  fous  les  ruines  de  cette  Mo* 
narchie  renverfée  &  dévaftée  par  les 
peuples  Septentrionaux.   On  luppofil  * 
ck>nc  que  les  inondations  des  barbares  ^  > 
fuivies  du  boule verfement  entier  de 
la  fociété  dans  la  plupart  des  lieux  o&  • 
ils  s'établirent,  ôterent  aux  peuples* 
conquis    les   commodités  nécefl'airesi 
pour  cultiver  les  Lettres-&  les  Arts  \ , 
&  :même  P^nvie  de  le  faire.  -Les  Arts», . 
dit-on  ^ .  ne  peu  veut,  fubfifter  en .  ua^ 
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pays  dont  les  villes  font  changées 
campagnes^,  &-  las  campagnes  ea^ 
ferts.. 

Ttfntz  caufa  mali  tamgm  ajpera  apencf 
S^ius  îrmmptns ,  fint  juj^  verteit  mortm  • 
Avfomia  viHu  (a) 

.  Cette  opinion  )  pottt  êîre  cpmmutié^- 
ment  reçue ,  n'en  eftpas  molqs  fauffe*. 
lies  opinions  fauffes  ,,enhiftoires  ,  s'é-»- 
tablifferit  aluffi  facilement  que  les  opi- 
nions faufles  en  philofophie.  Les  Le  ti- 
tres &  les  Ans  étoient  déjà  tombés- 
en  décadence  9  ils  avoient  déjà  dégé-^ 
néré,  quoiqu'on  ne  laiffât  pas  de  les.- 
«mltiver  avec  foiti  ,„quand  ces  nations  ,  , 
le  fléau  du , genre  humai»,  quitteront' 
lès  neiges  de  leur  patrie.  Gk  peut  re- 

frder  le  Bufte  de  :  Caracalla  ;  comme  ^ 
dernier  fo«pir  de  la  Sculpture  Ro-  - 
inaine.  Les  deux  Arcs  de  triomphe  qui". 
furent  élevée  à  S&vqtq  fon  père ,  les  : 
chapiteaurdes  colonnes  qui  étoient  aUc 
Septizonne ,  qu'on  a  transportées  en^ 
iKfféfentes  Eglifes,  lôrfqu'il  fut  abbat-^- 
rtu,  &  les  ftatues  connues  pour  êtrer 
fiitesdans  ce,-tems-là,  &  qui  nous  font 
demeurées  9  montrentquela.^çulpti 


fur  la  Solfie  &  fur  la  Peinture.  lOJ  : 

ÉcrArchiteôure  étoient  déjà  déchues 
Ibus  le  règne  de  ce  Prince  &'de  fesen- 
fens.  Tout  k  monde  fçait  que  les  bas- 
reliefs  du  plus  grand  de  ces  deux  Arcs 
Ôe  triomphe ,  font  de  mairvaife  main. 
On  peut  croire  cependant  que  les 
Sculpteurs  les  j^us  habiles  y  furent 
employés ,  quand  ce  n'auroit  été  que 
par  égard  pour  le  lieu  oii  Ton  Pélevoit. 
C^étoit  dans  le  quartier  le  plu^  confl- 
flériable  de  la  ville  au  bout  du  Forum 
-Rmrmmim  &  comme  on  a  fujet  de  le 
croire ,  au  bas  de  celrn  des  efcaliers 
ôeftinéis  à  momer  au  Cajntole  ,  qui 
S^appelloit  les  cent  dép-és.  Or  Severe  ré- 
gnoit  pîus  de  deux  cens  ans  avaftt  la 
première  prîfe  de  Roriie  par  Akric.  De-  - 
puis  C€ft  "Empereur  les  Arts  allèrent: 
toujours  en  dégénérant, 

ies'monumens  qui -nous  reftent  des . 
fiicceflfeitrs    de  Severe,  fo'nt    encore 
ttioms  dTionneur  à  la  Sculpture  ,  que  • 
he  lui  ^eh  font  les  bas-^^éliefs  du  plusi 
grand  des  deitx  Arcs  de  triomphe  éle^ 
vëà  PhonneuT  de  ce  Prince.* 

|jes  Médâîlles  Romaines  ,  frappéeS'J 
après  *le  tegne  de  Caracalk;  &  tiprèç  ' 
celui  ;  de  Macrtn  fon  fucceffeur  ^  qui  i 

lui  fïwvéqiiit  :  que  deux . ans  , ,  fonte 
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très-inférieures  à  celles  qui  furent  fraj^ 
pées  fous  les  trente  premiers  Empe* 
reurs.. Après  Gordien  Pie,  elles  dégé-> 
nérerent  encore,  plus  fenfiblement ,  & 
fous  GalHen  qui  regnoit  cinquante  ans 
après  Caracalla,, elles  n'étoient  plus 
qa'une  vilaine .monnoie.. Il  h'y  a  plus 
ni  goût ,  ni  deffein  dans  leur  gravure  ^ 
ni  entente  dans  leur  fabrication.  Com# 
me  ces  Médailles'  étoient  une  mon» 
noierdeftînée  autant  pour  inûruire  la 
poilérité  des  vertus  &  des  belles  acf 
tions  du  Prince  fous  le.  règne  de  qui 
Ton  les  frappoit,,  qu'à  fervir  dans  lô 
èpmmerce ,  on  peut  bien  croire  qua 
lesiKoiSiains,  auâi  jaloux  de.  leur  mén 
moire  ,  qu'aucun  autre .  peuple  ,  em^ 
j^oyoient  àJes  faire  les  ouvriers  les 
plus  habiles  qu'ils  puffenttrouver.  Il  eft 
dionc  raifonnable  de.  juger  par  lal)eau- 
tendes  Médailles,  de  l'état  oii  étoit  la 
gravure  fous  chaque  Empereur,, &  la 
gravure  ôft  unartqui  fuit  la  Sculpture 
pas  à  pas.  Les  obfervations  qu^on  fait 
par  le  moyen  des  Médailles  ,  font  con* 
fîrméespar  ce  qu'on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Sculpture  dont.on  connoît 
k  tems  :  &.  qui  fubfiftent  encore.  Pac 
CQcçjnple  ^,^  Us.  Médailles    dui  grani^i 


Conftantin^  oui  régnoit  cinquante 
.ans  après^  Gallien ,  font  très-mal  gra- 
vées: elles  font -d'un  mauvais  goût, 
&  nous  voyons  auffi  pîir  TArc  de 
triomphe-  élevé  à  Thonneur  de  ce 
Prince  ,  qui  fubfifte  encore .  à  Rome 
aujourd'hui  ,  que  fous  fon  règne 
Se  cent  ans  avant  que  les  Barbares 
priflent  Rome ,  la^culpture  y  étoit  rev- 
devenue  un  art  auffi  groflier  qu'elle 
ppuvoit  l'être  au  commencement  de  la 
première  guerre  Punique* 

Quand  le  Sénat  &  le  peuple  Romaiû 
voulurent  érigera  l'honneur  de.Conf- 
tantincet  Arc  de  triomphe,  il  ne  fe 
trouva  point  apparemment  dans  la  Ca- 
pitale de-  l'Empire  un  Sculpteur  capa* 
Ue  d'entreprendre  l'ouvrage.  Malgté  le 
refpeâ  qu'on  avoit  à  Rome  pour  la  méf 
moire  de  Trajan  i  on  dép(»iilla  l'Arc 
élevé^autrefois  à  fon  honneiu"  de  fes 
ornemens,  &fans  égard  à  la  conve«* 
nance ,  on  les  employa  dans  la  fabrique 
de  l'Arc  qu'on  élevoit  à  Conftantin.  Les 
Arcs  triomphaux  des  Rcmiains  n'étoient 
pas,. comme  les  nôtres,  des  monu^ 
mens  imaginés  à  plaifir  ^  ni  leurs  ome-t 
mens-,  des  embelliffemens  arbitraires 
gui  n'euffent  ppxu:  règles  que  les  idée* 
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Quant  à  la  Poëfie  yLucainfiitle  fuo 
ceflèur  de-  Virgile ,  &  il  y  a  déjà  bien 
des  dégrés  en  aefcendant  de  TEnéïde  à 
la  Pharfale.  Après  Lucain  parut  Stace  , 
dont  les  Poëfies  font  réputées  très-in* 
ierieures  à  celles  de  Lucain.  Stace ,  qui 
vivoit  fous  Etomitien,  ne  laifla  point 
de  fucceffeiirs.  Horace  n*en  avoit pas 
eu  dansle  genre  Lyrique.  Juvenal fou- 
tijit  la  Satyre  jufques  fous  l'empire  d'Af 
drien,  mais  fes  poëfies  peuvent  être 
regai'dées  comme  te  dernier  feupîr  des 
Mufes  Romaines.  Aufonne  &  Clatidien^ 
qui  voulurent  ranimer  la  Poëfie  Lati- 
ne ,  ne  rendirent  au  jour  qu'un  phan- 
tôme  qui  lui.reffembloit.  Leurs   vers. 
n'ont  ni  le  nombre ,  ni  la  force  de  ceux 
qui  furent  faits  fous  le  règne  d'Augufi* 
te.  Tacite ,  qui  écrivoit  lous-TraJan  ^ 
eft  le  dernier  Hillorien  Latim  C'eft 
être  le  dernier  que  de- n'avoir  pas  eu 
d'autre  fucceffeur  qye  l'abbréviateur 
de  Trogne  Pompée.  Quoique  les  Sça- 
vans  paroîffcnt  incertains  du  tems  oh 
Quinte-Curce  (<î)  écrivoit  fon  îaiiloir^ 
d'Alexandre.,    &  que  quelques  -  uns 
l!ayent  criu  un  Ecrivain  poftérieur  i 
.Tacite  ;  ii  me  pjÉU'Oit  déçifif  par  ua . 


ai  0'  KéjTcxlôns  cntî/joes 

^affage  de  fon  livre  que  cet  AateiCr  Xû 
eompofa  fous  PEmpif e  de  Clàudius ,  & 
j)ar  conféqiient  qu'il  l'écrivok  envifoft- 
quatrevingt  ans  avant  que  Tacite  écri- 
vît. Quinte-Cûrce  dit  (a)  à  l'occafioû 
des  malheurs  dont  la  mort  d'Alexan- 
ft-e  fut  fiiivie ,  parce  que  les  Macédo*^ 
mens  prirent  plufieurs  Chefs  à  la  pla^ 
ce  d'un  feul  :  Qtie  Rome  avoît  penfé- 
périr  depuis  peu  parle  projet  de  réta^ 
Blir  la  Répiàlique.  Or  on  reconnoît 
dans  le  récit  magnifique  qu'il  fait  de* 
eet  événement ,  toutes  les  principales* 
circônftances   du  tumulte  qui  arriva- 
xdans  Rome ,  qualid  le   Sénat  voulut 
après  Ja  mort  de  Caligula,  rétablir  le 
gouvernement  Répubiiquàih ,  St'quand' 
•fes  paftifans  fe  cantonnèrent  contre  leS 
cohortes  Prétoriennes  qui  vouloient 
avoir  un  Empereur.  Quinte-Curce  ca- 
raâérife  fi  bien  toutes  les  cîrconftan^- 
ices  de  l'avénemeht  de  Claudius  àrEm- 
cire  qui  calma  le  tumulte;  il  parie  fi 
liettement  de  la  famille  de  Claudius, 
lîu'ott  ne  fçauroit  héfiter  fur  l'applica- 
tion de  ce  paffage ,  d'autant  plus  que 
fexpofé  qu'on  y  trouve  ne  peut  être: 
appliqué   à   ravénemerit  à^  PEmpitiej 
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Jâ^âucun  <l€s  trente  fucceffeurs  immé- 
•diats  de  Cfeudius.  On  ne  fçauroit  en- 
tendre ce  paffage  de  Quinte-Curce  , 
que  de  ravénementde  Claiidius  à  TEm-. 
pire ,  ou  de  celui  de  Gordien  Pie» 

Soixante  années  après  Augufte  f 
^uintilien  écrivoit  déjà  fur  les  caufes 
de  la  décadence  de  Téloquence  Latine«L 
tongin  quf  écrivoit  fous  Gallien ,  a  fait 
un, chapitre  fur  lis  caufes  de  la  décadence 
des  efpries  à  la  fin  de  fon  traité  du  Su- 
blime, n  ne  reçoit  plus  que  TArt  Ora- 
toire, Les  Orateurs  a  voient  difparu*- 
La  décadence  des  Lettres  &  des 
Arts  étoit  déjà  un  objet  fenfible.  Il  frap- 
poit  affez  les  perfonnes  capables  de 
raire  des  réfféxions  pour  les  obliger 
d'en  rechercKer  lès  caufes.  C'étoit 
Ibngtems  avant  que  les  Barbares  dé- 
vaftaffent  TltaKe  ,  qu'elles  faifoient 
^ette  obfervationi 

On  remarquera  encore  que  les  Let— 
très  &  les  Arts  commencèrent  à  dé- 
cKeoîr  fous^ des  Empereurs  ma gnifiquesy. 
&  qui  les-  cultivoiettt  eux-mêmes.  La- 
plupart  de  ces  Princes  fe  piqitoient  d'ê- 
tre Orateurs ,  &  plufieurs  d'entr'eux 
Vonloî'ent  être  Poètes.  Néron ,  Adrien  ^ 
Marc^AureleSi;  Âleagafiklre  S^reréfç^^ 


Vbîent  pieindre.  Croit-on  que  les  arts 
fiiffent  fans  confidération  fous  leur  re- 

Î[ne?  Enfin  dans^Ies  quatre  fiécles  qui 
6  font  écoulés  depuis  Juks  Géfar  juf- 
qu'à  l'inondation  des  Barbares ,  il  y 
«ut  de  fuite  plufieurs- règnes  tranquil- 
les qu'on  peut  regarder  comme  le  fié* 
cle  d'ôr  réel  &  hiftorique.  Nerva  , 
Trajan ,  Adrien ,  Antonin  Pie  &  Marc- 
Aurele  qui  fe  fuccéderent  immédiate- 
ihént,  &  dont  Pavénement  à  l'Empire 
fiit  aufli  paifible  que  celui  d'un  fils  qui 
fuccéde  àfon  père,  étoient  à- la  fois 
de  grands  Princes  &  de  bons  Princes. 
Leurs  règnes- contigusc-ompofent  pref- 
que  un  fiécle  de  cent  ans. 

11  eft  vrai  que  pkfîeurs  Empereurs 
fiirent  des  tyrans ,  &  que  les  guerres 
civiles,  par  le  moyen  defqueîles  un 
«and  nombre  de  ces  Princes  parvint 
a  l'Empire  ,  ou  le  perdit ,  furent  trèsr 
fréquentes^  Mais. la  mauvaife  humeur 
de  Calrgula,  de  Néron ,,  deDomitien,' 
de  Commode  ,  de  Caracalla  &  de  M^'* 
ximin^,  ne  tomboit  guéres  fur  les  gens 
de  Lettres,  &:  tomboit  encore  moins 
fur  les  Aîtifans.  Luc^n ,  le  feul  hom"» 
me  de  Lettres  diôingué ,  qui  ait  été 
mis  à  mort  daxis  ces  tems-là ,  fut  cooj 
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ifamné  comme  confpirateur  ,  &  non 
pas  comme-Poëte.  La  mort  de  Lucaia 
dégoûta- t'elle  ceux  qiii  avoient  du  gé- 
nie de  fiakire  des  vers?  St^çe ,  Juvenal^ 
Martial  &  pluiieurs  autres- qui  ont  pu 
le  voir  mourir,  n*ont pas laiffé  de  com- 
pofer.  La  mauvaise  humeur  des  Ernpe^ 
reurs ,  n'en  vouloit  qu'aux  Grands  de 
l'Etat.  ^L'envie  que  les  plus  cruels 
avoient  d'être  bien  avec  le  peuple,  & . 
qui  les  obligeoit  à  rechercher  fa  fa  veuf,  * 
en  lui  donnant  toutes  fortes  de  fêtes  St 
de  fpeâacles ,  les  engageoit  à  procurer 
l'avancenlent  des  Lettres  &  des  Arts. 

Quant  à  ces  guerres  civiles  dont  on 
parle  tant ,  la  plupart  fe  firent  hors  de 
l'Italie ,  &  elles  furent  terminées  en 
deux  campagnes.  Elles  n'ont  pas  trou- 
blé quarante  années  des  trois  cens  an- 
nées' qu'on  compte  depuis  Auguûe  juf- 
qu'à  Galien.  La  guerre  civile  d'Othon. 
contre  ViteHius ,  &  celle  de  Vitellius 
contre  Vefpafien ,  qui  ne  durèrent  pas , 
mifes-  enfemble  y  l'eipace  de  neuf  mois., 
ne  purent  certainement  pas  préjudicier 
aux  Lettres  &  aux  beaux  Arts ,  autant 
que  les  guerres  civiles  du  grand  Pom- 
pée &  de  fes  enfens  contre  Céfar,  au- 
tant que  la  guerre  civile  de  Modene.^ 
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&  que  les.autres  guerres  civiles  que  fit 
AuguAe  contre  les  meurtriers  de  Ce- 
^ar ,  ^&  contre  Marc- Antoine.  Cepen- 
*dant  les  guerres  civiles  oîi  Céfar  & 
Augufte  eurent  part ,  n'arrêtèrent  pas 
le  progrès  des  Lettres  &  des  Arts.  La 
mort  de  Domitien  fut  Touvrage  d*uir 
complot  de  Valets  ;  &  le  lendemain  de 
•fa  mort,  Nerva  regnoit  déjà  paifible- 
ment.  l-es  chofes  £e  pafferent  à  peu. 
près  de  même  à  la  mcM-t  de  Commode , 
&  à  celle  dePertinax,  les  premiers  des 
Empereurs  qui  furent  tués  &  dépofés 
après  Domitien.  Severe  dépoffeda  Di-. 
dius  Julianus  fans  combat ,  èc  la  guerre 
qu'il  fît  dans  TOrient  contre  Pefcen- 
nius  Niger ,  &  celle  qu'il   fit  enfuite: 
dans  les  Gaules  contre  Clodius  Aibi-^ 
^nus ,  n'empêchoient  pas  les  Artifans  &^ 
les  Sçavans  dé  Rome  de  travailler,, 
•'non  plus  que  les  révolutions  fubites, 
qui  fe  pafferent  en  Afie-,  &  qui  mirent 
Macrîntl  la  place  de  Caracalla ,  &  He* 
liogabale  à  la  place  de  Macrin.  Il  eft 
vrai  que  ces  révolutions  tumultueufeSf 
arri voient  quelquefois    dans  Rome  y. 
mais  elles  fe  termînoient  en  un  jour 
ou  deux ,  &  fans  être  fuivies  de  ces 
4|ccideas  qui  peuvent  retarder  le  pr©-? 
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Néron  fiit  dépoie  dans  Rome ,  fans 
qu'il  s'y  donnât  aucun  combat.   Le 
meurtre  de  Galba  y  ôc   Tavénement 
d/Othon  au  trônq  fiit  Touviage  d'une 
matinée ,  £c  le  tumulte  ne  coûta  point 
Ja.vie  à  cent  perfonnes.  Le  peuple  re-. 
garda  \^s  combats  que  les  troupes  de 
-Ve^afîen    &    celles   de  Vilellius  fe 
donnèrent  dans  Rome  durant im  jour  ^ 
fans  y  prendre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit 
.coutume  d'en  prendre  aux   combats, 
des  Gladiateurs.  Maximinfut  dépofc^ 
^  les  Gordiens  Afriquains  mis  en  fa^ 
place ,  fans  qu'il  fe  fit  à  Rome  d'autre 
miouvçment  que  s'il  fe  fût  agi  de  l'exé-. 
cutiou  d'un  arrêt  rendu  contre  un  par-, 
ticulier.    Quand  les  Gordiens  furent 
morts  en  Afrique ,  Puppien  &  Balbia. 
leur  fuccéderent  fans  tunuUte ,  &  deux 
jours  virent  naître  &  finir  la  guerre 
qui  commença  entre  le  peuple  &  les 
cobortesPrétoriennes ,  quand  ces  deux» 
empereurs  furent  affa/Gnés ,  &  Gor-. 
dien  Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres 
-révolutions  furent  promptes  ,  &  nous 
avons  déjà  dit  qu'elles  arrivèrent  hors 
de  Rome*  Enfin  les  guerres  civiles  des 
Romains  ^  fpiiç  Jçui:s  cinquante  prcr 
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miers  Empereurs  ,  étoient  des  guerres 
que -les  armées  faifoient  les  unes  con- 
tre les  autres ,  pour  fe  difputer  Tavan- 
tage  de  donner  aui  maître  à  FEmpire^ 
&  les  deux  partis  ménageoient  les 
Provinces  avec  autant  de  foin  qu'on 
ménage  dans  les  guerres  que  nos 
PrincesXhrétiens  ne  fe  font  que  trop 
fouvent ,  les  pays  qu'on  eipere  de  con- 

Suérir  &  de  garder.  Il  y  -arrive  bien 
es  défordres,  mais  ils  ne  font  pas 
tels  qu'ils  enfeveliffent  les  arts  &  les 
fciences.  Toutes  les  guerres  n'empê- 
chent pas  leurs  progrès.  Celles4à  feu- 
lement peCivent  être  citées  comme 
une    des  caufes   de  leur  décadence , 

2ui  mettent  l'état  des  particuliers  en 
anger;  celles  dans  lesquels  11  devient 
efclave ,  de  citoyen  qu'il  étoit  aupara- 
vant ,  ou.  qui  le  privent  du  moins  de  la 
propriété  de- fes  biens. 

Telles  étoient  les  guerres  des  Perfes 
contre  les  Grecs ,  &  celles  des  Barba- 
res du  Nord  contre  l'Empire  Romain. 
Telles  font  les  guerres  entre  les  Turcs 
&  les  Chrétiens  ,  oîi  le  peuple  entier 
court  encore  de  plus  grands  dangers 
que  ceux  où  les  foldats  font  expofés 
dans  les  gi\erres  ordinaires»  .Depa- 

rjejÛcs 
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fcîUes  guerres  anéantiflent  certaine- 
mentales  Arts  &  les  Sciences  dans 
les  pays  qu'elles  défolent  :  mais  les 
guerres  réglées  ,  oîi  le  peuple  ne 
court  d*autre  rifque  que  celui  de 
changer  de  Maître  &  d'appartenir  à 
un  Prince  Chrétien  plutôt  qu'à  un  autre, 
ne  peuvent  tout  au  plus  anéantir  les 
Arts  &  les  Sciences  que  dans  une  ville^ 
qui  feroit  affez  malheureufe  pour  être 
prife  d'aflaut  &  faccagée,  La  terreur 
que  ces  guerres  répandent ,  peut  tôitt 
au  plus  retarder  leurs  progrès  durant 
quelques  années ,  &  il  paroît  même 
qu'elle  ne  les  retarde  pas.  Je  ne  fçai 
par  quelle  fatalité  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ne  fleuriffent  jamais  mieux  qu'au 
milieu  de  ces  guerres.  La  Grèce  en 
effuya  pluûeurs  dans  le  fiécle  de  Phi- 
lippe le  père  d'Alexandre  le  Grand,  Ce 
fut  dans  le  tems  des  guerres  civiles  qui 
affligèrent  l'Empire  Romain  fous  Célar 
&  fous  Augufte ,  que  les  Sciences  & 
les  beaux  Arts  firent  à  Rome  de  fi  grands 

f)r ogres.  Depuis  1 494  jufques  en  1529, 
'Italie  fut  prefque  toujours  en  proye  à 
des  armées  compofées  en  grande  par- 
tie de  foldats  étrangers.  Les  Pays-Bas 
des  Efpagnols  étoient  attaqués  par  Ix 
Tomt  ilt  K 
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France  &  par  la  Hollande  ,  lorfque. 
TEcole  d'Anvers  fleurit.  N'eft-ce  pas 
durant  la  guerre  que  les  Lettres  &  les 
Arts  ont  fait  en  France  leurs  progrès  les 
plus  grands  ? 

On  ne  trouve  donc  point ,  quand  on 
y  veut  faire  férieufement  réflexion  , 
que  durant  les  trois  fiécles  qui  fuivi- 
rent  le  meurtre  de  Céfar,  l'Empire 
Romain  ait  efliiyé  aucune  de  ces  guer- 
res affreufes ,  qui  font  capables  de  faire 
tomber  en  décadence  les  Lettres  &  les 
beaux  Arts.  Ce  ne  fiit  que  fous  Gai- 
lien  que  les  Barbares  commencèrent 
d'avoir  quelques  établiflemens  perma- 
manens  fur  les  terres  de  l'Empire ,  & 
que  les  Tyrans  fe  cantonnèrent  dans 
les  Provinces.  Ces  Gouverneurs  qui 
s'y  rendirent  Souverains,  pouvoient 
bien  donner  lieu  à  la  dévaftation  de 
quelques  pays  par  les  guerres  qu'ils 
faifoient  les  uns  aux  autres  dans  des 
Provinces  qui  n'étoient  pas  gardées 
l'une  contre  l'autre  par  des  frontière^ 
fortifiées ,  parce  qu'elles  avoient  ap^ 
partenu  longtems  au  mçme  maître  ; 
jnais  ces  dévaftations  n'étoient  pas  ca* 
pables  de  faire  tomber  les  Lettres  &  les 
Arts  d^ns  la  d^cadencç  où  ils  tombor* 
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relit.  La  «capitale  de  TEtat  fut  toujours 
dans  un  Etat  contigu,  le  féjour  des 
Arts.  Ainfi  tous  les  bons  Ouvriers  de 
TEmpire  Romain  dévoient  fe  raffem- 
bler  à  Rome.  Il  ny  a  donc  que  les  dé« 
vaftations  de  la  ville  de  Rome  qu'on 
puifl^  alléguer  comme  une  des  caufes 
de   l'anéantiiTement  des  Arts  &  des 
Lettres.  Or ,  la  ville  de  Rome  jufqu*à 
fa  prife  par  Alaric,  événement  qui 
n'arriva  que  qiiatre  cens  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Céfar,  fut  toujours 
la  capitale  d'un  ^rand  Empire^  oiil'on 
élevoit  chaque  jour  des  bâtimens  fu- 
perbes*  Les  tumultes  des  cohortes  Pré- 
toriennes n'ont  pas  empêché  qu'il  n'y 
eut  de  grands  Peintres  ,    de  grands 
Sculpteurs ,  de  grands  Orateurs  &  de 
grands  Poètes,  puifqu'ils  n'empechoient 
pas  qu'il  ne  s'y  trouvât  xm  peuple  en- 
tier d'Artifans  médiocres.  Quand  les 
Arts  font  aflez  cultivés  pour  former  un 
grand  «>mbre  d'Artifans  médiocres^ 
ils  en  formeroient  d'excellens,  fi  le 
génie  ne  manquolt  pas  aux  Ouvriers. 
Rome  efl encore  aujourd'hui  remplie 
ile  tombeaux  &  4e  flatues  qu'on  recon- 
noît  certainement  par  les  infcriptions 
jou  par  les  ^oëffures  des  femmes .,  pour 
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avoir  été  fait  depuis  l'Empire  de  Trt^ 
jan  jufques  à  l'Empire  de  Conflantin. 
Comme  les  Romaines  changeaient 
Jeurs  coëffures  auffi  fouvent  que  les 
Françoifes  changent*  la  leur ,  on  peut 
connoître  à  peu  près  par  la  forme  des 
Coëflfures ,  qui  le  trouvent  dans  les 
mohumens  Romains ,  fous  quel  Empe* 
reur  ils  ont  été  faits  ;  &  cela ,  parce 
que  nous  fçavons  par  les  médailles  des 
femmes  &  des  parentes  des  Empe-» 
reurs ,  en  quel  tems  une  certaine  mo^ 
de  a  eu  cours.  C'eft  ainfi  qu'on  pour- 
roit ,  à  l'aide  du  recueil  des  modes  en 
ufage  en  France  depuis  trois  cens  ans  , 
&  que  Monfieur  de  Gaignieres  avoit 
f  amaffé ,  juger  du  tems  où  la  figure  d*u* 
ne  Dame  Françoife  en  habit  de  Ville  ^ 
^uroit  étç  faite. 

Il  y  avoit ,  difent  des  Auteurs  du 
quatrième  fiécle  ,  plus  de  ftatues  à  Ro* 
jne  que  d'hommes  vivans.  Les  plus 
l)elles  ftatues  de  la  Grèce,  dont  les 
reftes  nous  font  fi  précieux  ,  étoieM 
de  ce  nombre.  Depuis  Caracalla  ,  ce$ 
ftatues  ne  formèrent  plus  de  grands 
Sculpteurs.  Leur  vertu  demeura  fuC- 
pendue  jufques  au  tems  du  Pape  Jules  If, 
Cependant  on  çoiuinuoit  çnco|?e  fo^j 
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Canfiantîn  de  faire  élever  à  Rome  des 
bâtimens  fomptueux,  &  par  confëquent 
de  faire  travailler  les  Sculpteurs.  Il 
n*y  eut  peut-être  jamais  une  plus  gran- 
de quantité  d'Ouvriers  à  Rome,  que 
lorfqu'il  n'y  en  avoit  phis  de  bons* 
Combien  Severe ,  Caracalla ,  Alexan^ 
tire  Severe  &  Gordien  Pie ,  firent-ils 
élever  de  bâtimens  fuperbes  ?  On  ne 
peut  voir  les  mines  des  Thermes  de 
Caracalla ,  fans  être  furpris  de  l'immeiv 
fité  de  cet  édifice.  Âugufle  n'en  bâtit 
pas  d'auffi  vaAe.  U  n'y  eut  jamais  un 
édifice  plus  fomptueux ,  plus  chargé 
d'omemens  &  d  incruflations ,  ni  qui 
fit  plus  d'honneur  par  fa  mafle  à  un 
Souverain ,  que  les  Thermes  de  Dîo^ 
cletien,  l'un  des  fucceffeius  de  Gai- 
lien.  Une  Salle  de  cet  édifice  fait  au« 
joufd'hui  l'Eglife  des  Chartreux  de 
Rome.  Une  des  loges  des  Portiers  fait 
une  autre  Egtife.  Celle  des  Fueitlans  à 
Termni. 

Ajoutons  encore  une  remarque  à 
ces  confidérations.  La  j^part  des 
Sculpteurs  Romains  faifoient  leur  ap« 
^entiifiige  dans  l'état  d'efclaves.  On 
^ut  donc  croire  que  les  Marchands  ^ 
^nt  la  profeffion  étok  de  négocief 
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en  efclaves ,  examînoient  avec  fôîn  & 
avec  capacité ,  fi  parmi  les  enfans  qu'ils 
éle voient  pour  les  vendre ,  il  ne  s'en 
trouvoit  pas  quelqu'un  qui  fut  propre 
à  devenir  un  Sculpteur  habile.  On 
peut  imaginer  aufli  avec  quel  foin  ils 
donnoient  à  ceux  qu'ils  jugeoient  capa- 
bles d'exceller  dans  la  Sculpture  ,  l'é- 
ducation propre  à  perfeftionner  leur 
talent.  Un  efclave ,  bon  ouvrier  ,  étoit 
alors  un  tréfor  pour  fon  maître ,  foit 
qu'il  voulut  vendre  la  perfonne  ou  les 
ouvrages  de  cet  efclave.  Or  les  voies 
qu'on  peut  employer  pour  obliger  un 
jeune  efclave  à  s'appliquer  au  travail , 
ibnt  tout  autrement  efficaces  que  celles 
-qu'on  peut  employer  pour  y  porter  des 
perfonnes  libres.  Quel  aiguillon  d'ail- 
leurs pour  un  efclave ,  que  l'efpérancc 
<le  fa  liberté  î  Les  chefs  -  d'œuvres , 
dont  nous  admirons  les  veftiges,  étoient 
encore  dans  les  places  publiques ,  & 
l'on  ne  fçaiu-oit  imputer  qu'aujc  caufes 
morales  la  groffiereté  des  Artifans  ^  qui 
ne  font  venus  qu'après  le  fac  de  Rome 
par  Alaric. 

"  Pourcjuoî  les  Lettres  &  les  Arts  ne 
fe  font-ils  pas  foutenus  dans  la  Grèce 
;iu  même  point  d'élévation  oii  ils  y 
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étoient  fous  le  père  d'Alexandre ,  & 
fous    les  premiers  fiicceffeurs  de   ce 
conquérant  ?  Pourquoi  fiirent-ils  tou- 
jours rétrogrades  ,  de  manière  que  fous 
Conftantin,  les  ouvriers  Grecs  étoient 
redevenus  auffi   groffiers  qu'ils  pou- 
voient  Tavoir  été  deux  cens  ans  avant 
Philippe,  Les  Lettres  &  les  Arts  font 
tombés  feniiblement  dans  la  Grèce  de- 
puis le  tems  de  Perfée ,  le  Roi  de  Ma- 
cédoine qui  fut  défait  &  pris  prifon- 
nier  par  Paul  Emilie.  Mais  la  Peinture 
ne  s'etoit  pas  foutenue  jufqu'à  lui.  Elle 
avoit  dégénéré  dès  le  tems  des  fuccef- 
feiurs  d'Alexandre.  (  tf  )  Floruit  autem 
circa  Philippum  &  ufque   ad  fuccejfbres 
Alexandriprmcipuh  PiStura.  Lucien  peut 
paffer  pour  le  feul  Poëte  qu'ayent  pro- 
duit les  tems  fuivans  quoiqu'il  n'ait  écrit 
qu'en  profe.    Plutarque  &  Dion  qui 
approche    plus    du   tems    de  Plutar- 
que que  de  fon  mérite,  font  réputés 
les  meilleurs  Auteurs  qui  ayent  écrit 
depuis    que    la   Grèce   fut    devenue 
une  Province   de  l'Empire   Romain» 
On    doit    regarder  avec   vénération 
les  Écrits    de    ces   deux    Grecs.    Us 
font  l'ouvrage  d'Hiiloriisns  judicieux 
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qui  nous  racontent  avec  Tens  beaucoiTp 
de  faits  importans  &  curieux ,  que  nous 
ne  tenons  que  de  leurs  récits.  Les  li- 
vres de  Plutarque  furtout^  font  le  refte 
le  plus  précieux  de  l'antiquité  Grec- 
que &  Romaine  par  rapport  aux  dé- 
tails &  aux  faits  qu'il  nous  apprend.  On 
peut  dire  quelque  chofe  d'approchant 
de  Dion  &  d'Hérodien  ,  qui  écrivi- 
rent fous  Alexandre  Severe  &  fous 
Gordien  Pie  ,  mais  on  ne  compare  pas 
ces  Hiftoriens  pour  l'art  d'écrire  avec 
force  comme  avec  dignité ,  poiu*  l'art 
de  peindre  les  grands  événemens  à 
.Thucididc  &  à  Hérodote.  Nous  avons 
parlé  de  fufage  qu'on  pouvoit  faire 
des  médailles  paur  connoître  l'état  où 
les  Arts  fe  trouvoient  dans  le  tems 
qu'elles  ont  été  frappées.  Or  les  mé- 
dailles frappées  en  très-grand  nombre 
à  l'honneur  &  avec  la  tête  des  Empe- 
reurs dans  tous  les  pays  de  l'Empire 
Romain,  oii  l'on  parloit  Grec,  font 
mal  gravées  en  comparaifon  de  celles 
qui  le  frappoient  à  Rome  en  même 
tems  fous  l'autorité  du  Sénat,  dont 
elles  portent  la  marque.  Par  exemple  , 
les  médailles  de  Severe  frappées  à  Cor^ 
fou ,  &  que  la  découverte  d'un  tréfor 
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qui  fiit  fkite  dans  cette  Me  il  y  a  en- 
riron  foixante  ans ,  a  rendues  très- 
Communes  ,  ne  font  point  comparables 
aiyc  médailles  latines  de  cet  Empereur 
frappées  à  Rome.  Néanmoins  les  mé- 
dailles de  Çorfou  font  des  médailles 
grecques  les  mieux  frappées.  La  règle 
générale  ne  fou^e  point  d'exception. 

La  Grèce,  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre jufqu'à  fon  affujettiffement  aux 
Romains ,  n'effuya  point  cependant  de 
ces  guerres  qui  font  capables  de  faire 
Oublier  durant  des  fiécles  entiers  les 
Lettres  &  les  Arts,  te  tumulte  que 
caufa  l'irruption  des  Gaulois  dans  là 
Grèce,  environ  cent  ans  après  la  mort 
d^Alexandre ,  ne  diu-a  point  longtems» 
Mais  fuppofons  que  les  Lettres  &  les 
Arts  ayent  pu  foufïHr  par  les  guerres 
qui  fe  firent  entre  les  fucceffeurs  d'A- 
fexaAdre,'&:  par'C0lles  que  firent  le^ 
Romains  contre  deux  Rois  de  Macé- 
éoipe  &  contre  les  Etoliens,  les  Lettres 
&  les  Arts  auroient  dû  remonter  vers 
fa  perfeftion ,  dès  que  la  tranquilité  de 
la  Grèce  eut  été  rendue  ftable  &  per- 
tnanenté*par  fa  foumîflîon  aux  Romains» 
L'étude  des  Artifans  ne  fut  plus  inter- 
rompue que  par  la  guerre  deMithrîdate, 
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&  par  les  guerres  civiles  des  Romains 
qui  donnèrent  ^  à  différentes  reprifes  , 
quatre  ou  cinq  ans  d'inquiétudes  à  di- 
verfes  Provinces.  Au  puis  tard  les  Let- 
tres &  les  Arts  auroient  dft  fe  relever 
fous  le  règne  d'Augufte  qui  les  fit  fleu- 
rir à  Rome.  La  Grèce ,  après  la  bataille 
cl'Aûium,  jouit  durant  trois iiécles, de 
fes  jours  les  plus  tranquilles.  Sous  la 
plupart  des  Empereurs  Romains^  la 
îbumiffion  de  la  Grèce  à  TEmpire ,  fut 
plutôt  une  mouvance  qui  aflVroit  la 
tranquillité  publique  qu'un  aflervifle- 
snent  à  charge  aux  particuliers  &  pré- 
judiciable à  la  fociété.  Les  Romains  ne 
tenoient  pas  un  corps  de  troupes  dans 
la  Grèce,  comme  ils  en  tenoient  en  d'au- 
tres Provinces.  La  plupart  des  villes  s'y 
gouvernoient  par  leurs  anciennes  Loix, 
&  généralement  parlant ,  de  toutes  les 
dominations  étrangères  aucune  ce  fut 
jamais  moins  à  charge  aux  peuples 
icumisque  la  domination  des  Romains^ 
C'étoit  un  gouvernail  plutôt  qu'un 
joug.  Enfin  les  guerres  que  les  Athé- 
niens ^  les  Thébains  &  les  Lacédémo- 
niens  s'étoient  faites ,  celles  de  Philip* 
pe  contre  les  autres  Grecs ,  avoîent  été 
Hen  plus  funeÛes  par  leur  durée  &  par 
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leurs  événemens ,  que  celles  qu'Ale- 
xandre ,  ni  que  celles  que  fes  luccet* 
feurs  ou  les  Romains  firent  dans  la 
Grèce.  Cependant  ces  premières  guer- 
res n'âvoient  pas  empêché  les  Arts  8c 
les  Sciences  d*y  faire  ces  progrès  qui 
font  encore  tant  d'honneur  à  Tefprit 
hiunain. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'alléguer , 
me  répondra-t'on ,  ne  prouve  point 
que  fous  les  Antonins  &  fous  leur  fuc- 
ceffeurs ,  les  Grecs  n'euffent  pas  autant 
de  génie  qu'en  avoient  Phidias  &  Pra- 
xitèle ;  mais  leurs  Artifans  avoient  dé- 
généré ,  parce  que  les  Romains  avoient 
tranfporté  àRomeles  chef-d'œuvres  des 
grands  Maîtres ,  &  qu'ils  avoient  ainfi 
dépouillé  la  Grèce  des  objets  les  plus 
capables  de  former  le  goût ,  &  d'exci- 
ter l'émulation  des  jeunes  Ouvriers. 
La  féconde  guerre  Punique  diiroit  en- 
core quand  Marcellus  (^  )  fît  tranf- 
porter  à  Rome  les  dépouilles  des  Por- 
tiques de  Syracufe ,  lefquelles  donnè- 
rent à  quelques  citoyens  Romains  u» 
foût  pour  les  Arts ,  qui  devint  bientôt 
Rome  un  goût  univerfel ,  &  qui  fût 
caufe  dans  la  fuite  de  tant  de  déprada- 
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tions.  Ceux-là  mêmes  qui  ne  connoîf- 
fent  pas  le  mérite  des  Aatues  y  des  vafes 
&  des  autres  curioiités ,  ne  kiflbient 
pas  dans  Toccafion  de  les  emporter 
a  Rome  oii  ils  voyoient  qu'on  en 
faifoit  tant  de  cas.  On  conçoit  que 
Mummius  qui  voulut  enrichir  Rome 
des  dépouilles  de  Corinthe ,  ne  sV 
connoifibit  gueres  ^  par  la  menace  ri- 
dicule qu'il  nt  aux  maîtres  des  Navires 
qui  les  y  dévoient  tranfporter.  (a)  Ja* 
mais  perte  n'auroit  été  moins  répara^ 
Ble  que  celle  d'un  pareil  dépôt ,  conv 
pofé  des  chef-d'œuvres  de  ces  Artifans 
Tares  ,  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  Capitaines  >  à  rendre  leur  fié* 
de  refpeâable  aux  autres  fiéctes*  Ce- 
pendant Mummius ,  en  recommandant 
le  foin  de  cQt  amas  précieux  à  ceiuc 
aufquels  il  le  confioit  ,  les  menaça 
très-férieufement  ^  que  fi  les  ftatues  ^ 
les  tableaux  &  les  chofes  dont  il  les 
chargeoit  de  répondre  ,  venoient  à  /c 
perdre,  ils  en  feroit  faire  d'autres  à 
leurs  dépens.  Mais  bientôt  continuera-^ 
t'on^  tous  les  Romains  fortirent  de 
cette  ignorance ,  &  bientôt  le  fimple 
ibldat  ne  brifa  plus  les  vafes  précieux  , 

(aj  VilU  Paterc,  lih.  i. 
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en  faccageant  les  villes  prifes.  L'armëe 
de  Silla  rapporta  de  TAhe  à  Rome ,  oit 
pour  parler  avec  plus  de  précifion^ 
elle  y  rendit  commun  tous  les  goûts  des 
Grecs,  {a)  Ibi  primkm  infuevit  exercitus 
Populi  Romani  aman ,  potan  ^fignaqut  y 
tabulas  piSas  y  vafa  calata  mirari  ,  eapri^ 
vatim  acpublici  rapere  ,  delubrafpoUarc^ 
facra  profanaque  omnia  pollutrt. 

Dès  le  tems  de  la  République  il  y, 
eût  plus  d\m  Verres  plus  d*un  Ro- 
main avoit  exercé  des  droits  de  con- 
quête fur  des  Provinces  obéiflantesj 
Qu'on  voye  dans  la  quatrième  Orai- 
fon  de  Ciceron  contre  ce  brigand ,  la 
defcrîption  de  ces  excès.  La  licence  ^ 
loin  de  finir  à  Rome  avec  le  gouver- 
nement Républicain,  devint  un  brî- 
gandage  effréné  fous  plufieurs  Empe» 
reurs.  On  fçait  avec  combien  d'impu- 
dence Caligula  pilla  les  provinces.  Né- 
ron envoya  Cannas  &  Acratus ,  deux 
connoijfmrs ,  dans  la  Grèce  &  dans  l'A- 
fie ,  exprès  pour  y  enlever  les  beaux 
inorceaux  de  Scuq)ture  qui  pouvoîenit 
f  être  reftés ,  &  dont  il  vouloit  omet 
es  nouveaux  bâtimens.  On  ôtoit  donc 
aux  pauvres  Grecs ,  comme  le  dit  Jia* 

(a)  Sdlufi.  it  B$  U  Catiliiu 
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V€hal ,  jufqu'à  leurs  Pénates.  On  né  ' 
leur  laiflbît  pas  les  moindres   petit» 
Dieux  qui  valuffent  quelque  chofe. 

Jjg/t  itinit  lares ,  fi  çnûâJpeSlahilefignum  , 
Si  quis  in  edicvla  Deus  unicus,  (a) 

Tous  ces  faits  font  véritables ,  maïs 
il  étôit  encore  reflé  dans  la  Grèce  & 
dansTAfieunii  grand  nombre  de  beaux 
morceaux  de  Sculpture ,  que  les  Arti- 
fans  n'y  manquoient  pas  de  modèles. 
Il  y  avoit  encore  affez  d'objets  capa- 
bles d'exciter  leur  émulation.  Les  bel- 
les ftatues  qu'on  a  trouvées  dans 
la  Grèce,  depuis  deux  ou  trois  fic- 
elés ,  prouvent  bien  que  les  Empe- 
reurs Romains  &  leurs  Officiers  ne  les 
en  avoient  pas  toutes  enlevées.  Le  Ga- 
jiîmede  qui  fe  voit  dans  la  Bibliothè- 
que de  S.  Marc  à  Venîfe  ^  fiit  trouvé 
en  Grèce  il  y  a  trois  cens  ans.  L'An- 
dromède qui  eft  chez  le  Duc  de  Mo- 
dene ,  fut  trouvée  dans  Athènes ,  quand 
iCette  ville  fut  prife  par  les  Vénitiens 
durant  la  guerre  terminée  par  ta  pafx 
de  Cai^lowitz.  Les  relations  des  Voya- 
geurs modernes  font  remplies  de  defr 
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cnptions  des  ftatues  &  des  bas-reliefs 
Gii'on  voit  encore  dans  la  Grèce  &  dans 
1  Afîe  Mineure.  Les  Romains  avoient- 
ils  enlevé  les  bas-relîefs  du  temple  de 
la  Minerve  dans  Athènes  ?  Pour  parler 
des  Lettres ,  avoient-ils  enlevé  de  la 
Grèce  tous  les  exemplaires  d'Homère, 
de  Sophocle  &c  des  autres  Ecrivains  du 
bon  tems  ?  Non ,  mais  ces  jours  heu* 
feux  étoient  paffés.  L'induftrie  des 
Grecs  avoit  dégénéré  en  artifice ,  com- 
me leur  fagacité  en  efprit  de  fineiîe.  Les 
Grecs ,  au  talent  de  s'entrenuire  près , 
ëtoîent  redevenus  grofîiers.  Durant 
les  ûx  derniers  fiécles  de  l'^pire  de 
Conftantinople ,  ils  étoient  moins  ha- 
biles ,  principalement  dans  les  Arts  y 
qu'ils  ne  Tavoient  été  au  tems  d^Amîiv 
tas  Roi  de  Macédoine.  Il  eft  vrai  que  le 
£écle  heiu-eux  de  la  Grèce  a  duré  plus 
longtems  que  le  fiécle  d^Augufte  &  que 
le  fiécle  de  LeonX.  Les  Lettres  s*y  font 
mêmefoutenueslongtems  après  la  chiite 
des  beaux  Arts;  parce  que,généralemçnt 
parlant ,  les  Grecs  dans  tous  les  tems 
font  nés  avec  plus  d'efprit  que  les  au- 
tres hommes.  Il  femble  que  la  nature 
ait  une  force  dans  la  Grèce  qu'elle  n'a 
pas  dans  les  autres  contrées  |  &  qu^elle 
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V  donne  plus  de  fubftance  aux  afiihem  5 
«  plus  de  malignité  aux  poifons.  Les 
Grecs  ont  poufle  le  vice'  &  la  vertu 
plus  loin  que  les  autres  hommes. 

La  ville  d'Anvers  a  été  durant  un 
iems  r Athènes  des  pays  en  deçà  les 
Monts.  Mais  quand  Rubens  commença 
de  rendre  fon  Ecole  fameuie ,  les  cau- 
fes  morales  n'y  faifoient  rien  d'extraor- 
dinaire en  faveur  des  Arts.  Si  c'étoit 
l'état  floriflant  des  Villes  &  des  Royau- 
hies ,  qui  feul  amenât  la  perfeftion  des 
beaux  Arts ,  la  Peinture  devoit  être  en 
fa  Iplendeiu"  dans  Anvers  foixante  an$ 
plutôt.  Quand  Rubens  parut ,  Airvers 
avoit  déjà  perdu  la  moitié  de  fa  fplen- 
tleur,  parce  que  là  République  de 
Hollande  nouvellement  établie ,  avoit 
attiré  chez  elle  la  moitié  du  commerce 
d'Anvers.  La  guerre  étoit  aux  environs 
de  cette  ville ,  fur  laquelle  fes  enne- 
mis fàifoient  tous  les  jours  des  entre- 
prifes  qui  mettoient  en  dan^r  l'état 
des  Marchands ,  des  Eccléfiaftiques  & 
de  tous  les  principaux  Citoyens.  Ru- 
bens làifla  des  Elevés,  comme  Jor- 
daens  &  Vandick ,  qui  font  honneur 
à  fa  réputation ,  mais  ces  Elevés  font 
morts  fans  difciples  qui  les  ayent  rem? 


»    ^ 
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placés.  L'Ecole  de  Rubens  a  eu  le  fort 
des  autres  Ecoles ,  je  veux  dire  qu*ellc 
eft  tombée  quand  tout  paroiffoit  con- 
courir à  la  foutenir.  Il  femble  du  moins 
que  Quellins ,  qu'on  peut  regarder 
comme  fon  dernier  Peintre ,  doive  mo\>- 
rir  fans  Elevés  digne  de  lui.  On  n'en 
connoît  pa^  encore  ,  &  il  n'y  a  guéres 
d'apparences,  qu'il  en  faffe  dans  la  ro-. 
traite  oii  il  s'efl:  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer,' 
il  eft  clair  que  les  Arts  &  les  Lettres 
arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
fplendeur  par  un  progrès  fubit ,  qu'on 
^e  f<;auroit  attribuer  aux  caufes  mo- 
j^ales  ,  &  il  paroit  encore  que  les  Arts 
&  les  Lettres  retombent ,  quand  ces 
caufes  font  les  derniers  efforts  pour  les 
ibutenir. 

Troisième  Réflexion-: 

i^têc  les  grands  Peintres  furent  toujours  les 
coTuemporcùns  des  grands  Poètes  Uurs^ 
compatriotes. 

Enfin  \qs  grands  Artifans  d'un  pays  j 
ont  presque  tous  été  contemporams* 
Non-feulement  les  plus  grands  Pein- 
tres 9  de  toutesks  Ecoles  ont  vécudai^ 
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le  même  tems ,  mais  ils  ont  été  les  con- 
temporains des  grands  Poètes  leurs  com- 
patriotes. Les  tems  oîi  lesArts  ont  fleuri, 
le  font  encore  trouvés  féconds  en  grands 
fu)ets  dans  toutes  les  fciences,  dans 
toutes  les  vertus  &  dans  toutes  les  pro- 
férions. Il  femble  qu'il  arrive  des  tems 
où  je  ne  fçai  quel  efprit  de  perfeâion 
fe  répand  fur  tous  les  hommes  d'un 
certam  pays.  Il  femble  que  cet  efprit 
«'en  retire  ,  après  avoir  rendu  deux  ou 
trois  générations  plus  parfaites  que  les 
générations  précédentes  &  que  les  gé- 
nérations fuivantes. 

Dans  le  tems  oh  la  Grèce  étoit  fé- 
conde en  Appelles ,  elle  étoit  auffi  fer- 
tile en  Praxiteles  &  en  Lyfîppes.  C'é- 
toit  alors  que  vivoient  fes  plus  grands 
Poètes ,  fes  plus  grands  Orateurs  &  fes 
plus  grands  Philosophes •  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Arîftote ,  Demofthene,  Ifocrate,' 
Thucydide ,  Xenophon  ,  Efchile ,  Eu* 
rîpide,  Sophocle,  Ariftophane,  Me- 
nandre  &  plufieurs  autres ,  ont  vécu 
dans  le  même  fiécle.  Quels  hommes 
que  les  Généraux  Grecs  de  ces  tems- 
là  !  Quels  grands  exploits  ne  faifoienN 
ils  pas  avec  de  petites  armées  !  Quels 
jPrinces  que  Philippe  Roi  de  Macédoin^ 
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-&  (on  fils  !  Qu'on  ramaffe  tout  ce  que  la 
Grèce  a  produit  d'hommes  illuftres 
dans  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  de- 

f)uis  Perfée  Roi  de  Macédoine ,  jufqu'à 
a  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs, 
&  Ton  ne  trouvera  pas  dans  ces  dix- 
fept  fiécles  de  quoi  compofer  un  eflain 
de  grands  hommes  en  toutes  fortes  de 
profeflîons,  qui  foit  auffi  nombreux 
que  celui  qu'on  peut  ramaffer  fans  for- 
tir  du  fiécle  de  Platon.  Toutes  les  pro- 
feflîons  dégénérèrent  en  Grèce  en  mê- 
me tems  que  les  Lettres  &  les  Arts. 
Tite-Live  appelle  Philopemen ,  un  des 
Préteurs  des  Achéens  durant  le  règne 
de  Perfée  Roi  de  Macédoine ,  le  dernier 
des  Grecs. 

Le  fiécle  d'Augufte  eût  la  même  defr 
tînée  qu'avoit  eu  le  fiécle  de  Platon. 
Parmi  les  moniunens  de  la  Sculpture 
Romaine,  nous  n'avons  rien  de  pluf 
beau  que  les  morceaux  qui  furent  raitt^ 
^ans  le  tems  d'Augufte,  Tels  font  le 
JBufte  d' Agrippa  fon  gendre ,  qui  fe  voit 
dans  la  gallerie  du  Grand  Duc ,  le  Ci« 
ceron  de  la  Vigne  Mathei ,  comme  les 
chapiteaux  des  colonnes  du  Temple  de 
Jules  Cefar,  qui  font  encore  debout  ait 

iniliQu.du  Campo  Faccino^  &c  que  tou^ 
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les  Sculpteurs  de  l'Europe  font  conve- 
nus de  prendre  pour  modèles ,  quand 
ils  traitent  Tordre  Corinthien.  Ce  fut 
fous  Augufte  que  les  médailles  Romai- 
nes commencèrent  à  devenir  belles  , 
&  la  Gravure  eft  un  art  qui  fuit  ordi- 
nairement la  Sculpture  dans  toutes  fe$ 
deftinées.  Nous  reconnoiffons  le  tem$ 
oîi  plufîèurs  pierres  gravées  ont  été 
faites,  par  les  fujets  &  par  les  têtes 
qu'elles  repréfentent.  Les  plus  belles 
pierres  Romaines  font  celles  que  nous 
reconnoiffons  pour  avoir  été  faites  , 
du  tems  d'Auguôe.  Tel  eft  te  Ciceron 
fur  une  agathe  qui  étoit  à  Charles  II 
Roi  d'Angleterre  ,  &  la  pierre  du  Ca- 
binet du  Roi  qui  repréfente  Augufte  & 
Livie.   Telle  eft  la  pierre  donnée  au 
feu  Roi  par  M.  Fefch  deBafle ,  otiTon 
voit  AppoUon  jouant  de  la  Lyre  fur  un 
rocher.  C'eft  l'attitude  qui  caraâérife 
l'AppoUon  ABiaquê  dans  les  médailles 
d* Augufte  ,  fous  qui  cette  nouvelle  di- 
gnité parut  au  monde ,  après  qu'il  eut 
gagné  la  bataille  d'Aûiiim.  On  a  mê»» 
me  une  autre  raifon  de  croire  que  ces 
pierres  ont  été  gravées  du  tems  d'Au* 
gufte.  C'eft  le  noni  des  Graveurs  qu'on 
y  lit  dans  la  place  où  le  nom  4e  TOu^ 
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vrîerfe  trouve  gravé  quelquefois  dans 
ces  fortes  d'ouvrages.  Or  Pline  &  d'au- 
tres nous  apprennent  que  ces  {a)  ex- 
cellens  Graveurs  fur  les  pierres ,  tra- 
vailloient  fous  cet  Empereur.  On  peut 
encore  citer  Tagathe  en  relief  qui  fe 
voit  àVienne  dans  le  cabinet  de  l'Empe^ 
reur ,  laquelle  repréfente  Augufte  &  Li- 
vie ,  ainfi  que  celle  dont  le  P.  de  Mont- 
fiiucon  nous  a  donné  le  defiein  dans 
{on  voyage  d'Italie ,  &  qui  repréfente 
Marc- Antoine  (F)  &  Ckopatre,  Enfin 
le  plus  précieux  des  joyaux  antiques  ^ 
l'agathe  de  la  Sainte  Chapelle  de  Pa^ 
ris ,  dont  l'explication  a  exercé  le  fça-^ 
voir  de  cinq  Antiquaires  des  plus  illui^ 
très ,  fut  faite  fous  Augufte  ou  fous  fe$ 
deux  premier^  fucceueurs.  Peirefc, 
Triftan,  Albert  Rubens ,  M.  le  Roi  8c 
le  P.  Hardouin  font  d'accord  fur  ce 
point-là. 

On  peut  dire  de  l'Arçhiteâure  Ro* 
maine  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  Sculpture.  Le  théâtre  de  Marcellus, 
le  portique  &  lés  décorations  inté* 
rieures  de  la  Rotonde ,  le  temple  de 
Jules  Céfar  dans  le  Campo  P'açcinoy  le 

(a)  P/ÎTi.  /i^yî.  liù,  37» 
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temple  du  Jupiter  Anxur  à  Terracîne  v 
gu*on  fçait  par  une  infcrîption  gravée 
fur  un  des  marbres  du  gros  miîr ,  être 
Fouvrage  de  rArchitefte  PoUion  (a)  , 
&  le  temple  de  Caftor  &  Pollux ,  conf- 
truit  à  Naples  aux  dépens  d*un  affranchi 
d'Augufte  ,  font  réputés  les  monumens 
de  la  magnificence  Romaine ,  les  plus 
honorables  pour  leurs  architeftures. 

Tout  le  monde  fçait  dès  le  collège 
que  les  plus  grands  Poètes  Romains , 
ou ,  pour  parler  plus  jufte ,  que  tous  les 
grands  Poètes  Latins  ^  à  l'exception  de 
deux  ou  trois ,  fleurirent  dans  le  fiécle 
d*Augufte.  Ce  Prince  a  vu  ,  ou  du 
moins  il  a  pu  voir  Virgile ,  Horace  , 
Properce,  Catulle,  TibuUe,  Ovide, 
Phèdre ,  Cornélius  Gallus ,  &  plufieurs 
autres  dont  nous  avons  perdu  les  ou- 
vrages ;  mais  qui  furent  autant  admirés 
de  leur  tems  que  ceux  que  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui.  Il  a  pu  voir 
Lucrèce  qui  mourut  Fan  de  Rome  690, 
&  le  jour  même  que  Virgile  prit  la  robe 
virile ,  fuivant  que  Donat  le  remarque 
dans  la  vie  de  Virgile.  M.  Créech  (i)  > 

<a)  C'cft  tpparemment  Vitruve  qui  t'appelloit  VUrw 
vhli  Pellio  ,  de  qui  vi voit  fous  AugiiHe» 
{b)  Son  livre  fut  imj^rimé  à  Oxford  m  ié9S» 
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le  dernier  &  le  meilleur  Commenta- 
teur de  Lucrèce ,  s'eft  trompé  dans  la 
vie  qu*il  nous  a  donnée  de  fon  Auteur, 
en  le  faifant  mourir  le  même  jour  que 
Virgile  étoit  né.  Mon  intérêt  m'oblige 
de  le  reprendre  ici  de  cette  faute.  Voici 
ce  que  dit  Horace  du  mérite  de  Funda- 
Tius,de  PoIIion  &de  Varius,trois  autres 
Poètes  contemporains  d'Augufte. 

ArguTa  meretrice  potes ,  Davoque  Chremcta 
Eluiente  femm ,  comis  garrire  lihtUos  , 
Vnia  Vïvorjm ,  Fundanu  Polîio  Regvm 
Fa£la  canh ,  pccfe  tcrpercvffo.  Forte  epos  acer 
Ut  nemo  Var'ivs  ducir*  Molle  atçuefaceium 
Virgilîo  annuerum  gauientes  rure  Camatuc,  (a) 

C'eft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poètes ,  qu'un  Ecrivain  auffi  judicieux 
qu'Horace ,  les  mètre  dans  la  même 
çlaffe  que  Virgile. 

La  plupart  des  Poètes  que  j'ai  cités 
ont  pu  voir  Ciceron ,  Hortenfius  &  les 
autres  Oratews  Romains  les  plus  célè- 
bres. Ils  ont  vu  Jules  Çéfar  citoyen 
aufîî  diftingué  par  fon  éloquence  &  par 
plufieurs  vertus  civiles  ,  que  Capitai- 
ne fameux  par  fes  exploits  &  par  fon 
i;itelligence  dans  l'art  militaire.  Tite- 
Live,  le  premier  des  Romains  dansl  'art 
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d'écrite  THiftoire  (a) ,  Sallufle  THlfto- 
rien ,  que  Paterculiis  &  Quintilien 
èfent  comparer  à  Thucidide ,  ont  vécu 
du  tems  d'Augufte.  Ils  furent  contem- 
porains de  Vitruve  le  plus  illuftre  des 
Architeûes  Romains.  Augufte  étoit  dé- 
jà né ,  quand  iEfopus  &  Rofcius  les  plus 
célèbres  Comédiens  dont  les  antiquités 
Romaines  faffent  mention ,  moururent. 
Quels  hommes  que  Caton  d'Utique, 
Brutus  &  la  plupart  des  meurtriers  de 
Céfar!  Quel  homme  de  voit  être  Agrippa 
qui  fit  une  fortune  fî  prodigieufe  fous  un 
Prince  auflî  bon  juge  du  mérite  que 
rétoit  Augufle.  Comme  le  dit  Séneque 
le  père  :  (^)  Quidquid  Romanafacundia, 
habtt  quod  infoUnn  Gracia  aut  opponat  aut 
praferat ,  circa  Ciceronem  cffloruit,  Omnia 
ingénia  quce  liuem  jtudïis  nofiris  attule^ 
runt  tune  nata  funt.  In  deterius  deinde 
quotidie  data  res  ejl. 

Les  Pontificats  de  Jules  II ,  &  de 
Léon  X  &  de  Clément  VII ,  fi  fertiles 
en  grands  Peintres  ,  produifirent  auffi 
les  meilleurs  Architeftes  &  les  plus 

Î;rands  Sculpteurs  dont  l'Italie  puifle 
e  vanter.  Il  parut  en  même  tems  des 

(â)  Vf  II.  Part.  i:h.  2.  Qui  nu  înfl,  lih.  lo,  cap,  i. 
(b)  M»  Ann,  Senec*  Coniorp,  lib*primm 

Graveurs 
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Graveurs  excellens  dans  tous  les  gen- 
res que  cet  art  renferme.  L'art  naiiTant 
<ies  Eftampes  fe  perfeâionna  entre 
leurs  mains  au  fortir  du  berceau ,  au- 
tant que  la  Peinture  fe  perfeâionna 
dans  les  tableaux  de  Raphaël.  Tout  le 
monde  coanoît  le  mérite  de  TAriofte 
&  du  Tafle ,  qui  du  moins  naquirent 
dans  le  même  âge.  Fracaftor ,  Sannazar 
&  Vida  ,  firent  alors  les  meilleurs  verg 
Latins  qui  aient  été  compofés ,  depuis 
que  les  Lettres  Romaines  ont  jette  de 
nouvelles  fleurs.  Quels  hommes  ,  cha- 
cun en  fon  genre ,  que  Léon  X^  Paul  lU^ 
les  Cardinaux  Bembo  &  Sadolet ,  An- 
dré Doria  ^  le  Marquis  de  Pefcaire , 
Philippe  Strozzi  V  Cofme  de  Médicis 
dit  le  Grand ,  Machiavel  &  Guicbar» 
din  THiâorien  ?  Mais  à  meiiire  que  les 
arts  font  déchus  en  Italie ,  les  places  & 
lesjprofeflionsdeces  grandsbommesbnt 
ceffé  d'être  remplies  &  d'être  exereées 
par  des  fujets  d'un  auflî  grand  mérite. 

Les  plus  grands  Sculpteurs  François  l 
Sarrafin,  les  Anguiers ,  le  Hongre  ^  les 
Marcy;,  Girardpn ,  Desjardins ,  Coize* 
yox,  JetGros,  Theodon ,  Piiget  &  plu-», 
fieurs  autres  qui  travaillejnt  encore  » 
Oiit  vécu  fous  le  règne  du  feu  Roi ,  ainfi 

Tome,  IJ.  L 
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que  le  Pouflîn ,  le  Sueur ,  le  Brun , 
Coypel,    Jouvenet,  les    Boulognes, 
Foreft,  Rigault  &  d'autres  qui  font 
honneur  à  notre  Nation?  N'eft-ce  pas 
fous  fon  règne  que  les  Manfard  ont 
travaillé  ?  Vermeule ,  Mellan,  Edelînk, 
Simonneau,    Nanteui!  ,    les    Poilly, 
JVÏaffon ,  Piteau,  Van-Schupen ,  Made- 
moifelle  Stella,  Gérard  Audran,  le 
Clerc ,  Picard  &  tant  d'autres  Gra- 
veurs ,  dont  les  uns  font  morts ,  &  les 
autres  vivent  encore ,  ont  excellé  dans 
toutes  les  efpeces  des  gravures.  Nous 
avons  encore  eu  dans  le  même  tems 
des  Orfèvres  &  des  Graveurs  de  mé» 
dailles  comme  Varin ,  qui  méritent  que 
leur  réputation  dure  auflî  longtems  que 
celle  de  Diofcoride  &  d'AIcimedon. 
Sarrazin  ,  les   Corneilles  ,  Molière  , 
Racine ,  la  Fontaine ,  Defpréaux,  Qui- 
nault  &  Chapelle ,  ont  été  fucceffive- 
ment  les  contemporains  de  tous  ces  il- 
luftres.  Us  ont  vécu  en  même  tems  que 
Le  Nôtre,  fi  célèbre  pour  avoir  perfec- 
tionné &  même  créé  en  quelcjue  façon 
Tart  des  Jardins ,  en  ufage  aujourd'hui 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Lulli  qui  vint  en  France  fi  jeune  qu'oa 
peut  le  regarder  comme  François ,  bien 
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qii'il  fîit  né  en  Italie ,  a  tellement  ex- 
cellé dans  la  mufique ,  qu'il  a  fait  des 
jaloux  parmi  toutes  les  Nations.  U  a  vé- 
cu de  fon  tems  des  hommes  rares  par 
leur  talent  à  toucher  toutes  fortes  d'inf- 
tïumens. 

Tous  les  genres  d'éloquence  &  de 
littérature  ont  été  cultivés  fous  le  règne 
du  Roi  par  des  perfonnes  qui  feront  ci- 
tées pour  modèles  aux  Sçavans ,  &  qui 
Jans  Tavenir  s'appliqueront  aux  mêmes 
études  qu'eux.  Le  Père  Petau ,  le  Père . 
Sirmond,  Monfieur  du  Cange,  Mon- 
fleur  de  Launoi ,  Meflîeurs  de  Valois , 
&  du  Chefne  ,  Monfieur  d'Herbelot , 
Monfieur  Vaillant ,  le  Père  Rapin,  le 
Père  Commire  ,  le  Père  Mabillon  ,  le 
Père  d'Acheri ,  le  Père  Thoma.ffin , 
Monfieur  Arnaud,  Monfieur  Pafchal, 
Monfieur  Nicole ,  le  Père  le  Boffu , 
Monfieur  le  Maître ,  Monfieur  de  la 
Roche  Foucault,  le  Cardinal  de  Retz  , 
Monfieur  Bochard ,  Monfieur  Saumaife, 
le  Père  Malbranche ,  Monfieur  Claude  , 
Monfieur  Defcartes ,  Monfieur  Gaflen- 
di ,  Monfieur  Rohault ,  l'Abbé  Régnier , 
Monfieur Patru,  Mopfieur  Huet ,  Mon-, 
fieur  de  la  Bruyère ,  Monfieur  Fléchier  ^ . 
Monfieur  de  Fenelo»  Archevêque  de 
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Cambray,  Mpnfieijr  Bofluçt  Evêqu* 
cle  Meaux ,  le  Père  Bourdaloue ,  le 
Père  Mafcaron ,  Je  Père  Defmares  , 
Monfieur  de  Vaugelas,  Monfieur  d'A'- 
blanccurt ,  l'Abbé  de  Saint  Réat,  Mon- 
fieut PelilTon ,  Monfieur  Régis,  Mef- 
ficurs  Perrault  &  ta^t  d'aptrcs  Ont  vu 
naître  les  chefs-d'œuvre  s  de  Poëfie ,  de 
Peinture  &  de  Sculpture  qui  rendront 
notre  fiécle  célèbre  à  jamais,     . 

On  trouvç  dans  les  deux  générations 
qui  ont  donne  à  la  France  les  Sçdvans 
illufires  que  je  viens  de  nommer ,  une 
multitude  de  grands  hommes  en  toutes 
fortes  de  protégions.  Coqibîen  çç  iiér 
cle  fécond  en  génies,  a-t*il  produit  de 

trands  Magillrats  ?  Le  npm  de  Condé 
c  le  nom  de  Turenne  feront  TappelT 
lation  dont  on  fe  fervira  pour  défigner 
Uîi  grand  Capitaine ,  tant  que  le  peu- 
ple François  fuhfiflera.  Quel  bomme 
eût  été  le  Maréchal  de  Guébriant  fans  la 
raort  prématurée  qui  l'enleva  dans  la 
force  de  fon  Ige  ?. Tous  les  talens  nécefr 
faires  dans  les  armes ,  ont  été  exercés 
pardesfujets  « 

Maréchal  de  i*- 

feulement  pj  , 

laaisencore]  j- 
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'  ïomme .  le  premier  d^  Ingénieurs; 
Quelle  réputation  nWt  pas  encore 
aujourd'hui  dans  toute  rÉt^rope  plu- 
Ceurs  Miniftres  dont  le  feu  Roi  s*eft 
fervi  >  Souhaitons  des  fuccefleurs  à  tous 
lesîUuftres  qui  font  morts  fans  avoir  ert- 

'  core  été  remplacés ,  &  que  les  Ra'phaëls 
en  tout  genre  de  profeilîons ,  qui  vi- 
vent encore  ,  laiflbnt  du  moins  des 
Jules  Romains  qui  nous  confolent  un 

"jour  de  leur  perte, 

Velleïus  Paterculus  qui  coftipofa  fo5 
hiftoire  vers  là  quinzréine  .année  de 
TEmpire  de  Tîberc  ^  a  fait  fur  la  deflî- 
née  des  fiécles  illullres  qui  Tavoieilt 
précédé ,  les  mêmes  réflexions  que  je 
viens  de  faire  fur^,«es  fiécles-là  ^  & 
fur  les  autres  lîécfes  illuftres  qui  font 
venus  depuis  que  cet  Hiftorien  a  écrit. 
Voici  comme  il  s^explique  à  la  fin  de 
ion  dernier  livre*  Je  ne  fçaurois  tn^cmpê^ 
chtr  de  mettre  ici  fur  le  papier  des  idées  qui 
me  viennent  fouvent  dans  Vefptityfans 
que  jepuijfe  le  réduire  en  forme  d'unjyf-* 

Jiême  évident  &fuivi,  N^ejl^on  pas  frof^ 

pé  quand  on  remarque ,  enfaifant  réjîexion 

fur  les  événemens  des  fiécles  paffés  ^  que 
les  perfonnages  iminens  en  toutes  fortes  de, 

proférions ,  ont  toujours^  été  contempo^ 
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rains  ;  quils  ftfont  tous  rtncpntrcs  iat^ 
un  mémt' âge ^ dont ^la  durée  r^a pas  été 
longue.  En  peu  d* années  Efchile  ,  Sopho^ 
lie  &  Euripide  portèrent  laTragéeUe  àfaper* 
feclion.  Arijlophane ,  Eupolis  &  Cratinus 

*  mirent  fur  pied  en  un  tems  fort  court ,  le 
fpeclacle  que  nous  appelions  V ancienne  Cq^ 

*  médie.  Menandre  avec  Philemon  &  Diplù^ 
fes  contemporains  ,  s^ils  ne  furent  pas  fes 
égaux ,  perficlionmrent  en  peu  d^ années^ 
ce  qu*on  appelle  la  nouvelle  Comédie.  In- 
venteurs £  un  nouveau  genre  depoefie  yïls 
laijferent  des  ouvrages  qui  ne  df  voient  pas 
être  imités.  Les  Philofopkes  illuftres  de 
V Ecole  de  Socrate  finirent  avec  fes  difci- 
pies  ,  Platon  &  Aripote.  On  remarquera 
qiCils  avoient  vécu  dans  le  même  tems  que 
les  grands  Poètes  dont  f  ai  parlé.  A-t^on 
vu  de  grands  Orateurs  apris  Ifocrates  ? 
En  a-ion  vu  aprh  fis  difiiples  j  ou  du 
moins  aprh  les  Elevés  défis  difciplcs  ?  Le 
Jîécle  qui  produijii  ces  grands  hommes ,  fia 
^  court  ^  que  tous  ils  ont  pu  converfir  les 

uns  avec  les  autres. 

La  même  chofe  qui  étoit  arrivée  dans  ta 

Grèce ,  efl  encore  arrivée  a  Rome.  Si  vous 

remonte:(jflus  haut  qu*Auius  &fes  contem" 

,porains  ^  vous  ne  trouve^que  de  la  rudeffe^ 

&  même  de  la  groffiereté  dans  la  TragédU 
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Latine.  On  ncfçauroit  louer  Us  devanciers 

de  cet. Auteur  que  d^  une  feule  ckofe:  d^a-* 

voir  été  Us  premiers  à  travailler,  Lcviritar^ 

blcfelde  notre  fcine  comique  nefefaitfen* , 

tir  que  dans  les  pièces  d^Afranius ,  dan$ 

celle  de  CcciUus  &  dans  celles  de  Tirence, 

trois  Poètes  contemporains.  On  trouve  dans 

Vcfpau  de  quatrevingt  ans  tous  les  bons 

Hifioriens  Romains  &  mime  Tite-^Live^ 

Nous  ne  voyons  parmi  les  Hijloriens  des 

Jiicles  précédens  que  des  Auteurs  tels  que 

Caton  ;  c^efi'à'4ire  9  des  Annalijles  obf* 

cttrs  &  grojpers.  Le  tems  fécona  en  bons 

Poètes  ^  n'a  guère  et i plus  durable  que  le 

tems  fertile  en  bons  Hijloriens.  Vart  Ora^ 

toire  ^  V éloquence  Romaine  y  en  un  mot ,  la 

perfection  de  la  profe  Latine^  nefe  voit  que 

dans  Ciceron  &  dansfes  contemporains. 

Parmi  les  Orateurs  venus  avant  lui  yilen 

efi  peu  qui  nous  ayeru  laîffé  des  ouvrages 

capables  déplaire.  Aucun  d^eux  r^en  a  laif 

fi  que  nous  admirions.  Onpourroit  au  puis 

faire  quelque  exception  en  faveur  de  Caton. 

Mais  vous  mepardonnerei^ ,  Ptiblius  y  Craf 

fus  ,  Publius  Scipion  >  LaUus  Fannius  , 

Sergius  Galba;  &  vous  les  frères  Grac^ 

ques  y  je  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la  loi 

commune. 

Ceux  qui  feront  attention  fur  les  tems 
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ou  Us  Grammairiens ^  Us  Peintres^  M 
Statuaires  &  Us  Sculpteurs  fameux  ont 
vécu ,  trouveront  qu  ils  furent  tour  ours  les 
contemporains  des  Poètes  ,  des  Hifloriem 
&  des  Orateurs  illujires  leurs  compatriotes^ 
&  que  la  durée  des  beaux  Jîicles  fut  tou" 
jours  bornée  à  un  petit  nombre  d^ années, 
Lorfqu*il  m^ arrive  donc  de  comparer  notre 
Jiécle  avec  Us  fiécles  précédons  y&  de  faire  ré* 
flexion  que  cejl  vainement  que  nous  voulons 
imiter  nos  devanciers  qui  riétoient  que  des 
hommes  comme  nous  yjenefçaurois  me  ren^ 
dre  à  moi-même  uneraifon  de  la  différence 
fenfible  qu*on  remarque  entre  leurs produc^ 
lions  &  les  nôtres  ,  laquelle  mefatufaffe. 
Le  fentiment  de  Paterculus  eft  ici 
d'une  autorité  d'autant  plus  grande, 
que  fes  contemporains  avoient  entre 
les  mains ,  lorfqu'il  écrivoit ,  une  infi- 
nité d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus. 
La  plupart  font  perdus  aujourd'hui,  & 
nous  ne  fçaurions ,  pour  ainft  dire ,  ju- 
ger le  procès  auffi-bien  qu'on  le  pô«- 
voit  juger  alors.  D'ailleurs  l'expérience 
de  ce  qui  s'eft  pafle  depuis  Pateraïkis  , 
donne  encore  un  nouveau  poids  à  fes 
réflcxions.j  Nous  avons  vu  que  la  deftî- 
née  du  fiëcle  de  Léon  X,  a  voit  été  la 
même  que  celle  du  fiécle  de  Platon  & 
^celle  du  £écle  d'Augufle, 
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SECTION     XI V. 

Comment  il  fi  peut  faire  que  les  caufesphy^ 
Jîques  Rempart  à  la  defiinét  des  fiidu 
illuftres.  Du  pourvoir  de  C air  fur  le  corps 
kumain^ 

JN  E  peut-on  pas  foutenîr ,  pour  don- 
ner Texplication  des  proportions  que 
nous  avon^  avancées  ,  &  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conftans  , 
qu'il  eft  des  pays  où  les  hommes  n'ap- 
portent point  en  naifiant  les  difpofi- 
tions  néceffaires  pour  exceller  en  cer- 
taines ^rofeHlons ,  ainii  qu'il  eft  des 
pays  oii  certaines  plantes  ne  peuvent 
réuflîr?  Ne  pourroit-on  pas  foutenir 
enfuite  que  comme  les  craines  qu'on 
fenle  ,  &  les  arbres  qui  font  dans  leur 
force ,  ne  donnent  pas  toutes  les  an- 
nées un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  oti  ils  fe  plaifent  davamage ,  de 
même  les  enfans  élevés  fous  des  tlîr 
mats  les  plus  heureux ,  ne  deviennent 
pas  dans  tous  les  tems  des  hommes 
également  parfaits  ?  Certaines  années 
ne  peuvent-elles  pas  être  plus  favora- 
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blés  à  réducation  phyfique  des  enfani^ 
que  d'autres  années ,  ainfi  qu'il  eft  des 
années  plus  favorables  que  d'autres  an- 
nées à  la  végétation  des  arbres  &  des 
plantes  ?  £n  effet  la  machiné  hirniaiiie 
n'eft  gueres  moins  dépendante  dçs  qua- 
lités de  Taîr  d'un  pays ,  des  variations 
qui  furviennent  dans  ces  qualités  ^  en 
un  mot ,  de  tous  les  changemens  qui 
peuvent  embarraffer  ou  favorifer  ,  ce 
qu'on  appelle  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  que  le  font  les  fruit  ?  mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  (nr  la 
même  plante ,  donnent  im  fruit  dont 
les  qualités  font  différentes ,  quand  ces 
graines  font  femées  en  des  terroirs  dif- 
lérens,  on  bien  quand  elles  font  fe- 
mées dans  le  même  terroir  en  des  an- 
.  nées  différentes  :  ainfi  deux  enfans  qui 
feront  nés  avec  leurs  cerveaux  corn- 
pofés  précifément  de  la  même  manière  ^ 
deviendront  deux  hommes  différées 
pour  l'efprit  &  pour  les  inclinations  , 
il  l'un  de  ces  enfans  eft  élevé  en  Suéde  > 
&  l'autre  en  Andaloufîe.  Ils  dé  vien- 
dront même  différens ,  bien  qu'élevés 
dans  le  mêt^e  pays ,  s'ils  y  font  élevés 
en  des  années  dont  la  température  fak 
différente. 
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Durant  la  vie  de  Thomme  &  tant 
que  l'ame  fpirituelle  demeure  unie  avec 
le  corps ,  le  caraâere  de  notre  efprit 
&  nos  inclinations  dépendent  beau* 
coup  des  qualités  de  notre  fang  qui 
nourrit  encore  nos  organes ,  &  qui  leur 
fournit  la  matière  de  leur  accroiffe- 
ment  durant  l'enfance  &c  durant  la  jeu* 
neffe.  Or  les  qualités  de  ce  fang  dépen- 
dent beaucoup  de  Pair  que  nous  reC- 
pitons.  Elles  dépendent  encore  beau-* 
coup  des  qualités  del'air  oîi  nous  avons, 
été  élevés ,  parce  qu'il  a  décidé  des  qua- 
lités de  notre  fang  durant  notre  enfan- 
ce. Ces  qualités  ont  contribué  alors 
à  la  conformation  de  nos  organes ,  qui 
par  im  enchaînement  néceilaire ,  con- 
tribuent enfuite  dans  l'âge  viril  aux 
qualités  de  notre  fang.  Voilà  pourquoi 
les  Nations  qui  habitent  fous  des  cli« 
mats  différens ,  font  fi  différentes  par 
l'efprit  comme  par  les  inclinations. 

Mais  les  qualités  de  l'air  dépendent 
elles-mêmes  de  la  qualité  des  émana- 
tions de  la  terre  que  l'air  enveloppe. 
Suivant  que  la  terre  eft  compofée  ^ 
l'air  qui  l'enferré ,  eft  différent.  Or  les 
émanations  de  la  terre  qui  eft  un  corps 
mixte  dans  lequel  il  fe  fait  des  fermes^ 
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tations  continuelles ,  ne  fçauroient  être 
toujours  précifément  de  la  même  na-^ 
lure  dans  une  certaine  contrée.  Ces 
émanations  cependant  ne  peuvent  va- 
rier fans^changer  la  température  de  Fair^ 
&  fans  altérer  en  quelque  chofe  fes  qua-' 
fités.  Il  doit  donCjCn  vertu  de  cette  vicit 
fitude,  fiirvenirquelquef<MS  des  change- 
gemensdans  l*efprit  &  dans  rhuméur  des 
hommes  d'un  certain  pays ,  parce  qu'il 
doit  y  avoir  des  fiécles  plus  favorables 
que  d'autres  à  Téducation  phyfique  des 
enfans.  Ainfi  certaines  générations  fe- 
ront  plus ,  fpirituelles  en  France  que 
d'autres  générations  ,  &  cela  par  une 
raifon  de  même  nature  que  la  raifoa 
qui  fait  que  les  hommes  ont  plus  d'ef- 
prit  en  certains  pays  qu'en  d'autres 
pays.  Cette  différence  entre  deux  gé- 
nérations des  habitans  du   même  pays 
arrivera  par  l'aâion  de  la  même  caufe 
qui  fait  que  les  années  n'y  font  pas 
également  tempérées ,  &  que  les  fruits 
d  une  récolte  valent  mieux  que  les  fruits 
d'une  autre  récolte. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  appuyer  ce  paradoxe  , 
après  avoir  averti  le  lefteur  de  mettre 
une  grande  différence  entre  U^  faits 
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que  j'ai  rapportés ,  &  les  explications 
de  ces  faits  que  je  vaishafarder.  Quand 
les  explications  phyfiques  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes  ^  mon  erreur 
fur  ce  point- là,  n'empêcheroit  pas 
que  les  faits  ne  fiiffent  véritables ,  & 
qu'ils  ne  proiivaffent  toujours  que  les 
caofes  morales  ne  décident  pas  feules 
de  la  deftinée  des  Lettres  &  des  Arts» 
L'effet  n'en  feroit  pas  moins  certain  y 
parce  qu'on  en  auroit  mal  expliqué  la 
caufè. 

L'air  que  nous  refpirons ,  communia 
que  au  lang  dans  notre  poulmon  les 
qualités  dont  il  eft  empreint.  L'air  dé- 
pofe  encore  fur  la  furface  de  la  terre 
la  matière  qui  contribue  le  plus  à  fa 
fécondité,  &c  le  foin  qu'on  prend  de 
la  remuer  &c  de  la  labourer,  vient  de 
ce  qu'on  a  reconnu  que  la  terre  enétoit 
plus  féconde ,  quanc^  un  plus  grand 
nombre  de  fes  parties  avoit  eu  lieu  de 
s'imbiber  de  cette  matière  aérienne* 
Les  hommes  mangent  une  partie  des 
fruits  que  la  terre  produit ,  &  ils  aban- 
donnent l'autre  aux  animaux ,  dont  ils 
convertifTent  enfuite  la  chair  en  leur 
propre  fubftance.  Les  qualités  de  l'air 
le  communiquent  encore  aux  eaux  de^ 
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fources  &  des  rivières  par  le  moyei» 
des  neiges  &  des  phiies  qui  fe  chargent 
toujours  d'une  partie  des  corpufcules 
fufpendus  dans  Tair. 

Or  Tair  qui  doit  avoir  un  fi  grand 
pouvoir  fur  notre  machine  ,  eft  un 
corps  mixte  compofé  de  Tair  élémen- 
taire &  des  émanations  qui  s'échap- 
pent de  tous  les  corps  qu'il  infère  ,  ou 
que  fon  aftion  continuelle  peut  en  dé- 
tacher. Les  Phyficiens  prouvent  auffi 
que  Tair  eft  encore  rempli  d'une  infi- 
nité de  petits  animaux  &  de  leur  fe- 
mence.  En  voilà  fuffifamment  poiur 
concevoir  fans  peine  que  l'air  doit  être 
fujet  à  une  infinité  d'altérations  réful- 
tantes  du  mélange  des  corpufcules  qui 
entrent  dans  fa  corapofition  ,  qui  ne 
fçauroient  être  toujoiu-s  les  mêmes ,  & 
qui  ne  peuvent  encore  y  être  toujours 
en  une  même  ^lantité.  On  conçoit 
auffi  avec  ftcilité  que  des  altérations 
différentes ,  auxquelles  l'air  eft  expofé 
fucceffivemcnt ,  les  unes  doivent  durer 
plus  longtems  que  les  autres ,  &  aue  les 
unes  doivent  favorifer  plus  que  les  au- 
tres ,  les  produftions  de  la  natinre. 

L'air  eft  encore  expofé  à  plufieurs 
vîciilitudes  qui  proviennent  fies  caufes 
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étrangères  ,  comme  font  Taôion  du  So- 
leil diverfifîée  par  fa  hauteur  ,  par  fa 
proximité  &  par  Texpolition  ,  comme 
par  la  nature  du  tjsrrein  fur  lequel  fes 
rayons  tombent.  II  en  eft  de  même  de 
l'aâion  du  vent  qui  fbuffle  des  pays 
voifins.  Ces  caufes  que  j'appelle  étran* 

feres  y  rendent  Tair  fiijet  à  des  vicif- 
tudes  de  froid  &  de  chaud ,  de  féche»- 
reffe  &  d'humidité.  Quelquefois  les 
altérations  de  l'air  caufe  ces  viciflitu- 
des  ,  comme  il  arrive  auflî  que  les  vi- 
ciffitudes  de  Tair  y  caufent  des  altéra- 
tions.Mais  cette  difcuffion  n'eftpas  ef- 
fentiellement  de  notre  fujet ,  &  nou^ 
ne  le  fçaurions  trop  débarraffer  des 
chofes  qui  ne  font  point  abfohiment 
ttéceflaires  pour  l'éclaircir. 

Rien  n'en  plus  propre  à  nous  donner 
une  jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  fur  tous  les  hommes ,  &  princi- 
palement fur  les  en&ns ,  les  qualités 
qui  font  j^opres  à  l'air  d'un  certain 
pays  en  vertu  de  fa  compofition ,  lef- 
quelles  on  pourroit  appeller  fes  ^ali- 
tés permanentes ,  que  de  rappeller  la 
connoiflance  que  nous  avons  du  pou- 
voir que  les  fimples  viciflîtudes ,  ou 
les  altérations  pafiageres  de  l'air  ont 
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même  fur  les  hommes  dont  les  organes 
ont  acquis  la  confiftance  dont  ils  font 
capables^  Les  qualités  de  Tair  réfultan- 
tes  de  fa  compolition  ,  font  bien  plus 
durables  que  ces  viciffitudes. 

Cependant  Thumeur ,  &  même  Tel^ 
prit  des  hommes  faits ,  dépendent  beau- 
coup des  viciffitudes  de  Tair.  Suivant 
que  Tair  eft  fec  ou  humide ,  fuiyjant 
au'il  eft  chaud ,  froid  ou  tempéré ,  nous 
lommés  gais  ou  triftes  machinalement , 
nous  femmes  contens  ou  chagrins  fans 
fujet  :  nous  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité à  faire  de  notre  efprit  Tufage  que 
nous  voulons  en  faire.  Si  les  viciffitu- 
des de  Tâir  vont  jufqu'à  caufer  une  al- 
tération dans  Tair ,  l'effet  de  ces  vicif- 
fitudes eft  encore  plus  feofible.  Non- 
feulement  la  fermentation  qui  prépare 
tm  orage ,  agit  fur  notre  efprit ,  de  ma- 
nière qu'il  devient  pefant,  &  qu'il 
nous  efî  impoffible  de  penfer  avec  la 
liberté  d'imagination  qui  nous  eft  or- 
dinaire ,  mais  cette  fermentation  cor- 
rompt même  les  viandes.  Elle  fuffit 
pour  changer  l'état  d'une  maladie ,  ou 
d'une  blefTure.  Elle  eft  fou  vent  mor- 
telle pour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la 
pierre, 
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Vida  qui  étoit  Poète ,  avoit  éprouvé 
lui-même  pluûeurs  fois  ces  momens  oti 
le  travail  d'imagination  devient  ingrat» 
&  il  les  attribue  à  Taftion  de  Tair  fur 
notre  machine  ;  on  peut  dire  en  effet 

3ue  notre  efprit  marque  Tëtat  préfeot 
e  Tair  avec  une  exaftitude  approchan- 
te de  celle  des  Baromètres  &  des  Ther- 
mometres. 


^  • 


Qyo  /  cceh  mutuntr  in  horas 
Temperiesyhominumque  fimul  qtiaque  pe^îora  mutant»  (a) 

On  remarque  même  dans  les  anî-^ 
maux  les  effets  différens  de  Taftion  de 
Pair,  Suivant  qu*i4  eft  ferein  ou  qu'il 
eft  agité  5  fuivant  qu'il  eft  vif  ou  qu'il 
eft  pefant ,  il  infpire  aux  animaux  une 
gaieté ,  oîi  il  les  jette  dans  une  lan- 

Îjueur  que  la  moindre  attention  ren4 
ènfible. 

Vèrtumurjpecks  animœ-um ,  6»  ptSfora  mont 
Nune  altos ,  aîios  dum  nuhiU  tencus  agehatm 
Concipiunt  :  hinc  ille  avium  conctmus  in  agris  ; 

Hînc  leut^tcidtt  6»  ovantes  gutture  corvi,  (b) 

Il  eft  même  des  tempéramens  que 
l'excès  de  la  chaleur  irrite ,  &  qu'elle 
rend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cours 

(a)  Poct'ces  /.  2. 
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d'une  année  il  fe  commet  à  Rome  vingt 
mauvaifes  aâions ,  il  s'en  commet 
quinze  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur.  Il  eft  en  Europe  im  pays  où 
les  hommes  qui  fe  défont  d'eux-mêmes,- 
font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ail-* 
leurs.  On  a  obferyé  dans  la  Capitale 
de  ce  Royaume ,  où  l'on  tien  un  Re^ 
ffftrc  mortuaire ,  qui  fait  mention  da 
genre  de  mort  d'un  chacun,  que  de 
ipixante  perfonnes  qui  fe  défont  elles- 
mêmes  dans  le  cours  d'une  année ,  cin- 
quante fe  font  portées  à  cet  excès 
de  fiu-eur  vers  le  commencement  ou 
bien  à  la  fin  de  l'hyver.  Il  règne  alors 
dans  cette  contrée  im  vent  de  Nord- 
Eft  qui  rend  le  ciel  noir,  &  qui  afflige 
fenfiblement  les  corps  les  plus  rôbuftes. 
Les  Magiftrats  des  Cours  Souveraines^ 
font  en  France  une  autre  obfervationE 
qui  prouve  la  même  chofe.  Ils  remar- 
quent qu'il  eft  des  années  bien  plus  fer- 
tiles en  grands  crimes ,  que  d'autres , 
fans  qu'on  puifle  attribuer  la  malignité 
de  ces  années  à  une  difette  extraordi- 
naire ,  à  une  réforme  dans  les  troupes , 
])i  à  d'autres  caufes  fenfibles. 

Le  grand  froid  glace  l'imagination 
d'une  infinité  de  perfonnes.  Il  eh  eft 
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d'autre^  dont  il.  change  abfoliunent  Thu- 
meur.  Hommes  doux  &  débonnaires 
dans  les  aiitres  faifbns ,  ils  deviennent 
prefques  féroces  dans  les  fortes  gelées. 
Je  n'alléguerai  qu'un  exemple  J  mais  ce 
.  fera. celui  d'un  Roi  de  France ,  de  Hen- 
ri IIL  Monfieurde  Thou,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit ,  étoit  un 
homme  revêtu  d'une  grande  dignité, 
.  qui  donnoit  lui-même  au  public  l'hii"- 
toire  d'un  Prince  mort  depuis  un  petit 
nombre  d'années ,  &  dont  il  avoit  ap« 
proche  avec  familiarité. 

Dh  que  Henri  II I  tut  commencé  à  W- 
vrt  de  régime  ,  on  le  vit  rarement  malade.  Il 
effuyoit  feulenent  durant  les  grands  froids 
quelque  accès  de  mélancolie  dont  fes  Do'^ 
mefiiques  s^appercevoient;  paru  qu^ils  le 
trouvoient  alors  fâcheux  &  difficile  à  fer'- 
vir  y  au  lieu  que  dans  les  autres  tems  ce 
Prince  étoit  toujours  un  maître  indulgent 
&  débonnaire.  On  le  voyoit  donc  dégoûté 
dtfes  plaijîrs  duraru  les  gelées  ;  il  iormoit 
pm  y  &  Je  levant  de  meilleure  heure  qu*à 
fon  ordinaire  ,  il  travailloU  fans  relâche  , 
'€t.il décidoit  les  aff'aires  en  homme  quifc 
Idijpi  dominer  à  un  humeur  aufiere.  C* étoit 
alors  que  ce  Prince  youloit  réformer  tous 
Jcsatus  y  &  il  fatjgfioit  fon  Chancelier  & 
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fis  quatre  Secrétaires' iVEtdÈ  ,  à  force  de 
Us  faip^  écrire.  Le  Chariè^liér  d$  Chiverni  ^ 
êUtaché  auprïs  du  Roi  dont  je  parU ,  dïs 
V enfance  de  ce  Prince ,  s^étùit  apperçu  dt* 
fuis  lohgtemÉ  de  V altération  que  le  froid 
eaufoit  dans  le  tempérament  àt  Stenri  IIT^ 
Jt  me  fouviens  d'une  confidence  qiucéMà^ 
gijlrat  me  fit  à  cefujet  ^  lorfqUe  je  paffal 
far  Efclimonî^un  Château  quil  avo'u dans 
le  pays  Chartrain ,  pour  me  rendre  à  Blois 
<^u  la  Cour  étoit  alors.  Le  Chancelier  nie 
prédit  donc  dans  la  converfation  ,  peu  de 
jours  avant  que  Meneurs  de  Guifefuffent 
^  tuls  ,  que  fi  le  Duc  de  Guife  condnuoit  à 
faire  de  la  peint  au  Roi  durant  le  tems  qu*U 
faifoit ,  ce  Prince  le  ferait  expédier  erura 
•  quatre  murailles  fans  forme  de  procès  L  ^ef* 
prit  du  Roi ,  ajouta-t'il ,  s'irrite  facilo* 
ment  durant  une  gelée  telle  que  cdle  quû 
nous  ejfuyons.  Ce  tems  le  rend  prefqu^fu^ 
vieux.  Le  Duc  de  Guife  fut  tué  à  Blois 
la  furveille  de  Noël ,  &  peu  de  jours 
iaprès.la  converfation   du  Chancelier; 
de  Chiverni  &  du  Préfident  de  Thou. 

Comme  les  qualités  de  Tair  que  nous 
avons  appellées  permanentes ,  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  fes 
yiciffitudes ,  il  doit  arriver  dans  notre 
înachinep  lorfque  cj^s  quidiité$  i'altçs» 
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rent',  des  changemens  plus  fenfibles  Se 
plus  durables  ,  que  ne  font  les  change- 
mens caufés  par  les  vicilTitudes  de  Pair. 
Aiifiî  ces  altérations  produiient  quel- 
quefois des  maladies  ^pidémiques  qui 
tuent  en  trots  mois  Hx  mille  perlbnnes 
dans  une  Ville  ,  où  il  iie  meurt  que  deux 
mille  perTonnes  dans  une  année  cooh 
mune. 

Une  autre  preuve  fenfible  du  pou- 
voir que  les  qualités  de  l'air  ont  lîir 
nous  ,  eÛ  ce  qui  nous  arrive  en  voya- 
geant. Comme  nous  changeons  d'air  en 


3U1  donne  au  malade  un  viofent  ^ti\% 
ç  retourner  chez  l^i  ^  Cum  notes  trifiis 
dejîderat  ktfdos  (a),  çft  un  ififti^Û  qui 
poiis  avertit  que  Falr  où  nous  tious 
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trouvons ,  n'eft  pas  auffi  convenable  à 
notre  conftitution  que  celui  pour  le- 
quel un  fecret  inûinft  nous  fait  foupi- 
rer.  Le  Hcmvc  ne  devient  une  peine  de 
l'efprit  que  parce  qu'il  eft  réellement 
une  peine  du  corps.  Un  air  trop  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  eft  habitué  eft 
une  fource  d'indifpofition  oc  de  mala- 
dies. 

Ucmnit  vides  etîam  cœli  novitate  &  aquarum 

Tentarî procul  àpdtria  quîcumque  demoque 

'   Adveniunt  j  ideo  quia,  longé  difcrepat  atr*  (i) 

Cet  air,  quoique  très-fain  pour  les 
naturels  du  pays ,  eft  un  poifon  lent 
pour  certains  étrangers.  Qui  n'a  point 
entendu  parler  du  Tabardillo  qui  eft 
une  fièvre  accompagnée  des  fymptômes 
les  plus  fâcheux ,  &  qui  attaque  prôf- 
que  tous  les  Européans  quelques  fe- 
maines  après  leur  arrivée  dans  l'Amé- 
rîque  Efpagnole  ?  La  maffe  du  fang  for- 
mée de  l'air  &  de  nourritures  d'Euro- 
pe ,  ne  pouvant  pas  s'allier  avec  l'air 
d'Amérique ,  ni  avec  le  chile  formé  des 
nourritures  de  ce  pays ,  elle  fe  diffout.' 
On  ne  guérit  ceux  qui  font  attaqués  de 

(a)  Lucretîus  9  lib»  fixtO0 
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cette  maladie ,  très-fouvent  mortelle , 
qu'en  les  faignant  exceflivement ,  & 
en  les  foutenant  peu  à  peu  avec  les 
nourritures  du  pays.  Le  même  mal  at- 
taque les  Efpagnols  nés  en  Amérique  à 
leur  arrivée  en  Europe.  L'air  natal  du 
père  eft  pour  le  fils  une  efpéce  de  poi- 
fon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air 
de  deux  contrées ,  ne  tombe  point  fous 
aucun  de  nos  fens ,  &  elle  n'eft  pas  çnr 
core  à  la  portée  d'aucun  de  nos  inftru- 
mens.  Nous  ne  la  fentons  que  par  fes 
effets.  Mais  il  eft  des  animaux  qui  pa- 
roiffent  la  connoître  par  fentiment.  Ils 
ne  paffent  pas  du  pays  qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifines  où  l'air  nous 
femble  être  le  même  que  l'air  auquel 
ils  font  fi  fort  attachés.  On  ne  voit  pas 
fur  les  bords  de  la  Seine  une  efpece  de 
grands  oifeaux  dont  la  Loire  eft  cou* 


■'^^ 
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SECTION    XV. 

Le  pouvoir  de  Vair  fur  le  corps  humain 
prouve  par  le  caraclcre  des  Nations. 

Jl  OVRQUOI  toutes  les  Nations  font^ 
elles  fi  différentes  entr'elles  de  corfage , 
de  ftature ,  d'inclinations  &  d'efprit , 
quoiqu'elles  dépendent  d'un  même  pe- 
xe  ?  Pourquoi  les  nouveaux  habitans 
d'un  pays  deviennent-ils  femblables , 
après  quelques  générations  ,  à  ceux 
qui  habitoient  Le  même  pays  avant 
eux ,  mais  dont  ils  ne  defcendent  pas  ? 
Pourquoi  des  peuples  qui  demeurent  i 
une  même  diftance  de  la  ligne ,  font-ils 
fi  diiFérens  l'un  de  l'autre.  Une  monta- 
gne fépare  un  peuple  d'une  conftitution 
robufte  ^  d'avec  x\n  peuple  d'une  confti- 
tution  foible ,  un  peuple  naturellement 
courageux  d'avec  un  peuple  naturelle- 
ment timide.  Tite-Live ,  dit  (a)  que 
dans  la  guerre  dj?3  tatins ,  on  dinftin- 

tuoit  leurs  troupes  d^avec  les  troupes 
Lomaines  au  premier  coup  d'œil.  Les 
Romains  étoient  petits  &  foibles ,  au 

(a)  lip.  hifi,  L  6. 

lieu 
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lieu  que  les  Latins  étpient  grands  5c  ro« 
bufies.  Cependant  le  Latium  &  l'an- 
cin  territoire  de  Rome  étorent  des 
pays  de  petite  étendue  &  limitrophes. 
Le  corps  des  Payfans  Ândalous  eâ-il 
conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  payfans  de  la  Vieille  Caflille^ 
l^es  voiiins  des  Bafques  font-ils  auffi 
agiles  qu'eux  ?  Les  belles  voix  font* 
elles  auffi  communes  ^n  Auvergne 
qu'en  Languedoc  ?  Quintilien  dit  qu  on 
reconnoît  la  patrie  d'un  homme  au  fou 
de  fa  voix ,  comme  on  connoît  Talliage 
d'un  cuivre  au  fon  qu'il  rend.  Non  tnim 
fine  caufa  dicitur  Barbarum  Grccumvt: 
namfonis  homincs^  ut  ara  tinnitu^  dignqf^ 
mus.  (tf)  La  différence  devient  encore 
plus  fenfible,  en  examinant  la  nature 
dans  des  Pays  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Elle  eft  prodipieufe  entre  un 
Nègre  &  un  Mofcovite.  Cependant 
cette  différence  ne  peut  venir  que  de 
la  différence  de  l'air  dans  les  pays  oui 
les  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mofco- 
vites  d'aujourd'hui  ,  lefquels  defcen- 
doient  tqus  d'Adam  »  font  allés  s'habi* 
tuer.  Les  premiers  hoamies  qui  auront 
été  s'établir  vers  la  Ligne  ^  auront  lai^ 

(a>  IhH-  Orat,  /•  2.  c.  i«  .  .  >  * 

Tome  IL  M 
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(é  uae  poftérité  qui  n'étdk  prefque  pas 
diflPireme  de  la  poftérité  de  leurs  pa- 
ïens qui  s*étoient  allés  établir  d»  côté 
du  Pôle  arôique.  Les  petits  enfans  nés 
lesDns  plus  près  du  Pôle ,  &  les  autres 
plusprès  de  la  Ligne ,  fuivant  la  pro^ 
greffîon  des  habitations  des  homoies 
fur  la  terre,  fe  feront  moins  reflemblés. 
£n6n  cette  réfTemblance  diminuant 
toujours  à  chaque  génération  &  à  pro-- 
portion  que  des  habitations  des  hom«' 
nies ,  les  unes  s'avoifinoient  de  la  Li- 
gne ,  &c  les  autres  s'approchoient  du 
Pôle  arâique ,  les  races  des  hommes 
fe  font  trouvées  être  auflî  différentes 
qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Dix  fié- 
cles  ont  pufuffire  pour  rendre  les  deC- 
cendans  du  même  père  6c  de  la  même 
mère ,  auilî  difFérens  que  le  font  aujour- 
d'hui les  Nègres  &  les  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ^ns  que  les 
Portugais  ont  planté  fur  la  c6te  occi- 
dentale de  l'Afrique  les  colonies  qu'ils 
j  poffedent  encore  aujourd'hui .  &  dé- 
jà les  defcendans  des  premiers  Colons 
ne  reflemblent  plus  aux  Portugais  nés 
dans  le  Royaume  de  Portugal.  Les 
cheyeuic  des  Portugais  Afriquaîns  fe* 
font  ùKés  6c  racoucçis ,  leurs  nés  fe 
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font  écrafés,  &  leurs  lèvres  fe  font 
groffie^  comme  celles  des  Nègres  dont 
ils  habitent  le  pays.  Il  y  a  déjà  longtems 
qu'ils  ont  le  teint  des  Nègres,  bien 

3u'ils  s'honorent  toujours  du  titre 
^hommes  blancs.  D'un  autre  côté  les 
Nègres  ne  confervent  pas  dans  les 
pays  froids  la  noirceur  qu'on  leur  voit 
en  Afrique.  Leur  peau  y  devient  blan- 
châtre ,  &  l'on  peut  croire  qu'une  co- 
lonie de  Nègres  établie  en  Angleterre  ^ 
y  perdroit  enfin  la  couleur  naturelle 
aux  Nègres ,  commB  les  Portugais  du 
Cap-Verd  ont  perdu  la  lôur  aans  Ie$ 
pays  voifins  de  la  Ligne.    • 

Or  fi  là  diverfité  des  climat^  peut 
mettre  tant  de  variété  &  fent  de  diffé- 
rence dans  le  teint ,  dans  la  ilature  , 
dans  le  corfage  des  hommes ,  &  même 
dans  lé  fon  de  leur  voix ,  elle  doit 
mettre  une  difFérénce  encore  plus 
grande:entrele  génie,  les  inclinations 
&  les  mœurs  des  nations.  Les  organes 
du  cerveau ,  ou  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  décident ,  en  parlant  phyfi- 
quement ,  de  Tefprit  Se  des  inclinations 
des  hommes,  font  fans  comparaifoti^ 
plus  compofées  &  plus  dèlicatei'que' 
les  os  &  les  autres  parties  qui  décident 
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de  leur  ftature  &  de  leur  force.  Elles 
font  plus  compofées  que  celles  qui  dé* 
cîdent  du  fon  de  la  voix  &  de  l'agileté 
du  corps.  Âinfi  deux  hommes  qui  au« 
roqt  le  fang  d'une  qualiié  aflez  diffé- 
rente pour  être  diffmblables  à  l'exté- 
rieur,feront  encore  ^hx$diJJemblabUsi^ 
l'efprit.  Ils  feront  encore  plus  différens 
d'inclinatk>ns  quedet  eint  &  de  corfage* 
L'expérience  confirme  ce  raifonne- 
me^t.  Tous  les  peuples  font  encore 
plus  différens  parles  inclinations  Oc  par 
î'efprit ,  que  par  le  teint  &  par  le  cor* 
fage.  Commele  dituuAmbafladeurde 
Knodes  dai^  le  Sénat  de  Borne,,  cba- 
chaque  peuple  a  fon  ça^aûere ,  aipfi 
que  chaque  4)articulier  a  le/f^en.  {a) 
Tarn  civitatum  quàmJinffilorumJiominum>^ 
mores  fum.  Qentes  qwque  alu^iracunda  $ 
aiia.  audaces  ^  quf^îam  timdc^  ,  inmnum^, 
i^l^  venerem  proniores  aUa  fum.  Quinti- 
lien  i ,  ^près  avoir  mppprté  les  laiibns 
nioraies.qu'Qn  doimbu  de  la  différence 
qui  étoit  entre  réioauençe  des  Athé- 
niens Se  l'éloquence  ces  Grecs  Aiiati*' 
ques ,  dit  qu'il  &ut  la  chercher  dans 
Ip  çaja^ere  naturel  des  uns  &c  des  au« 
tf  e;5^'(0\4^A/  auUfnor^^onis  diffcrauiofù^ 
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fcciffi  &  dkeniium  rmeura  vidcrUur  ,  qtiod- 
Auki  limad  ^pàdtm  &  emunSi  ^  nikil  ina^ 
ne  aut  ndundans  fcrtbant,  Afiana  geâs 
tîimiSor  alioqui  &jaQantior  v4fH^rt  etiam 
diccndi  glorid  înflaio^fi.  En  e&t ,  IHvro» 
gnerte  6c  les  autres  vices  (ont  pltii 
communs  chez  im  peuple  que  chez  tm 
autre  peuple,  il  en  eft  de  même  des 
vertus  mordes.  La  conformation  des 
organes  &  le  tempëramment  donnent 
une  pente  vers  certains  yices ,  ou  bien 
vers  certaines  ^vertus  qui  emrainent  le 
gros  de  chaque  Nation.  Le  luxe  eft 
toujours  affujetti,  partout  oii  il  s'intro- 
duit j  à  rinctination  dominante  de  là. 
nation  qui  fait  la  dépenfe.  Suivant  le 
goût  de  fa  nation ,  on  fe  ruiné ,  ou  bien 
à  bâtir  avec  magnificence ,  ou  bien 
à  lever  des  équipages  fomptueux  f  oit 
bien  à  tenir *une  taWe  délicate ,  ou  bien 
enûn  à  manger  &c  à  boire  avec  excès. 
Un  Grand  d%fpag»e  àépenk  en  ^lan^ 
terie.  Un  Palatin  de  Pologfte  d^>enfc 
en  vin  &  en  eau-de-vie. 

Là  Religion  Catholique  eft  effentiel- 
lement  la  mêdie  pour  le  culte  comme 
pour  les  dôgrties  ^  dans  tous  les  pays  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na-» 
tion  néanmoins  met  beaucoup  de  fon 
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caraâere  particulîar  dans  la  pratique 
de  ce  cuite.  Suivant  le  génie  de  cha- 
que nation ,  il  s'exerce  avec  plus  ou 
moins  de  pompe ,  plus  ou  moins  de  di- 
gnité y  comme  avec  des  démon^ations 
extérieures  de  pénitence  ou  d'allégrefle 
plus  ou  moins  fenfibies. 

Il  eft  peu  de  cerveaux  qui  foient  af- 
fez  mal  conformés  pour  ne  pas  faire  un 
homme  d'efprit  5  ou  du  moins  un 
homme  d'imagination  fous  un  certain 
ciel  :  c'eft  le  contraire  fous  un  '  autre 
climat. 

Quoique  les  Béotiens  &  les  Athé- 
niens ne  fuffent  féparés  que  par  le  Mont 
Cithéron,  les  premiers  étoient  ficon-* 
nus  comme  un  peuple  groffier,  que 
pour  exprimer  la  ilupidité  d'un  hom- 
me, on  difoit  qu'il  paroiffoit  né  en 
Béotie ,  au  lieu  que  les  Atfténiens  paf- 
foient  pour  le  peuple  le  plus  fpirituel 
de  rUnivers.  Je  ne  veux  pas  citer  4es 
éloges  que  les  Ecrivains  Grecs  ont  fait 
du  goût  &'de  l'efprit  des  Athéniens*. 
La.pliipart,  diroit-on,  a  voient  Athe* 
nés  pçair  patrie  ou  par  naiflance ,  ou 
paréleûion.  Mais  Cicéron  qui  oonnoif- 
foît  les  Athéniens  pour  avoir  longtems 
demeuré  avec  eux^  ôc,qu'on  ne  fçau- 
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rok  foupçonner  d'avoir  voulu  flater 
fervilement  des  hommes  qui  étoient 
fujets  de  fa  République ,  rend  le  même 
témoignage  que  les  Grecs  en  leur  fa«> 
veim  (a)  Athemenfcs  quorum  fcmperfiàt 
firuerum^ prudènfque  judicium  ,   nihil  ui 
pojftnt  mfi  incorruptum  audire  ,  &  eUgans. 
Ce  que  dît  Monfieur  Racine  dans  la 
Pré&ce  dès  Plaideurs,  que  les  Athé-» 
niens  étoient    bien   (urs,   quand   ils 
avoient  ri  d'une  chofe ,  qpUls  n'avoie Ai 
pas  ri  d'ime  fijtife ,  n'eft  que  la  traduc- 
tion du  L^tin  que  nous  venons  de  ci* 
ter,  &  ceux  qui  ont  repris . l'Auteur 
François  de  l'avoir  écrit ,  lui  ont  don^ 
ne ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de 
Montagne ,  un  foufflet  fur  la  joue  de  Ci- 
céron  ,  témoin  qu'on  ne  peut  repro- 
cher dans  le  fait  dont  il  s'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant 
de  différence  entre  les  Athéniens 
&  les  Béotiens  ,  fait  que  les  Flo* 
rentins  ont  des  voifins  qui  leur.ref* 
femblent  fi  peu,  &  que  nous  trou- 
vons en  France  tant  de  fens  &  tant 
d'ouverture  d'efprit  dans  les  payf^ns 
d\me  Province  limitrophe  d'une  autre 
oîi  leurs  pareils  font  prefque  ftupides» 

{^)DtOraîoru 
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Quoique  la  diflSérence  de  Tair  ne  foît 
pas  aflez  grande  dans  ces*  Provinces 
pour  rendre  les  corps  difFérens  exté- 
rieurement, elle  y  fuffit  néanmoins 
pour  rendre  très-différens  ceux  de  nos 
organes  qui  fervent  immédiatement  aux 
fondions  de  l'ame  fpiritueîle. 

»  Auffi  trouvons-nous  des  efprits  qui 
ne  paroiffent  prefque  point  de  la  même 
efpéce,  quand  nous  venons  à  réflé- 
chir fur  le  génie  des  peuples  qui  font 
i^ez  difFérens  les  uns  de&  autres ,  pour 
qu'on  puiffe  remarquer  cette  différen- 
ce dans  *le  corfâge  &  dans  le  teint. 
Vn  Payfan  de  Nord  -  Hollande ,  & 
un  Payfan  Ândalous  ,  penfent-  ils  de 
même  ?  Ont  -  ils  les  mêmes  paifions  ? 
Sentent-ils  de  même  les  paffions  qui 
leur  font  communes  ?  Veulent  -  ils 
être  gouvernés  de  la  même  mahiere  ? 
Dès  que  cette  différence  extérieure 
s^augmente,  la  différence  des  efprits 
devient  immenfe.  Les  Chinois  n'ont 
point  un  efprit  qui  reifemble  à  celui 
des  Européans.  P^oye^ ,  dit  TAuteur  dô 
la  Pluralité  des  mondes ,  (a)  combien  la 
face  de  la  fkmire^  changée  d^iei  à  la  Chine. 
D'^auttts  vi/àges^  d*  autres  figures  ;  ^/'l2S- 

(aj  Af.  it  Fontenelltj  Pîur»  des  monUu  Second foir. 
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très  mœurs ,  &  pnfyug  d'autres  principts 
de  raifonmmens. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail 
du  caraâere  de  chaque  nation  ^  ni  du 
génie  particulier  à  chaque*itécle ,  j'ai<« 
me  mieux  renvoyerxnonleâeur  à  VEu^ 
phormion  de  Barclai  qui  traite  cette  ma-» 
tiere  dans  celui  des  livres  de  cette  Sa* 
tyre^  qu'on  diflingue   ordinairement 
par  le  titre  d^Icon  animorum.  Mais  j'a- 
jouterai encore  à  ce  que  j'ai  dit  uae 
réflexion^  pour  montrer  combien  il  eft 
probable  que  l'efj^rit  &  les  iiKlinations 
des  hommes  dépeiident  de  l'air  qu'il» 
rèfpirent  f  &  de  là  terre  fur  laquelle 
ils  font  élevés.  C'eft  que  les  étranger» 
qui  ie  font  habitués  dans  quelque  pay^ 
que  ce  foit ,  y  font  toujours  devenus 
Semblables  après  un  certain  nombre  d^ 
générations  aux  anciens  babitans  du 
pajs  oii  ils  fe  font  établis.  L^s  nations 
principales  de  l'Europe  ont  aujourd'hui 
lé  caraâere  particulier  auranciens  peu<»^ 
fAes  qui  habitoient  la  terre  qu'elles  habi^ 
tent  aujourd'hui  9  quoique  ces- nation» 
ne  defcendent  pas  de  ces  anciens  peu* 
pies.  Je  m'explique  {)af  des  exemples» 

Les  Catalans  d'aujourd'hui  deicen^ 
deot  ^  pli^a^  d^  Goths  &  d'autres» 
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peuples .  étrangers  qui  apportèrent  en 
Catalogne ,  quand  ils  vinrent  s'y  éta- 
blir ,  des  langues  &  des  mœurs  diffé- 
rentes de  celles  du  peuple  qui  Thabi- 
tôient  au  tems  des  Scipions.  Il  eft  vrai 
que  ces  peuples  étrangers  ent  aboli 
l'ancienne  langue.  Elle  a  fait  place  à 
une  langue  compofée  des  idiomes  di- 
vers qu^ls  parloient.  C'eft  Tufage  feul 
&  non  pas  la  nature  qui  en  a  décidé. 
Mais  la  nature  a  fait  revivre  dans  les 
Catalans  d'aujourd'hui  \es  mœurs  fie 
les  inclinations  desi  Catalans  du  tems 
desScipions.  Tite^Live  a  drt  des  an- 
ciens Catalans,  qu'il  étoit  auilî  facile 
de  les  détruire  xjueidé  les  défarmer. 
Ferox  gens  nuUam  ejfcvitàmjtnearmispu^ 
tat.  Toute  l'Europe  fçait  fi  les  Catalans 
d'aujourd'hui  leur  reffemblent.  Ne  re- 
connoît-on  pas  lesCailillans  dans  le  por- 
trait que  Juftin  fait  des  Ibériens.  Cbr- 
fota  haminum  ad  imdiam  labôremque, 
émimi  ad  mortem  parati.  Dura  rninihis  &. 
adfiriSa  parcimonia.  lUis  fortiortacitutTii'- 
tutis  curaquàm  vita.  Leurs  corps  peu- 
vent fouffiir  la  faim  &  foutenir  de 
grandes  fatigues.  La  mort  ne  leur  fait > 
point  peur.  Usfçavent  vivre  de  peu, 
&  ils  craignent  autant  de  perdre  la  gra^ 
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vite  que  les  autres  hommes  de  perdre, 
la  vie.  Les  Ibériens  avolent  im  carac- 
tere  d'efprit  aufli  difFérent  de  celui  des 
Gaulois ,  que  le  caraâere  d'efprit  des 
CaftlUans  Teft  aujourd'hui  du  caraûere 
d'efprit  des  François. 

Quoique  Tes  François  defcendent  la 
plupart  des  Germains  &  des  autres 
Barbares  établis  dans  les  Gaules  9  ils 
ont  les  mêmes  inclinations  &  le  même 
caraâere  d'efprit  que  les  anciens 
Gaulois.  On  reconnoit  encore  en 
nous  la  plupart  des  traits  que  Céfar  y 
Florus  &  les  anciens  Hiftoiiens  leur 
attribuent.  Un  talent  particulier  aux 
François  9  &  dont  toute  TEurope  les 
loue  comme  d'un  talent  qui  leur  eft 
propre  fpécialement  ;  c'eft  une  induftrie 
merveilieufe,  pour  imiter  facilement 
&  bien  les  inventions  des  étrangers» 
Céfar  {a)  donne  ce  talent  aux  Gaulois^ 
qu'il  appelle ,  Gtnus  fummat  foUrtict  ^  at^ 
que  ad  omnia  imitanda  atquc  cfficienda 
quaabquoque  traduntur  aptijjifnum.  Cé« 
îar  avoit  été  furpris  de  voir  que  les 
Gaulois  qu'il  afUegeoit ,  enflent  très- 
bien  imité  les  machines  de  guerre  des 
Romains  les  plus  compofées^    quoi- 

(t)  Dî  BtUo  GâlUlih  7. 
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qu^elles  fufiem  nouvelles  pour  les  af- 
fiégés.  Voilà  ce  qui  le  fait  parler.  Un 
autre  trait  fort  marqué  du  caraâere 
des  François ,  c'eft  la  pente  infurnioo- 
table  à  une  gaieté  fouvent  hors  de  fai" 
{on  qui  leur  fait  terminer  Quelquefois 
par  un  Vaudeville  les  réflexions  les 
plus  férieufes.  Nous  retrouvons  les 
Gaulois  dépeints  avec  ce  caraé^ere  dans 
THiftoire  Romaine ,  &  principalement 
dans  un  récit  de  Tite-Live.  (a)  Anni- 
bal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats ,  de* 
mandoit  pafTage  aux  peuples  qui  habi- 
toient  le  pays  qu'on  appelle  aujourdTïui 
le  Languedoc ,  pour  aller  en  Italie ,  & 
il  s'oOToit  à  payer  tout  ce  que  fes 
troupes  prendroient ,  menaçant  en  mê* 
aie  tems  de  défoier  le  pays  par  le  fer  & 
par  le  feu ,  fi  Ton  traverloit  fa  marche. 
Dans  le  tems  qu'on  délibéroit  fur  la 
propoiition  d'Annibal  ^  des  Ambafla- 
d^urs  de  la  République  Romaine  ^  qui 
n'a  voient  avec  eux  que  lefiu*  fuite,  de- 
mandoient  audience.  Après  avoir  fiiit 
fbnner  bien  haut  devant  î'aiflemblée  qui 
leur  donna  cette  audience ,  les  grandi 
noms  du  peuple  &  du  Sénat  Romain , 
dont  nos  Gaulois  n'avoient  entendu 
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parler  que  comme  desemiemis  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  s'étoient 
établis  en  Italie ,  ils  propoiercnt  de  fer- 
mer le  paffage  aux  Cartaginois.  C'étoit 
demander  à  ces  Gaulois  de  faire  de 
leur  pays  le  théâtre  de  la  guerre  pour 
empêcher  Annibal  de  la  porter  fur  les 
bords  du  Tibre.  Véritablement  la  wo- 
pofition  é;oit  de  nature  à  n'être  niite 
qu'avec  précaution  même  à  d'anciens 
alliés.  Auffi,  dit  Tite-Live,  fe  fit -il 
dans  l'aflembiée  qui  donnoit  audience  ^ 
ttn fi  grand  éclatde  rire ,  que  les  Ma- 
giftrats  eurent  peine  à  faire  faire  fi- 
lence ,  afin  de  pouvoir  rendre  une  ré- 
ponf e  férieufe  aux  AmbafTadeurs.  Tanto  . 
eum  fremitu  rifus  dicitur  ortus ,  ut  vix  à 
Magifiratitus  Majoribufque  natujuventus 
fedarttur.  ' 

Davila  raconte  dans  l'hiftoire  de  nos 
guerres  civiles  ,  {a)  qu'il  arriva  une 
avanture  femblable  dans  les  conféren- 
ces qui  (e  tenoient  pour  la  paix  durant 
le  fiege  de  Paris  par  Henri  IV  (*).  Le 
Cardinal  de  Gondy  y  ayant  dit  que  c'é- 
toit  moins  la  &im  qiie  l'amour  des  Pa- 
rifiens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à 
traiter ,  la  préfence  du  Roi  ne  put  em^ 
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pêcher  les  jeunes  Seigneurs,  préfens 
a  la  conférence  ^  cl'4clater  de  rire  fur 
le  difcours  du  Cardinal ,  qui  devenoit 
véritablement  comique  par  fa  har- 
dieffe.  Les  deux  partis  fça voient  pofi- 
vement  le  contraire.  Toute  TEuropç 
r-eproche  encore  aux  François  Tinquié- 
tude  &  la  légèreté  qui  les  fait  fortir  de 
leur*  pays ,  pour  chercher  ailleurs  de 
Pemploi,  &  pour  s'enrôler  fous  toutes 
fortes  d'enfeignes.  Florus  difoit  des  . 
Gaulois ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'armées 
fans  foldats  Gaulois:  NuUum  htUumfim 
milite  Gallo.  Si  dans  le  tems  de  Céfar 
nous  trouvons  des  Gaulois  dans  le  fer- 
vice  des  Rois  de  Judée  ^  de  Maurita- 
nie &  d'Egypte  ,  ne  voit-on  pas  au- 
jourd'hui des  François  dans  toutes  les 
troupes  de  l'Europe ,  &  mâmç  dans  cel- 
les du  Roi  de  Perîe  &  du  grand  Mogol? 
Les  Anglois  d'aùjourcrhui  ne  def- 
cendent  pas ,  généralement  parlant , 
des  Bretons  qui  habitoient  l'Angleter- 
re,  quand  les  Romains  la  conquirent; 
Néanmoins  les  traits  dont  Céfar  &  Ta- 
cite fe  fervent  pour  caraâérifer  les 
Bretons  conviennent  aux  Anglois.  Les  , 
uds  ne  furent  pas  plu9  fujets  à  la  ja- 
loufie  que  ne  le  font  les^  autres*  Tacite 
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écrit  qu'AgricoIa  ne  trouva  rien  de 
mieux  pour  engager  les  anciens  Bre* 
tons  à  faire  apprendre  à  leiurs  enfans 
le  Latin ,  la  Rhétorique  &  les  autres 
Arts  que  les  Romains  enfeignoient  aux 
leurs  ,  que  de  les  piquer  d'émulation, 
en  leur  faifant  honte  de  ce  qu'ils  fe 
laifToient  furpafTer  par  les  Gaulois» 
L'efprit  des  Bretons  ,  difoit  Agricola  , 
étoit  de  meilleure  trempe  que  celui 
dgs  Gaulois ,  &  il  ne  tenoit  au'à  eux  , 
s'ils  voùloient  s'appliquer,  de  réuffir 
mieux  que  ces  voifins.  Jam  verb  Princi» 
pum  fîlios  liberalibus  artibus  trudire  &  i/i" 
genia  Britannorumjludiis  Gallorum  ante* 
ferre  ,  utquimodb  linguam  Romanamab^ 
nuebant yeloquentiam concupifcerent.  L'ar» 
tifice  ù' Agricola  réuffit ,  &  les  Bretons 
qui  dédaignoient  de  fçavoir parler  latin, 
voulurent  fe  rendre  capables  de  haran- 
guer en  cette  langue. Que  les  Anglois  ju* 
gent  eux-mêmes  fi  l'on  n'employeroit 
pas  encore  aujourd'hui  chez  eux  avec 
ruccès,radre{re  dont  Agricola  fe  fervit. 
Quoique  l'Allemagne  foit  aujour- 
d'hui dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  elle  étoit  ^  quand  Tacite  la 
décrivit  ;  quoiqii'elle  foit  remplie  de 
.Villes ,  au  ùcij  qu'il  n'y  avoit  que  des 


x9o         Réflexions  crîtîques 

Villages  dans  Tancienne  Germanie  ; 
quoique  les  marais  &  la  plupart  des 
forêts  de  la  Oermanie,ayent  été  chan- 
gés en  prairies  & .  en  terres  laboura- 
bles ,  enfin  quoique  la  manière  de  vi- 
vre &  de  s'habiller  des  Germains  foit 
différente  par  cette  raifon  en  bien  des 
chofes  de  la  manière  de  vivre  &  de 
sTiabilIer  des  Allemands  ;  on  reconnoît 
néanmoins  le  génie  &  le  caraftere  d'ef- 

{>rit  des  anciens  Germains  daijs  les  Al- 
emands  d'aujotmi'hui.  Les  femmes  Al- 
lemandes ,  comme  le  faifoient  celles 
des  Germains,  fuivent  encore  les 
camps  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  femmes  des  autres  peuples  ne  les 
fuivent.  Ce  que  Tacite  dit  des  repas 
des  Germains ,  eft  vrai  des  repas  du 
commun  des  Allemands  d'àu;ourd*hui. 
Comme  les  Germains ,  ils  raifonnent 
bien  entr'eux  fur  leurs  affeires  dans  la 
chaleur  du  repas  ;  mais  ils  ne  les  con^ 
cluent  que  de  fang  froid.  Detibcmmdum 
fingerc  ncfciunt  ;  conjiituunt  dum  errare 
non  pojfunt.  On  trouve  de  même  par- 
tout l'ancien  peude  dans  le  nouveau , 
quoiqu'il  profefle  une  aiitrè  relîgîori 
que  l'ancien ,  &  bien  qu'il  foit  gouver- 
né par<l'autres  maximes 
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(7eft  de  tout  tems  qu'on  a  remarc^ué 
eue  le  climat  étoit  plus  puiflant  que  le 
fang  &c  rorigine.  Les  Gallogrecs  def-* 
cendus  des  Gaulois  qiii  s'étaolirent  en 
Afie  ;  devinrent  en  cinq  ou  fix  généra* 
fions  aufli  mous  &  auffi  effîntinés  que 
les  Afiatiques ,  quoiqu'ils  defcendâflent 
d'ancêtres  belliqueux ,  qui  s'étoient 
établis  dans  un  pays  où  ils  ne  pou« 
voient  attendre  du  iecours  que  de  leur 
valeur  &  de  leurs  armes.  Tite-Live, 
en  parlant  d'un  événement  arriéré  dans 
un  tems  prefque  également  dîftant  de 
l'établifTement  de  la  colonie  des  GaU 
logrecs ,  &  de  ia  conquête  par  les  Ro* 
mains ,  dit  de  ces  Gaulois  Afiatiques. 
Gallograci  ea  tempe/hue  ielUco/iores  tram, 
Gallicos  adhuc  nondum  txoUtaprpt  gen^ 
tis  ^fiantes  animas» 

Tous  les  peuples  illufires  par  les  ar- 
mes font  devenus  mous  6c  puiillani- 
mes  j  dès  quHls  ont  été  tranfpjanf  es  en 
des  contrées  oh  le  climat  amoIiiiToit  les 
naturels  du  pays.  Les  Macédoniens  éta* 
blis  en  Syrie  &c  en  Egypte ,  y  devin* 
rent  au  bout  de  quelques  années  des 
Syriens  &  des  Egyptiens  ;  &  degéné* 
rant  de  leurs  ancêtres ,  ils  n'en.confer- 
verent  que  la  langue  &  les  étendarts. 
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Ad  contraire  les  Grecs  établis  à  Mar- 
feille ,  contraâerent  avec  le  tems  Tau* 
dace  &  le  mépris  de  la  mort  particu-* . 
lier  aux  Gatdois.  Mais,  comme  dit  Tite* 
Live ,  en  racontant  les  faits  que  je 
viens  de  rapporter,  il  en  eft  des  honn 
mes  comme  des  plantes  &  des  ani« 
maux.  Or  les  quadités  des  plantes  ne 
dépendent  pas  autant  du  lieu  d'oit  Ton 
a  tiré  la  graine ,  que  du  terroir  oh  Ton 
Ta  femée  :  les  qualités  des  animaux  dé- 
pendent moins  de  leur  origine  que  du 
pays  où  ils  naiflent  &  oîi  ils  devien- 
nent grands.  Sicut  in  frugibus  pecudibuf* 
que ,  non  tantùm  femina  ad  ftrvandam. 
indoltm  valent ,  quantum  terra  proprutas^ 
coelïq^iefub  quo  aluntur^  mutât,  Macedones 
qui  Alexaniriam  in  Egypto  ,  qui  Seleu* 
ciam  ac  Babiloniam^  quique  aUas  fparfas, 
per  orbem  terrarum  colonids  habent ,  in 
Syros ,  Partes  ,,  Egyptios  degenerarunti, 
Maffilia  inter  GaUos  fîta  traxit  aUquan^ 
tulùm  ah  açcoUs  animorum,  Tarentinis 
quid  ex  Spartanâdurâ  illâ  &  korridd  liber* 
tate  manfît}  Generojius  in  fuâ  quidquid 
fede  gignitur.  Infitum  alience  terra  y  naturâ. 
vertente  ^fe  dégénérât  (a). 
Ainfi  les  graines  qui  céuffiflent  ex*  • 

(a)  liv.  h\fl.  m.  2t. 
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cellemment  dans  un  certain  pays,dégé- 
nerent ,  quand  on  les  feme  dans  un  au* 
tre.  La  graine  de  lin  venue  delivo- 
nie  9  &  femée  en  Flandre ,  y  produit 
une  très-belle  plante;  mais  la  graine 
du  lin  crû  en  Flandre  ^  &  femée  dans 
le  même  terroir ,  ne  donne  plus  qu'une 
plame  déjà  dégénérée.  U  en  eft  de  mê- 
me de  la  graine  de  melon  ^  de.  rave 
&  de  plufieurs  légumes  qu'il  faut  re- 
nouveller  pour  les  avoir  Donnes  »  du 
moins  .apresnm  certain  nombre  de  gé- 
nérations ,  en  faifant  venir  de  pouveU 
les  graines  du  pays  oîi  elles  atteignent 
leur  perfeftion.  Comme  les  arbres 
croiflent,  Ôd  comme  ilsproduifent  plus 
lentement  que  les  plantes ,  le  même  ar- 
bre donne  des  fruits  différens ,  fuivant 
le  terroir  oh  il  étoit ,  &  celui  oîi  il  eft 
tranfplanté.  Le  fep  de  vîgne  tranfplan- 
té  de  Champagne  en  Brie,  y  donne 
bientôt  un  vin  oîi  Ton  ne  reconnoît 
plus  les  qualités  de  la  liqueur  qu'il 
donnoit  dans  fon  premier  terroir.  U  eft 
vrai  que  les  animaux  ne  tiennent  point 
au  fol  de  la  terre ,  conunç  les  arbres 
&  comme  les  plantes ,  mais  d'autant 
que  c'eft  l'air  qui  fait  vivre  les  ani- 
maux,  &  que  c'eft  la  terre  qui  les 
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nourrit ,  leurs  qualités  ne  font  guéres 
inoins  dépei^dantes  des  liey x  où  ils  font 
étevés ,  que  les  qualités  des  arbres  8c 
des  fiantes  font  dépendantes  du  pays 
où  ils  croiflent.  Continuons  de  cônfm- 
ter  Texpérience. 

U  eft  arrivé  depuis  les  tems  oh  Tîte- 
Live  écrivoitfon  hiftoire ,  que  plufieurs 
peuples  de  TEutope  ont  envoyé  des 
Colonies  "en  des  climats  plus  éloignés 
&  plus  différens  du  cUmftt  de  lein-  pays 
natal ,  que  le  rlimat  de^  Gaulois  n  ë- 
toit  différent  du  climat  de  la  Gallo- 
gréce,  Auflî  le  changement  de  moeurs, 
d'inclination  &  d'elprit ,  inévitable  à 
ceux  qui  changent  de  patrie ,  a-t'il  été 
plus  fobit  &  plus  fenfible  dans  les 
nouvelles  C(>lonies  que  dans  les  an- 
ciennes^ 

Les  Francs  qui  s'établirent  dans  !a 
Terre-Sainte  ,  après  qu'elle  eût  été 
conquife  par  la  première  Croifade ,  y 
devinrent  après  quelques  générations, 
auflî  pufiUanimes  &  auflî  enclins  à  mal 
faire  que  les  naturels  du  pays.  L'Hif- 
tolre  des  dernières  Croifades  eft  rem- 
plie de  plaîmes  àmeres  contre  la  dé- 
loyauté &  contre  la  molIçflTe  des  Francs 
Orientaux.  Les  Soudans  du  Caire  n'a- 
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voient  pas  trouvé  d'autres  moyens  de 
conferver  la  valeur  &  la  ditlcipluie 
dans  leurs  troupes  y  que  d'envoyer  faire 
les  recrues  en  Circaffîe ,  dont  leurs  Ma* 
meiùs  étoient  originaires.  L'expérien** 
ce  leur  avoit  enfeigné  que  les  en&ns 
de  ces  CircaiHens  nés  &  élevés  en 
Egypte ,  n'avoient  que  lès  inclinations 
é^  le  courage  des  Egyptiens.  Les  Pto- 
lomées  &  les  autres  Souverains  de 
PEgypte  qui  ont  été  foigneux  d'avoir 
de  nonnes  troupes,  y  ont  toujours  enn 
tretenu  des  corps  d'étrangers.  Les  na- 
turels du  pays,  qu'on  prétend  avoir 
^it  dp  ii  grands  exploits  de  guerre  fous. 
Sefoflris  &  fous  leurs  premiers  Rois  ,; 
étoient  déjà  bien  dégénérés  dès  le  tems 
d'Alexandre  le  Grand.  L'E^gypte  de- 
puis fa  conquête  par  les  Perfes ,  a  tou- 
]purs  été  le  jouet  d'une  poignée  de  fol- 
dats  ;  étrangers.  Depuis  Cambyfe ,  les 
Egyptiens  d'origine  n'ont  jamais  ^ 
gour  ainû  dire,  porté  l'épée  de  l'E- 
gyptç.  Encore  aujourd'hui  on  ne  re-^ 
^oit  pas  les  Égyptiens  naturels  dans  les. 
tro«p«s. entrenues  par  le  Grand  Sei- 

fneurpour  la  garde  de  cette  Province.; 
iles  doivent  toutes  être  compofées  dc;^ 
foldats  ^és  hors  de  TEgypte. 
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Les  Portugais  établis  dans  les  Indes 
Orientales ,  y  font  devenus  auifi  mous 
&  aufli  timides  q\ie  les  n^uréls  du 
pays.  Ces  Portugais  invincibles  en 
Flandres  ,  oîi  ils  faifoient  la  moitié  de 
la  célèbre  Infanterie  Efpagnole  détruite 
à  Rocroi  (a)  , ,  a  voient  des  couïiils  dans 
les  Indes  qui  fe  laiffoient  battre  com- 
me des  moutons.  Ceux  qui  fe  fou- 
viennent  des  événemens  de  guerre  ar- 
rivés durant  les  troubles  du  Pays-Bas , 
qui  ont  donné  naiflance  à  la  Républi- 

?ue  de  Hollande,  fçavent  bien  que 
In&nterie  compofée    de  Flamands , 
rie  tenoit  pas  contre  nnfanterie  com- 
pofée d'Etpagnols  naturels.  Mais  ceux 
qui  ont  lu  Thifloire  des  conquêtes  des 
Hollandois  dans  les  Indes  Orientales  , 
fçavent  bien  d'un  aujtre  côté  qtie  les 
Hollandois  en  petit  nombre;  y  fei- 
foient  fuir  des  arméçs  entières  dePor-; 
tugais  Indièn$.  Je  ne  veux  pas  citer 
des  livres  odieuf  ,  mais  qu'on  s'infbr-^ 
me  des  Hollandois  mêmes  fi  leurs  corn-" 
patriotes  établis  dans  les  Indes  Orien-^ 
taies  y  y  conferverit  les  mœurs '&  les' 
bonnes  qualités  qu'ils  avoient  en  EurJ 
rope.       . 
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La  Cour  de  Madrid  qui  fit  toujours 
une  attention  férieufe  fur  le  caraâere 
&  fur  le  génie  particulier  des  diverfes 
Nations  qu'elle  gouvernoit,  témoi- 
gnoit  beaircoup  plus  de  confiance  aux 
enfans  des  Efpagnols  nés  en  Flandres  , 
qu'aux  enfans  des  Eipagnols  nés  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  derniers 
ri'étoient  pas  égalés  en  toutes  chofes 
aux  Efpagnols  nés  en  Efpagne  ,  ainfi 
(^ue  les  autres.  Cette  Cour  circonf- 
peâe  a  toujours  eu  pour  maxime  de  ne 
point  confier  en  Amérique  aucun  em- 
ploi d'importance  aux  E(p?gnoIsCriols, 
ou  nés  en  Amérique.  C)ependant  ces 
Criols  font  les  habitans  qui  font  nés 
d'une  mère  &  d'un  père  Efpagnols , 
fans  aucun  mélange  de  fang  Améri- 

Suainou  Afriquain.  Ceux  qui  font  nés 
'un  Efpagnol  6c  d'une  Amériquaine , 
s'appellent  Meftifes,  &  ils  fe  nom- 
ment Mulâtres ,  quand  la  mère  eft  Né- 
greffe  • 

L'incapacité  des  fujets  a  eu  autant 
ée  part  à  cette  politique ,  que  la  crain- 
te qu'ils  ne  fe  foulevaffent  contre  l'Ef- 
pagne.  Véritablement  on  a  peine  à 
concevoir  à  quel  point  le  fang  Efpa- 
gnol^ fi  braVe  &  u  courageux  en  Eu-^ 
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rppe  y  a  dégénéré  dans  plufieurs  con- 
trées de  r Amérique.  On  ne  le  croiroit 
pas ,  fi  douze  ou  quinze  Relations  dif- . 
férentes  des  expéditions  des  FiibuArers 
dans  le  nouveau  monde ,  ne  s'accor- 
doient  pas  toutes  à  le  dire ,  &  à  en  rap- 
porter des  circonftances  convaincan-^ 
tes. 

Ainfi  que  les  homrfies  ^  les  animaux 
prenent  une  taille  &  une  confc^ma- 
tio^  différentes ,  fuivant  le  pays  oii  ils 
font  nés ,  &  oii  ils  deviennent  grands. 
Il  n'y  avoit  point  de  chevaux  en  Amé^ 
rique  ,  quand  les  Efpagnols  découvrît 
rent  cette  partie  du  monde.  On  peut 
biei\  croire  que  les  premiers  quhls  y 
tranfporterent  pour  faire  race,  étoient 
des  plus  beaux  de  TAndalôufie  où  fe 
faifoit  rembarquement.  Comme  les 
frais  du  tranfport  fe.montoient  à  plus 
de  deux  cens  écus  par  cheval ,  on  n*é-» 
pargnoit  pas  apparement  l'argent  de 
l'acnat,  &  les  chevaux  étoient  alors 
à  grand  marché  dans  cette  Province. 
]1  efl  des  Pays  en  Amérique  où  la  race 
de  ces  chevaux  a  dégénéré.  Les  che* 
vaux  de  Saint  Dominique  &  des  An- 
tilles font  petite,  malfaits ,  &  ils  n'ont 
que  le  courage  des  nobles  animaux 

dont 
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Vont. ils  defcendent,  s^il  eft  permis  de 
s'expliquer' ainfi.  Véritablement  il  cft 
en  Amérique  d'autres  pays  bii  la  race 
des  chevaux  Andalous  s'efl  encore  an- 
nobKe.  Les  chevaux  du  Chili  font  aufli 
fupërieurs  en  beauté  &  en  bonté  aux 
chevaux  d^Andalouiie  ,  aue  ceux  -  ci 
furpaffent  Us  chevaux  de  Picardie. 
Les  mbutpns  de  Caflille  &  d'Andalou- 
fie  tAinfportés  en  d'autres  pâtiu-ages  , 
ne  <ionnent  plus  de  laine  auffi  pricimfi 
que  celles  quas  Bdtiçus  adjuvat  acr. 
Quand  les  chèvres  d'Ancyre  ont  perdu 
le. pâturage  de  leurs,  montagnes ,  elles 
ce  le  couvrent  plus  de  ce  poil  fi  prifc 
dans  rOrient ,  &  connu  même  en  Eu-»- 
rope  (d).  U  eft  des  pays  où  le  cheval 
eft  communément  un  animal  doux  qui 
fe  laifle  conduire  à  des  enfans.  En  d'au- 
tres pays,  comme  dans  le  Royaume 
de  Naples ,  il  eft  prefque  un  animal 
féroce  duquel  il  faut  fe  garder  avec  at- 
tention. Les  chevaux  changent  même 
de  naturel ,  en  changeant  d*air  &  de 
nourriture.  Ceux  d'Andaloufie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'ils  ne 
le  font  4ans  le  nôtre.  Enfin  la  plupart 
des  animaux  n'engendrent  plus^  dè& 

Xipme  II.  N 
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qu'ils  font  tranfportés  fous  un  climat 
trop  différent  du  leur.  Lcsi  tigres  ,  les 
finges  ,  les  chameaux  9  les  élephans  &c 
plufieurs  efpeces  d'oifeaux  ne  multi- 
plient point  dans  nos  régions. 
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SECTION    XVI. 

Ohjecllon  tirée  du  caractère  des  Romains' 
&  des  Hollandois,  Réponfe  à  tobju^ 
lion. 

Kj  N  m'objeftera  peut-être  que  nous 
connoiffons  aujourdTiui  deux  peuples 
à  qui  le  caraâere  que  les  anciens  Ecri- 
vains donnent  à  leurs  devanciers,  ne 
convient  plus  préfentemçnt.  Les  Ro- 
mains ne  reffemblent  plus  ,  continue- 
ra-t'on  ,  aux  anciens  Romains ,  fi  fa- 
meux par  leurs  vertus  militaires ,  &' 
ue  Tacite  définit ,  des  gens  ennemis 
e  toutes  ces  vaines  démonftrations  de 
refpeû  qui  ne  font  que  des  cérémo- 
nies. Des  gens  qui  ne  fe  foucîoient 
que  de  l'autorité.  (^)  Apud  quod  jus 
imperii  valet ,  inania  tranfmittuntur.   Le 


i 


(a)  Taçiî.  Armai,  lih  ïs% 
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frère  du  Roi  des  Parthes ,  Tiridatequi 
venoit  à  Rome  faire  hommage ,  pour 
parler  fuivant  nos  uiages  ,  de  la  Cou- 
romie  d'Arménie  ^  auroit  eu  moins  de 
peur  du  cérémonial  des  Romains, 
ajoute  TAuteur  que  j'ai  cité,  s'il  les 
a  voit  mieux  connus.  Les  Bataves  ôc 
les  anciens  Frifons ,  objcftera-t'on  en^ 
core ,  étoient  deux  peuples  composés 
defoldats,  6r  qui  fe  foule  voient ,  dès 

3ue  les  Romains  vouloient  exiger  d'eux 
'autres  tributs  que  des  fcrvices  mili^ 
taires.  Aujourd'hui  les  habitans  de  la 
Province  de  Hollande ,  laquelle  com- 
prend rifle  des  Bataves  &  une  partie . 
du  pays  des  anciens  Frifons ,  font  por- 
tés au  commerce  &  aux  arts.  Ils  fur- 
paflent  tous  les  autres  peuples  dans  le 
talent  de  policer  les  villes  &  dans  le 
gouvernement  Municipal.  Le  peuple 
y  paye  plus  volontiers  les  plus  grands 
impôts  qui  fe  lèvent  préfcntement  en 
Europe ,  qu'il  ne  fait  le  métier  de  fol- 
dat.  Ad  urreftrem  militiam  parum  ïdonci 
funt  Bclg(Z  ,  &  cquo  injîdtns  Batavus  Uidl" 
brium  omnibus  dibct  ^  dit  PufFendorff (É^) , 
en  parlant  des  Hollandois  d'aujoin> 
•4'hui ,  qui  fe  fervent  de  troupes  étran-, 

'    (d)  Imroi*  ai  UJi*  Ewro2» 
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gères  aufli  volontiers  que  les  Bataves 

faifoient  la  guerre  pour  les  étrangers. 

Quant  aux  Romains  ,  je  répondrai  ^ 

2ue  lorfque  le  refte  de  l'Europe  voud- 
ra fe  guérir  de  la  maladie  du  céré- 
monial ,  ils  ne  feront  pas  les  derniers 
à  s'en  délire.  Le  cérémonial  eft  au- 
jourd'hui à  la  mode,  &  ils  tâchent 
d'être  fupérieurs  dans  fa  pratique ,  aux 
autres  peuples,  comme  ils  le  flvent 
autrefois  dans  la  difcipline  militaire* 
Peut-être  que  les  Romains  nos  con- 
temporains montreroient  encore  cette 
modeilie  après  les  fuccès,  &  cette 
hauteur  dans  le  danger  qui  faifoient  le 
cafaftere  des  anciens  Romains ,  fi  leurs 
Maîtres  n'étoient  pas  d'une  profefEon 
qui  défend  d'afpirer  à  la  gloire  militai- 
re.  Va-t'on  fe  faire  tuer  à  la  guerre, 
dès  qu'on  a  du  courage ,  comme  on 
fait  des  vers  dès  qu'on  eft  né  Poëte  ? 
Si  les  Romains  ont  réellement  dégé- 
néré ,  ce  n'eft  point  certainement  dans 
toutes  les  vertus.  Perfonne  ne  fçait 
mieux  qu'eux  ,  tenir  ferme  ou  fe  relâ- 
cher à  propos  dans  les  affaires ,  &  Ton 
remarque  encore  jufques  dans  la  po^ 
pulace  de  Rome  ,  cet  art  d'infinuer 
^c  l'eftime  pour  fes  concitoyens ,  qui 
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fiit  toujours  une  des  premières  caufes^ 
de  la  grande  renommée  d'une  nation. 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fi  grands  chan* 
gemens  dans  Tair  de  Rome  &:  dans  Tair 
des  environs  de  cette  ville ,  depuis  les 
Céfars ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
habitans  y  foient  à  préfent  difFérens  de 
ce  qu'ils  étoient  autrefois.  Au  con- 
traire ,  fiîivant  notre  fyftême ,  il  fal- 
loit  que  la  chofe  arrivât  ainfi ,  &  que 
l'altération  de  la  caufe  altérât  l'effet. 

Premièrement,  l'air  de  la  ville  de 
Rome  ,  à  l'exception  du  quartier  de  la 
Trinité  du  Mont  &  de  celui  du  Quiri- 
nal  9  eft  fi  mal  fain  durant  le  grand 
été  ^  qu'il  ne  fçauroit  être  fupporté  que 
par  ceux  qui  s'y  font  habitués  p^u  à 
peu ,  &  comme  Mithridate  s'étoit  ac- 
coutumé au  poîfon.  Il  faut  même  re- 
nouveller  toutes  les  années  l'habitude 
de  fupporter  la  corruption  de  l'air  ,  en 
commençant  à  le  refpirer  dès  les  pre- 
miers jours  de  fon  akération.  11  eft 
mortel  pour  ceux  qui  le  refpirent  pour 
la  première  fois ,  quand  il  eft  déjà 
corrompu.  On  eft  auffi  peu  furpris  de 
voir  mourir  celui  qui ,  en  arrivant  de 
la  campagne  ,  loge  dans  les  endroits  oh' 
l'àir  ^ft  corrompu  ^  6c  même  ceux  qal 

NiijI 


1<)4  Réflexions  critiques 

âans  ce  tems-Ià  y  viendroient  habiter 
4es  endroits  de  la  ville  où  Taîr  de- 
meure fain ,  que  de  voir  mourir  Phom* 
Hie  qu'un  boulet  de  canon  a  touché.  La 
caufe  de  cette  corruption  de  Pair  nous 
eft  même  connue.  Rome  étoit  percée 
autrefois  fous  terre,  comme  fur  terre ^ 
&  chaque  rueyavoitune  cloaque  fous 
le  pavé.  Ces  égoûts  abouîiffoient  tous 
au    Tibre  par   difFérens    canaux    qui 
étoient  balayés    perpétuellement  des 
eaux  de  quinze  Aqueducs ,  qui  voitu- 
roient  des  fleuves  entiers  à  Rome;  & 
ces 'fleuves  fe  jettoient  enfin  dans  la 
Tibre  par  les  bouches  des   cloaques. 
Les   bâtimens  de  cette  Ville  fi  vafte 
ayant  été  renverfés  par  les  Gots ,  par 
les  Normands    de  Naples  &  par  les 
tems ,  les  décombres  des  édifices  bâtis 
Air  les  fept  colines  ont  comblé  les  val- 
lées fubjacentes ,  de  manière  que  dans 
ces  vallées,  l'ancien  ret-de-chauflée 
tH  fouvent  enterré  de  quarante  pieds. 
Un  pareil  bouleverfement  a   bouché 
pluficurs  ramaux  par  lefquels  beaucoup 
de    cloaques     médiocres    communi- 
quoicnt  avec  les  grands  cloâ<iues  qui 
aboutiflbient  au  Tibre.    Les   voûtes 
ëcf  afées  par  la  cfaiite  deis  bâtimeM  voi^ 
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fins ,  ou  tombées  par  vétufté ,  ont  ainfi 
fermé  pliifieurs  canaux ,  &  intercepté 
récoulement  des  eaux.  Cependant  la 
plupart   des  égoûts  par  lefquels   les 
eaux  de  pluye  &  les  eaux  de  ceux  des 
anciens  aqueducs   qui  fubfiftent   en- 
core ,  tombent  dans  les  choaques ,  font 
demeurés  ouverts.  L'eau  a  donc  conti- 
nué d^entrer  dans  ces  canaux  fans  iffue. 
Elle  y  croupit,  &  elle  y  devient  telle- 
ment infeftée,  que  lorfqu'il  arrive  aux 
Fouilkurs ^owvrir^^n  creufent,un  de  ces 
canaux ,  la  puanteur  &  Tinfeftion  qui 
^'en  exhalent ,   leur  donnent  fouvent 
des  maladies  mortelles.  Ceux  qui  ont 
ofé  manger  des  poiflbns  qu'on  y  trou- 
ve qitelquefois  ,  ontprefque  tous  payé 
de  leur  vie  une  curiofité  téméraire/ Ot 
ces  canaux  ne  font  pas  fi  avant  fous 
terre ,  que  la  chaleur  qui  eft  très-gran- 
de à  Rome  durant  la  Canicule ,  n'en 
tire  des  exhalaifons  empeftées,    qui 
s'échappent  d'autant  plus  librement , 

2ue  les  crevafles  des  voûtes  ne  font 
ouchées  qu'avec  des  décombres  & 
des  gravas  qui  font  un  tamis  bien  moins 
ferre  que  celui  d'un  terrain  naturel, 
^u  d'un  fol  ordinaire. 

Secçndemem  •  l'air  4e  la  plaine  de 
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Rome  ,  qui  s'étend  jufqu*à  douze  Iieuetf 
dans  les  endroits  oii  TAppenin  fe  re- 
cifle  le  plus  de  cette  Ville ,  réduit  du- 
rant les  trois  mois  de  la  grande  chaleiîf 
les  naturels  mêmes  du  pays  qui  doi* 
vent  y  être  accoutumés  dès  Tenfance , 
tïï  un  état  de  langueur  incroyable  à 
ceux  qui  ne  Tout  pas  vu.  En  plufieurs 
cantons  les  Religieux  font  obligés  à  for- 
lir  de  leurs  Couvents  pour  aller  paffer 
ailleurs  la  faifon  de  la  Canicule.  Enfift 
l'air  de  la  ca^npagne  de  Rome  tue  alors 
auflî  promptement  que  le,  fer ,  l'étran- 
ger qui  ofe  s'expofer  à  fon  aâivité  du- 
rant le  fommeil.  L'air  y  eft  toujours 
pernicieux,  de  quelque  côté  que  le 
vent  foufïle ,  ce  qui  met  en  évidence 
que  la  terre  eft  la  caufe  de  l'altération 
de  l'air.  Cette  infeâion  prouve  donc 
qu'il  eft  furvenu  dans  la  terre  un  chan-* 
gemcnt  confidérable ,  foit  qu'il  vienne 
de  ce  que  la  terre  n'eft  plus  cultivée 
comme  du  tems  des  Céfars  ,  foit  qu'on 
veuille  l'attribuer  aux  marais  d'Oftie 
&  à  ceux  de  l'Ofamé  (^) ,  qui' ne  font 
plus  deflechés  comme  autrefois ,  foit 
enfin  que  cette  altération  procède  des 
jnines  d*alun,  de  foufre  &  d'arfenic^ 

'  <^)  Fomptince  Paludcs^ 


fur  la  Poijie  (ffur  la  Peinturel   197. 

qui  depuis  quelques  fiécles  5  auront 
achevé  de  fe  fo^rmer  fous  la  fuperficie 
de  la  terre,  &  qui  préfentement  en- 
voyent  dans  Tair ,  prnclpalement  du-* 
rant  Tété ,  des  exhalaifons  plus  mali-? 

{;nes  c(ue  celles  qui  s'en  échappoient  ^ 
orfau'ellesn'avoient  pas  encore  atteint 
le  degré  de  maturité  oh  elles  font  par-, 
venues  aujourd'hui.  On  voit  fréquem* 
ment  dans  la  campagne  de  Rome  ur^ 
phénomène  qui  doit  obliger  de  penfer 
que  l'altération  de  Tair  y  vient  d'une 
caufe  nouvelle  ;  c'eft-à-dire ,  des  mines 
qui  fe  feront  perfeâîonnées  fous  la  fu- 
perfîciexle  la  terre.  Durant  les  chaleurs* 
il  en  fort  des  exhalaifons  qui  s'allument 
d'elles-mêmes ,  &  qui  forment  de  loi^s 
filions  de  feu  ou  des  colonnes  de  flam- 
arne ,  dont  la  terre  eft  la  bafe.  Tite-Live 
feroit  rempli  du  récit  des  facrifices  faits 

f>our  l'expiation  de  ces  prodiges,  fi 
'on  avoit  vu  ces  phénomènes  dans  là 
campagne  de  Rome  au  tems  'dont  il  a 
écrit  l'hiftoire. 

Ce  qui  prouVe  encore  qu'il  eft  fur- 
venu  une  altération  phyfique  dans  l'air 
de  Rome  &  des  environs ,  c'eft  que  le 
plimat  y  eft  moins  froid  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'étoit  au  tems  des  premiers 
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Céfars ,  quoique  le  pays  fat  alors  |^«J 
habité  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  Teft  à 
préfent.  Les  Annales  de  Rome  nous  ap- 
prennent qu'en  Tannée  480  de  fa  fon- 
<ilation ,  l'hiver  y  fiit  fi  violent  que  les 
arbres  moururent.  Le  Tibre  prit  dans 
Rome ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terré 
durant  quarante  jours.  Lorfque  Juve- 
fial  fait  le  portrait  de  la  femme  fuperC- 
titieufc ,  il  dit  qu'elle  fait  rompre  lâ 
Çlace  du  Tibre  poiu*  y  faire  ks  ablurf 
tions. 

Hihermim  fiacla  glacie  defcndet  în  amnem 
.    Ter  matmino  Tyheri  mergetur ,  6»  /pjzj 

Vtrticihus  tîmiium  tapit  Muet  ;  îniejùpfrhi 
'*  Têtitm  Régis  agrum  tmia  &  utmébunia  cruemîs 
;>  J^nçec  gtmhus,  (a) 

Il  parle  du  Tibre  prjs  dans  Rome  j 
comme  d'un  événement  ordinaire,  Plu- 
fieurs  paflages  d'Horace  fuppofent  les 
rues  de  Rome  pleines  de  neiges  &  de 
glaces.  Nous  ferions  mieux  informés,' 
M  les  anciens  avoient  eu  des  Thermo^ 
métrés  ;  mais  leurs  Ecrivains  ,  quoi* 
qu'ils  n'ayent  pas  fongé  à  nous  inftruîre 
la-defliis ,  nous  en  difent  encore  aflez 
pour  nous  convaincre  que  les  hivers 
Itoient  autrefois  plus  rigoiu-eux  à  Ro^ 

(a)  Juvcn,  Sdt,  tf« 
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ffit  jtju'ils  n€  le  font  aujourd'hui.  Le 
Tibre  nV  gelé  giiétes  plus  que  Xt  Nil  au 
Caire.  On  trouve  à  Rome  Thiver  bien 
rigoureux  ^  <juand  la  neige  s*y  conierve 
durant  deux  jours,  &  quand  on  y  voit 
durant  deux  fois  vingt-qnatre  heures 
quelques  larmes  de  glace  à  une  fontai- 
ne expofée  au  Nord, 

Quant  aux  Hot^tandôis ,  je  puis  ré* 
pondre  qu'ils  n'habitent  pas  fur  la  mê- 
itie  terre  qu'habitoient  les  bataves  & 
les  anciens  frifons,  bien  qu'ils  demeu* 
rent  dans  te  même  pays.  L'Ifle  des  Ba- 
tftves  étolt  bien  un  pays  bas ,  mais  il 
étoit  couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du 
pays  des  anciens  Frifons ,  qui  fait  au^ 
jourdTiui.la  plus  grande  portion  de  la 
Province  de  Hollande  :  fçavoir ,  celle 
qui  eft  comprife  entre  l'Océan ,  le  Zui- 
derzée  &  ^ancien  lit  du  Rhin  qui  paffe 
à  Leyde ,  elle  étoit  alors  iemée  de  col- 
Une^  creufes  en  dedans,  &  c'eft  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  par  le  mot  de 
Hollanâ  introduit  dans  le  moyen  âge. 
H  fignifie  «ne  terre  vui<Je  en  langue  du 
riays.  Tacite  (<t)  nous  apprend  que  le 
nras  du  Rhin  dont  }e  parle ,  celui  qui 
féparoit  alors  la  FrifiÊ  de  l'Ifle  des  Ba- 

(a)  Taciu  AnnaU  Ixh*  i% 
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taves,  confervoit  la  rapidité  que  ce 
fleuve  a  dans  fon  cours ,  &  c'eft  une 
preuve  que  le  pays  étoit  montueux. 
La  mer  s'étant  introduite  dans  ces  ca- 
vités elle  a  fait  abîmer  la  terre,  qui  ne 
s'eft  relevée  ^u-deffus  de  la  furface  des 
eaux  qui  la  couvrirent  après  fa  dépref- 
fion ,  qu'à  l'aide  des  fables  que  les  flots 
de  la  mer  y  ont  apportés ,  &  du  limon 

3ue  les  fleuves  y  ont  laiflé ,  en  Tinon* 
ant  fréquemment ,  avant  qu'on  les  eût 
contenu  par  des  digues. 

Une  a\Ure  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer ,  c'eft  ijue  dans  la  partie  de 
la  Province  de  Hollande  qui  a  fait  une 
portioii  du  pays  des  anciens  Priions  ^ 
on  trouve  fouvent ,  en  faifant  les  fon- 
dations, des  arbres  qui  tiennent  en- 
core au  foj  par  les  racines,  quinze 
pieds  au-deflpus  du  niveau  du  pays. 
Cependant  ce  pays  qui  eft  uni  comme 
un  parquet ,  eft  déjà  plus  bas  que  les 
hautes  marées.  Il  eft  de  niveau  avec  les 
plus  bafles ,  &  c*eft  ce  qui  montre  bien 
que  le  fol  auquel  tiennent  par  les  raci- 
nes les  arbres  dont  j'ai  parlé  ,  eft  un 
terrein  qu}  s'eft  abîmé.  Ceux  qui  voiw 
dront  être  inftruits  plus  au  long  fur  Je 
tems  âc  fur  Us  autres  circonftances  de 
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ëes  inondations ,  peuvent  lire  le$  deint 
premiers  volumes  de  l'Ouvrage  de 
Monfieur  Menfon  Alting  ,  intitulé  > 
Defcriptio  Agri  BatavL  Ils  ne  le  liront 
pas  fans  profit ,  &  fans  regretter  que 
cet  Auteur  foir mort  il  y  a  trente  ans, 
avant  que  de  nous  avoir  donné  le  troi- 
iiéme.  La  Hollande  ayant  été  defTéchce 
&  repeuplée  dans  les  tems  fuivans, 
elle  eft  aujourd'hui  une  prairie  de  ni- 
veau ,  coupée  par  une  infinité  de  ca- 
naux ,  &  iemee  de  quelques  lacs  Se 
flaques  d'eau  d).  Le  terrein  y  a  fi  bien 
changé  de  nature,  que  les  boeufs  & 
les  vaches  de  ce  pays  font  plus  grands 
qu'ailleurs  ,  au  lieu  qu'autrefois  ils 
etoîent  très-petits.  Enfin  le  quart  de  fji 
fuperficie  eft  aujourd'hui  couvert 
d'eau ,  au  lieu  que  l'eau  n'en  couvroit 
peut-être  pas  autrefois  la  douzième 
partie.  Le  peuple ,  par  des  événemens 
cui  ne  font  pas  de  notre  fujet,  s'y 
étant  encore  multiplié  plus  qu'il  ne  l'a 
fait  en  aucun  autre  endroit  de  l'Eu- 
rope ,  le  befoin  &  la  facilité  d'avôif 
des  légumes  &  du  laitage  dans  une 
prairie  continuelle ,  la  facilité  d'avoît; 
du  poifTon  au  milieu  de  tant  d'eau^ 

(a)  Tdcit,  AnnaL  lïb%^ 
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douces  &  falées ,  ont  accoutumé  les  ha^ 
bitans  à  fe  fuflenter  avec  ces  alimens 
fleematiques ,  au  lieu  <iue  leurs  anciens 
predécefleurs  fe  nourrifToient  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux,  &  de  celles 
fdes  animaux  domeftiques  devenus  fau- 
yages ,  dont  on  voit ,  par  Tacite  &  par 
li'autres  Ecrivains  de  l'antiquité,  tjue 
jleurs  bais  étoient  remplis. 
.  Le  Chevalier  Temple  qui  a  été  fra- 
pé  de  la  différence  du  caraftere  des 
Bataves  ^  des  Hollandois ,  &  qui  a 
yoiiîu  tn  rendre  raifon ,  attribue  cette 
différeace  au  changement  de  nourri- 
ture(i*). Dépareilles  révolutions  fur  la 
iurface  de  la  terre ,  qui  caufent  tou« 
jours  beaucoup  d'alteratic»)  dans  les 
qualités  de  Tair,  &  qui  ont  encore 
cté  itûvies  d'un  fi  grand  changement 
dans  les  alimens  ordinaires,  que  les 
nouveaux  babitâns  fe  nourrilTent  en 
Pêcheurs  &  en  Jardiniers ,  au  lieu  que 
les  anciens  habitans  fe  nourriffoient  en 
Ch&ffeurs;  de  pareilles .  révolutions  , 
dis  *  je ,  n^  fçauroient  arriver  ^  ians 
^ue  le  caraâere  des  babitâns  d'un 
jpays  ceflfe  d'être  le    même. 

Aptes  tout  ce  que  Je  viens  d'expot 

(a)  Etat  des  Provinces-Ums ,  çL  v 
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fer,  il  eft  plus  que  yraifemblable  que 
le  génie  particulier  à  chaque  peuple, 
dépend  des  qualités  de  Tair  qu'il  ref- 
pire.  On  a  donc  raifon  d'acculer  le  cli« 
mat  de  la  difette  de  génies  &  d^efprits 
propres  à  certaines  cnofes ,  laquelle  fô 
îait  remarquer  chez  certaines  nations* 
Là  température  des  climats  chauds  ,  dît  le 
Chevalier  Chardin  a^ ,  énerve  rejprit 
comme  le  corps  ,  &  dijjtpe  ce  feu  d^ima^ 
^nation  nicejpdre  pour  Vinvemion.  On 
nefi  pas  capable  en  ces  climat s^là  de  loA- 
pus  veilles  &  de  cette  foru  application 
qui  enfante  les  ouvrages  des  Arts  libéraux 
&  des  Arts  mécaniques.  C^efl  ftuUmmt 
vers  le  Septentfion  qu*il  faut  chercher  tes 
Arrs  &  les  Métiers  dans  leurs  plus  hautes 
perfeSions.  Notre  Auteur  parle  d'Hifpa- 
han ,  &  Rome  &  Athènes  font  des  vil- 
les feptentrionales  par  rapport  à  la  Ca*- 
pitale  de  la  Perfe  C*eft  le  fentiment 
que  donne  Texpérience.  Tout  le  monde 
ne  convient-il  pas  d'attribuer  à  l'excès 
du  froid  comme  à  l'excès  du  chaud,  la 
ûupidité  des  Nègres  &  celle  dés  L»* 
pons }  ^ 

{i)  Dejcrip.  de  U  Perfe  jch.7^ 
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SECTION    XVII. 

J^e  r étendue  des  climats  plus  propres  aux 
Arts  &  aux  Sciences  que  les  autres.  Des 
changemcns  quifurviennent  dans  ces  cli' 
mats. 

Vy  N  m*ob)eôera  que  les  Arts  &  les 
-Sciences .ont  fleuri  fous  des  climats  bien 
difFércns.  Memphis ,  ajoutera-t'on ,  eft 
plus  près  du  Soleil  que  Paris ,  de  dix- 
huit  degré? ,  &  cependant  les  Arts  & 
les  Sciences  ont  fleuri  dans  ces  deux 
Villes. 

Je  réponds. quctout  excès  de  chaleur , 
•&  que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas 
contraires  à  une  heureufe  nourriture 
des  enfans,  mais  feulement  les  excès 
outrés ,  foit  du  froid ,  foit  du  chaud. 
Loin  de  borner  à  quatre  6u  cinq  dégrés 
la  température  convenable  à  la  culture 
^es  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  je 
crois  que  cette  température  peut  com- 
prendre vingt  ou  vingt-cinq  dégrés  dé 
latitude.  Ce  climat  ^rtuné  peut  mê- 
ine  s'étendre  &c  gagner  du  terrein  ^  à 
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la  faveur  de  plufieurs  ëvénemens. 

Par  exemple ,  retendue  du  commeN 
ce  donne  aujourd'hui  aux  Nations  Hy- 
perborécs  le  moyen  qu'elles  n'avoicnt 
point  autrefois  de  faire  ime  partie  de 
leur  nourriture  ordinaire ,  des  vins 
comme  des  autres  alimens  qui  viennent 
dans  les  pays  chauds.  Le  commerce 

Îuis'eft  infiniment  accru  dans  les  deux 
emiers  fiécles,  a  fait  connoître  ces 
.  choies  oîi  Ton  ne  les  connoiflbit  pas# 
Il  les  a  rendues  très-communes  en  des 
lieux  oîi  elles  étoient  tort  rares  aupa-* 
ravant.  L^accroiîTemcnt  du  commerce 
a  rendu  le  vin  une  boiflbn  d'un  ufage 
auflî  commxm  dans  plufieurs  pays  >oîi  il 
n'en  vient  point ,  que  dans  les  contrées 
oii  Ton  fait  des  vendanges.  Il  a  mî$ 
dans  les  pays  du  Nord  le  fucre  &  les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées, 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis 
un  tems  les  eaux-Jc  vie  fimples  ÔC 
compofécs,  le  tabac  ,  le  cnffé  ,  le  cho«^ 
colat  &  d'autres  denrées  qui  ne  croit 
(ent  que  fous  le  foleil  le  plus  ardent  ^ 
font  en  ufage ,  même  parmi  le  bas  peu- 
ple, en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Pologne,  en  Allemagne  &  dans  le 
jNord.  Les  i<s\%  &  les  fucs  fpiritueu?^  ^ 
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ces  denrées  jettent  dans  le  fang  de§ 
nations  Septentrionales  une  ame ,  ou , 
pour  parler  avec  les  Phyficiens ,  une 
huile  étheré,    laquelle  ne  fe  trouve 
point  dans  les  alimens  de  leur  patrie. 
Ces  fucs  rempliffent  le  fang  d'un  hom- 
me du  Nord  d'efprits  animaux  formés 
en  Efpagne ,  &  fous  les  climats  les  plus 
ardens.  Une  portion  de  Tair  &:  de  la 
fëve  de  la  terre  des  Canaries,  paffe  en 
Angleterre  dans  les  vins  de  ces  Ifles. 
qu'on  y  tranfporte  en  fi  grande  quan- 
tité. L'ufage  fréquent  &  habituel  des 
denrées  des   pays  chauds  rapproche 
donc ,  pour  ainfi  dire ,  le  foleil  des  pays 
du  Nord ,  &  il  doit  mettre  dans  le  fang 
&  dans  rimaginatioTi  des  habitanis  de 
ces  pays  une  vigueur  &  une  délicateffe 
que  n'avoient  pas  leurs  ayeux ,  dont 
la  fimplicité  fe  contentoit  des  producf 
tions  de  la  terre  qui  les  avoit  vu  naître* 
Gomme  on  reffent  aujourd'hui  dans  cei 
contrées  des  maladies  qn^on  n'y  con-^ 
ïioiflbit  pas ,  avant  qu'on  y  fît  un  ufage 
auffi  fréquent  d'alimens  étrangers ,  & 
^uî  ne  font  peut-être  pas  affez  en  pro- 
portion avec  l'air  du  pays ,  on  y  doit 
avoir  pour  cela  même  plus  de  cnaleur 
^  plus  de  fubtilité  dans  le  fang,  «IL  e^ 
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certain  qu'en  même  tems  qu'on  y  a 
connu  de  nouvelles  maladies ,  ou  que 
certaines  infirmités  y  font  devenues 
plus  fréquentes  qu'autrefois ,  d'autres 
maladies  ou  font  difparues ,  ou  font 
devenues  plus  rares.  J'ai  oui  dire  à  M# 
Régis  ,  célèbre  Médecin  d'Amfterdam 
que  depuis  que  l'ufage  des  denrées  dont 
je  viens  de  parler  ,  s'étoit  introduit 
dans  cette  ville  parmi  les  gens  de  tou* 
te  condition,  on  n'y  voyoit  plus  la 
vingtième  partie  des  maladies  Icorbu- 
tiques  qu'on  y  voyoit  auparavant. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'un  pays  foit  à  ime 
certaine  diûance  de  la  Èîgne  pour  quç 
le  climat  en  foit  propre  à  la  nourriture 
clés  hommes  d'efprit  &  de  talent.*  L'air 
y  peut  être  contraire  par  fes  qualités 
permanentes, \à  l'éducation  phyfique 
clés  enfans  que  la  délicatefie  de  leurs 
organes  deffineroit  à  être  un  jour  des 
hommes  d'un  grand  efprit.  Le  mélange 
des  cofpufcules  qui  entrent  dans  la 
compofitîon  de  l'air  dont  je  parle , 
peut*être  mauvais  par  quelques  excès 
d'un  de  fes  bons  principes.  Il  fe  peut 
faire  qu'en  un  certain  pays  les  émana- 
tions de  la  terre  foient  trop  groflîere&J 
Tous  ces  défauts  qu'oQ  ion^oii  poi;^ 
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voir  être  infinis ,  doivent  faire  que  Taî* 
d'une  contrée ,   dont   la  température 
paroît  la  même  que  celle  d'une  contrée 
voifine,  ne  foit  pas  auffi  favorable  à 
l'éducation  phyfîque  des  enfans ,  que 
l'air  qu'on  refpire  dans  cette  dernière. 
Deux  régions  qui  font  à  la  même  dif- 
tance  du  Pôle  ,  peuvent  avoir  un  cli- 
mat phyfiquement  différent.  Puifque  la 
différence  de  l'air  d'une  contrée  limi- 
trophe d'une  autre  contrée  oii  Jes  hom- 
'  mes  font  grands ,  rend  dans  la  première 
les  habitans  petits,  pourquoi  ne  les 
irendra-t'elle  pas  plus  ipirituels  dans  un 
pays  que  dan?  un  autre  ?  La  taille  des 
liommes  doit  varier  plus  difficilement 
que  h  qualité  &  le  reffort  des  orga- 
nes du  cerveau.  Plus  une  organe  eft 
<lélié ,  plus  le  fang  qui  le  nourrit  ,  le 
change  facilement.  Or  de  tous  les  or- 
ganes du  corps  humain ,  les  plus  déli- 
cats font  ceux  qui  fervent  à  l'ame  fpî- 
rituelle  à  faire  fes  fondions.  Ce  que 
je  dis  ici  ,  n'eft  que  l'explication  de 
4'opinion  générale  ,  iqui  a  toujours  at- 
tribué aux  différentes  qualités  de  l'air  ^ 
la  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
peuples.  L€  climat  de  chaque  peuple  efi, 
^ujours  j  à  ce  que  Je  crois  j^  la  principaU 


fur  la  Potjit  &fur  ta  Ptintun.     J  o^ 

caufê  des  inclinations  &  des  coutumes  des 
hommes  9  qui  ne  font  pas  plus  diverfes  entre 
elles  que  la  confiitution  de  Voir  ejl  différente 
d*un  Heu  à  un  autre  ,  dit  un  homme  (tf) 
à  qui  Ton  poi^voit  appliquer  Téloge 
qu'Homère  fait  d'Uliffe. 

Qui  mores  hominum  niultorum  widit  &  urhn, 

(a)  Chardin  ,  fome  Zépt  4* 
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SECTION    XVIII. 

Qu^il  faut  attribuer  la  différence  qui  tjl 
entre  l*air  de  différens  pays  ^  à  la  nature 
des  émanations  de  la  terre  qui  font  dif 
férentes  en  diverfes  régions. 

X^  E  S  émanations  de  la  terre  font  It 
feule  caufe  apparente  à}  laquelle  on 
puiiTe  attribuer  la  différence  fenfiblo 
entre  les  qualités  de  Tair ,  en  diverfe$ 
régions  également  disantes  de  la  Ligne» 
Cette  opinion  s'accommode  très-bien 
avec  Inexpérience.  Les  émanations , 
dont  dépendent  les  qualités  de  Tair, 
dépendent  elles-mêmes  de  la  na- 
ture des  corps  dont  elles  s'échappent. 
Or,  quand  on  vient  à  examiner  quelle 
(çil  la  compofitiou  du  globe  terreftre. 
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les  Ciels  des  tableaux  du  Titien  &  dei 
tableaux  de  Rubens ,  ces  deux  Peintres 
ayant  repréfenté  la  nature  telle  qu'elle 
le  voit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas 
où  ils  la  copioient.  Je  conclus  de  ce 
que  j'ai  expofé  ,  qu'ainfi  que  les  quali- 
tés de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufieurs 
contrées ,  de  même  ces  qualités  de  la 
terre  décident  de  la  nature  de  Tair  de 
chaque  pays.  Les  qualités  &  les  pro- 
priétés de  la  terre  font  également  la 
caufe  de  la  différence  qui  cft  entre  l'air 
de  deux  contrées ,  ainfi  qu'elle  eft  la 
caufe  de  la  différente  faveur  des  vins 
qui  font  crus  dans  deux  contrées  limi- 
trophes. 

Or  cette  caufe  eft  fujette  par  fa  na- 
ture à  bien  des  vicifîitudes  comme  à 
une  infinité  d'altérations.  Dès  que  la 
teiTe  eft  un  mixte  compoféde  folides  & 
de  liquides  de  divers  genres  &  de  difie- 
rentes  efpéces ,  il  faut  qu'ils  agiflent 
fans  ceffe  l'un  &  l'autre,  &  qu'il  s'y 
faffe  ainfi  des  fermentations  continuel-» 
les  ,  d'autant  plus  que  l'air  &  le  feu 
central  mettent  encore  les  matières  en 
mouvenxent.  Comme  les  levains ,  com- 
me le  mélange  &  la  proportion  de  ces 

levains 
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levains  ne  font  pas  toujours  les  mêmes ,' 
les  fermentations  ne  fçauroient  aboutir 
toujoiu-s  à  la  même  produftion.  Ainfi 
ks  émanations  de  la  même  terre  ne 
i^auroientêtre  toujours  les  mêmes  dan$ 
la  même  contrée.  Elles  y  doivent  être  ' 
fujettes  à  divers  changemens. 

L'expérience  donne  un  grand  poidi 
à  ce  raifonnement.  La  même  terre  en- 
voye-t'elle  toutes  les  années  dans  Tair 
la  même  quantité  de  ces  exhalaifons  qui 
font  la  matière  des  foudres  &  des 
éclairs  ?  Comme  il  eft  des  pays  plus 
fujets  au  tonnerre  que  d'autres  ,  il  eft 
auflides  années  oh  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qu'en 
d'autres  années.  A  peine  entendit-on 
deux  coups  de  tonnere  à  Paris  l'été  de* 
171 6.  Il  y  a  tonné  trente  fois  &  plus  ^ 
l'été  de  1717.  La  même  chofe  arrive* 
par  rapport  aux  tremblemens  de  terre.» 
Les  années  font-elles  également  plu- 
yieufes  dans  le  même  pays  ?  Qu'on» 
voye  dans  les  almanachs  de  l'Obfer- 
vatoire  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris  dans  le  cours  aune  année ,  &  la, 
quantité  qui  en  tombe  dans  une  autre 
année.  Cette  différeûce  va  quelquefois 
3  orne  lu  Q 
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à  près  des  deux  tiers.  On  ne  fçauMÎt 
encore  attribuer  l'inégalité  qui  fe  re- 
marque dans  les  éruptions  des  Volcans, 
à  une  autre  caufe  qu'à  la  variété  des 
fermentations  qui  fe  font  continuelle- 
ment dans  le  fein  de  la  terre*  On  fçait 
que  ces  montagnes  redoutables  jettent 
plus  de  feu  en  certaines  années  que 
dans  d'autres ,  Se  qu'elles  font  quelque* 
fois  un  tems  confidérable  fans  en  vo- 
mir. Toutes  les  années  font-elles  enfin 
également  faines  &  également  pluvieu* 
fes  9  venteufes ,  froides  &  chaudes  dans 
la  même  contrée. 

Le  foleil  &  les  émanations  de  la  ter- 
re décident  en  France ,  comme  ailleurs, 
de  la  température  des  années ,  &  l'on 
n'y  fçauroit  faire  intervenir  aucime  au- 
tre caufe ,  à  moins  que  de  vouloir  fai- 
re agir  les  influences  des  aftres.  Or  de 
ces  deux  caufes ,  il  y  en  a  une  qui  ne 
varie  pas  dans  fon  aâion ,  je  veux  dire 
le  foleil.  U  faut  donc  attribuer  la  diffé* 
rence  immenfe  qui  s'obferve  en  Fran- 
ce entre  la  température  de  deux  années 
à  U  variation  furvenue  dans  les  émana- 
tions de  la  terre. 

Je  dis  que  Tadion  du  foleil  ne  varie 
point*  Il  monte  &  il  d^fcend  à  Paris 
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toutes  les  années  à  une  même  hauteur^ 
S'il  y  a  quelque  différence  dansfon  élé* 
vation,  elle  n'eftienfible  qu'auii^  Aftro- 
nomes  modernes  ^  &  elle  ne  pourroit 
mettre  d'autre  différence  entre  l'été  de 
deux  années  9  que  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre un  été  de  Senlis  &  un  été  de  Paris* 
La  diilance  qui  eft  entre  Paris  &  Set^ 
lis  du  Sud  au  Kord^,  revient  à  la  hau- 
teur que  le  foleil  peut  avoir  de  plus  à 
Paris  en  ime  année  que  dans  une  autre 
année « 

La  différence  qui  eft  entre  la  tempé- 
rature des  années ,  eil  bien  une  autre 
variation.  Il  eft  à  Paris  des  étés  d'une 
chaleur  infupportable.  D'autres  à  pei- 
ne ne  font  pas  un  tems  froid.  Souvent 
il  fait  plus  froid  le  jour  du  folftice  d'é- 
té qu'il  ne  faifoit  fix  femaines  aupara- 
vant. L'hiver  y  eft  quelquefois  très- 
rigoureux,  &  la  gelée  y  dure  quarante 
jours  de  fuite.  En  d'autres  années  l'hi- 
ver fe  paffe  fans  trois  jours  de  gelée 
confécutive.  Il  eft  des  années  diu-ant 
^fquelles  il  tombe  à  Paris  vingt-deux 
pouces  d'eau  de  pluie,  {a]  En  d'autres 
années  il  n'en  tombe  pas  huit.  Ileftauf- 
li  des  années  où  les  vents  font  plus  fret 

(«)  Koyci  Us  Almanacbf  it  VObJtrvamr  •.      0 
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quens  &  plus  furieux  qu'en  d*autresiJ 
On  peut  dire  la  même  cnofe  de  tous  les 
païs.  La  température  des  années  y  varie 
toujours.  II  eft  feulement  vrai  que  dans 
les  pays  Méridionaux ,  le  tems  de  la 
pluie  &  des  chaleurs  n'eft  pas  auflî  dé- 
réglé que  dans  notre  pays.  Ces  chaleur? 
&  ces  pluies ,  plus  ou  moins  grandes , 
y  viennent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
jours.  La  caufe  y  varie  bien  ,  mai^ 
elle  n'y  eft  pas  axmî  capriciçufe  qu'en 
France.   . 

Maik ,  dira-t'on  ,  quoique  le  foleil 
tnonte  toptes  les  années  à  la  même  hau* 
teur ,'  ne  peut-il  point  arriver  quelque 
obftacle  ,  comme  feroit  une  macule  , 
qui  raUentifle  fon  aftion  ei^  certaine^ 
années ,  plus  que  dans  d'autres  années. 
II  auroit  ainfi  la  plus  grande  part  aux 
Variations  dont  vous  allez  chercher  U 
caufe  dans  lefein  de  la  terre. 
*  Je  réponds  que  l'expérience  ne  fouf* 
fre  point  qu'on  impute  au  foleil  cette 
variation.  Il  y  auroit  une  efpece  de  f  e- 
;le  dans  ce  dérangement ,  s'il  venoit 
[u  rallentiffement  de  l'aôioi)  du  foleil , 
je  veu:^  dire  que  tous  les  pays  fenti- 
roient  ce  dérangement  à  proportion 
die  li^ distance  où  ils  font  de  ULign^^i 
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&  (jue  rélévation  du  foleil  décideroît 
toujours  du  degré  de  chaleur  ,  quelle 
que  fût  cette  chaleur  en  une  certaine 
^née.  Le  même  été  plus  chaud  à  Pa«« 
ris  qu'à  l'ordinaire  ,  fuppoferoit  un  été 
plus  chaud  à  Madrid  que  les  étés  ordi- 
naires. Un  hyver  très- doux  à  Paris  , 
fuppoferoit  qu'il  feroit  encore  plus 
4oux  à  Madrid  que  les  hivers  ordi- 
naires. C'eft  ce  qui  n'eft  point*  L'hi- 
ver de  1699  à  1700  fut  très-doux  à 
Paris  &  très  •  rude  à  Madrid.  Il  gela 
quinze  jours  de  fuite  à  Madrid,  &  il 
ne  géla  pas  deux  jours  de  fuite  à  Pa- 
ris, L'été  de  1714  fiit  affez  fec  &  très- 
<ihaud  à  Paris.  Il  fiit  très-pluvieux  & 
affez  froid  en  Lombardie.  Le  jour  du 
folflice  d'été  eft  quelquefois  plus  freJid 
que  le  jour  des  équinoxes.  La  varia- 
tion de  la  température  des  années  eft 
telle  qu'on  ne  fçauroit  l'attribuer  au 
foleil.  Il  faut  l'imputer  à  une  caufe  par- 
ticulière à  chaque  pays  ,  c'eft-à-dire  , 
à  la  différence  qui  furvient  dans  les 
émanations  de  la  terre.  C'eft  elle  qui 
rend  encore  certaines  années  plus  fujetc 
{es  aux  maladies  que  d'autres^, 

Ipfa  fape  coona 
Di  un  A  furgagt^  (a)  .     ^ 

II)  Lucnr. /.  iC  Piî) 
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ïl  eft  des  maladies  éprdémîques  qui 
fortent  de  la  terre  infenfiblement ,  mais 
il  en  eft  qu^on  en  voit  fortir ,  pour  ainfi 
dire;  Telles  font  les  maladies  qui  fiir- 
vienent  dans  les  lieux  oîi  Ton  a  fait  de 
grands   remuemens  de  terre,  &  qui 
étoient  très-fains  avant  ces  remuemensii 
La  première  enveloppe  de  la  terre ,  eft 
compofée  dejterres  communes ,  de  pier- 
res ,  de  cailloux  &  de  fables.  La  nature 
prudente  s'en  eft  fervie  pour  couvrir  la 
féconde  enveloppe  compofée  de  miné- 
raux  &  de  terres  graffes  dont  les  fucs 
contribuent  à  la  fertilité  du  fol  exté- 
rieur. Ou  ces  fucs  montent  dans  les 
tuyaux  des  plantes  ,  ou  bien  ils  s'élè- 
vent dans  Tair ,  après  s*être  exténués 
&  filtrés  à  travers  la  première  enve- 
loppe de  la  terre ,  &  ils  y  forment  ce 
nitre  aérien  ,  qui  retombant  enfuite 
fur  la  terre  dont  il  eft  forti ,  aide  tant 
à  fa  fertilité.  Or  quand  on  fait  de  grands 
.remuemens  de  terre ,  on  met  à  décou- 
vert plufieurs  endroits  de  cette  fécon- 
de enveloppe ,  &  Ton  les  expofe  à  l'ac- 
tion immédiate  de  Tair  &  du  foleil , 
laquelle  ne  trouvant  plus  rien  d'intep- 
pofé,  en  détache  des  molécules  en  trop 
grande  quantité.  P'aiUeurs  ces  mole- 
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Cilles  encore  trop  groffiereS  ,n'auroient 
dû  s'élever  dans  1  air ,  qu'après  s'être 
exténuées  en  paffant  à  travers  de  la 
première  enveloppe  comme  à  tra« 
vers  un  tamis.  Ainfi  Tair  de  la  con- 
trée fe  corrompt ,  &  il  demeure  cor* 
rompu  jufqu'à  ce  que  la  terre  décou- 
verte foit  épuifée  d'une  partie  de  ces 
fucs ,  ou  juiqu'à  ce  que  la  pouilîere 
chariée  fans  cefTe  par  les  vents  ,  l'ait 
enduite  d'une  nouvelle  croûte. 

Mais  j  comme  nous  l'avons  dit ,  il 
efl  des  maladies  épidémiaues  qui ,  pour 
parler  ainfî ,  fortent  du  iein  de  la  terre 
mfenfiblement ,  &  fans  qu'il  y  foit  ar« 
rivé  aucun  changement  aont  on  s'ap* 
perçoive.  Telles  font  les  pefteâ  qui 
s'allument  quel(|uefois  dans  un  pays 
cil  elles  n'ont  point  été  apportées  ail- 
leurs, &  au'on  ne  fçauroit  imputer 
qu'aux  altérations  arrivées  dans  les 
cmanations  de  la  terre  même. 


■  '»**«' 
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SECTION      XIX. 

{ 

Qtiiifaut  attributrmix  varianons  de  Pair 
-'  dans  h  même  pays  la  différence  qui  s\y 
'  remarque  entre  le  génie  defes  habitans  cr$ 
.    desjiécles  différens. 

Je  conclus  donc  de  tmit  ce  que  je 
viens  d'expofer ,  qu'ainfi  qu'on  attri- 
bue la  difFérence  du  caraftere  des  na-* 
tions  aux  différentes  qualités  de  Tair 
de  leurs  pays ,  il  faut  attribuer  de  mê- 
me aux  changemens  qui  furviennent 
dans  les  qualités  de  Pair  d'un  certain 
paySjlcs  variations  qui  arrivent  dans  les 
mœurs  &  dans  le  génie  de  fes  habitansl 
Ainfi  qu'on  impute  à  la  différence  qui 
eft  entre  l'air  de  France  &  l'air  d'Italie^ 
la  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
Italiens ,  &  les  François  ,  de  même  il 
faut  attribuer  à  l'altération  d^  .quaH* 
tés  de  l'air  de  France  ,^  la  différence  fen- 
fible  qui  s'obferve  entre  les  mœurs  & 
le  génie  des  François  4*un  certain  jfié- 
cle  &  des  François  d'un  autre  fiécle. 
Comme  les  qualités  de  l'air  de  France 
varient  à  certains  égards ,  &  qu'elles 
demeurent  les^nêmes  à  d'autres  égards. 
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il  s'enfuit  qiie  dans  tous  les  iiëcics , 
les  François  auront  un  caraâere  gcné-' 
rai  qui  les  diftinguera  des  autres  na- 
tions ;  mais  ce  caraftere  n'empêchera 
pasque  les  François  de  certains  fiécles 
ne  foient  diiïérehs  des  François  des  au» 
très  fiécles.  C'efl  ainfi  que  les  vins 
ont  dans  chaque  terroir  une  faveiuf 
particulière  qu'ils  confer  vent  toujours  y 
quoique  leur  bonté  ne  foit  pas  toujours 
égale ,  &  qu'en  certaines  années ,  ils 
foient  meilleurs  fans  comparaifon  que 
dans  d'autres  années.  Voilà  pourquoi , 
par  exemple ,  les  Italiens  feront  tou- 
jours plus  propres  à  réufEr  en  Peinture 
&  en  Poëfie  que  les  peuples  des  envi- 
rons de  la  mer  Baltique.  Mais  comme 
'  la  caufe  qui  fait  cette  différence  entre 
les  nations,  eft  fujette  à  plufieurs  alté- 
rations, il  femble  qu'ils  doive  arri- 
ver qu'en  Italie  certaines  générations 
^yentplus  de  talens  pour  exceller  dans 
i:es  arts  >  que  d'autres  générations  n'ea 
peuvent  avoir. 

.  Toute  la  queflion  de  la  prééminence  en^ 
tre  les  Anciens  &  Us  Modernes  ,  dit  le 
.grand  Défenfeur  des  derniers  (a)  ^étam 
[une  fois  bien  entendue  ^fe  réduit  afgayoir  > 

(a)Af«  de  FoauutlUgDigreffiQnJiir  tfs  Anciens^ 
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Ji  les  arbres  qui  étaient  autrefois  dans  no^ 
campagnes  ,  étaient  plus  grands  que  ceux 
d*aujaurdhui,  J^aicrUy  ajoute-t'il,  i^/ze 
le  plus  fur  était  de  canfulter  un  ptu  fur 
tout  ceci  la  Phyfiqut ,  qui  a  Itfecru  d*a^ 
bréger  bien  des^cantefations  que  la  RkétCh 
rique  rend  infinies.  Confiiitôns-Ia ,  j'y 
confens.  Que  nous  répond- t'elle  ?  Deux 
chofes.  La  première,  c'eft  que  de 
tout  tems  certaines  plantes  ont  atteint 
une  plus  grande  perfeftion  dans  une 
contrée  que  dans  une  autre  ^  &  que 
dans  le  mêcne  pays  les  arbres  &  les 
plantes  nV  donnent  pas  toutes  les  an- 
nées des  fruits  également  bons. 

On  pourroit  dire  des  années  ce  que 
Virgile  adit  des  régions ,  quand  il  écrit 
que  toutes  leurs  produftions  ne  font 
point  également  excellentes. 

Non  omnisfert  omnia  tellusm 

La  caufe  de  cet  effet  montre  une  ac\  ^ 
tivité  à  laquelle  nous  pouvons  bien  at- 
tribuer la  différence  qui  fe  remarque 
entre  l'efprit  &  le  génie  des  nations  & 
des  fiécles.  N*agit-elle  pas  déjà  fenfible- 
ment  fur  Tefprit  des  hommes ,  en  ren^ 
dant  la  température  des  climats  auffi 
différente  qu'on  la  voit  en  différens 
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pays  comme  en  différentes  années  ?  La 
température  du  climat  ne  nuit-elle  pas 
beaucoup  à  l'éducation  phyiique  des 
cnfans ,  ou  ne  la  favori fe-t*elle  pas 
beaucoup?  Pourquoi  ne  veut-on  pas 
que  les  enfans  élevés  en  France  en  cer- 
taines années ,  dont  la  température  au- 
ra été  heureufe,  ayent  le  cerveau 
mieux  difpofé  que  ceux  qui  auront  été 
élevés  durant  une  fuite  d'années  dont 
la  température  aura  été  mauvaife.  Tout  . 
le  monde  n'attribue-til  pas  l'efprit  des 
Florentins  &  la  groffiereté  des  Ber- 
gamafques  à  la  différence  qui  eil  entre 
l'air  de  Florence  &  celui  de  Bergame  ? 

Mais ,  objeôera-t'qn ,  fi  ces  change- 
tnens  que  vous  fuppofez  arriver  fuccef- 
fivement  dans  la  terre ,  dans  l'air  & 
dans  les  efprits ,  étoient  réels ,  on  re- 
tnarqueroit  dans  le  même  pays  quelque 
changement  dans  la  configuration  du 
corps  desbommes.  Le  changement  que 
vous  croyez  arriver  dans  leur  inté- 
rieur ,  feroit  accompagné  d'un  change- 
ment fenfible  dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  fondé  * 
iut  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment , 
que  la  caufe  qui  efl  afiez  puifiTante  pour 
s9gir  fiu:  les  cerveaux  de  toute  efpece  \ 

Ovj 
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peut  bien  n'être  pas  affez  efficace  pofflf 
altér.er  la  ftature  des  corps.  En  fécond 
lieu ,  je  réponds  que  fi  Ton  faifoit  en 
France  ,  par  exemple ,  une  attention 
lexaâe  &  fuivie  fur  la  ftature  des  corps 
&  fur  leurs  forces ,  peut-être  trouve- 
xoit-on  qu'il  y  paroît  en  certain  tems 
des  générations  d'hommes  plus  grands 
&  plus  robuftes  que   dans  d'autres. 
Peut-être  trouveroit-on  qu'il  y  a  des 
âges  ,   oîi  l'efpéce   des   hommes  va 
en  fe  perfeftionnant ,  comme  il  y  en  a 
d'autres  où  ^  elle  décheoit.  Lorlqu'on 
voit   que  nos  guerriers  trouvent  le 
poids  d'une  cuirafle  &  d'un  cafque  un 
fardeau    infupp9rtable  ,  au-lieu  que 
leurs  ancêtres  ne  trouvoient  pas  l'ha- 
Jiillement  entier  de  l'homme  d'armes 
un  poids  trop  lourd  ;  quand  on  com- 
pare les  fatigues  qu'on  avoir  à  efluyer 
dans  les  guerres  des  Croifades  avec  la 
molleffe  de  nos  camps,  n'eftcm  pastenh 
té  de  dire  que  la  chofe  arrive  atnfi.     ' 
Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'eft  la 
molleffe  de  l'éducation  qui  énerve  les 
-  corps.  Eft-ce  d'aujourd'hui  que  les  pè- 
gres &  \qs  mères  choyent  trop  leurs  en* 
fans  y  v&  les  enfans  de  toute  condition 
p'étoient-ils  pas  élevés  par  leurs  pareof 


Jar  U  fdcflt  &fur  U  Ptînturt.    3 1  j[ 

Sans  les  tems  dont  je  parle ,  ainfi  que 
le  font  ceux  d'aujourd'hui  ?  Ne  feroit- 
ce  point  parce  que  les  enfàns  naiflent 
plus  délicats,  que  l'expérience  fait 
prendre  des  précautions  plus  fcrupu- 
leufes  pour  ks  conftrver  ?  Il  eft  natu- 
rel qu'un  père  &  une  mère  apportent 
à  l'éducation  phyfique  de  leurs  enfàns  , 
les  mêmes  attentions  &  les  mêmes  foins 
dont  ils  fe  fouviennent  d'avoir  eu  be- 
foin.  Il  eft  naturel  qu'ils  jugent  de  la 
délicateffe  de  leurs  enfans,  parladé- 
licatefTe  dont  ils  ont  été  durant  leur 
enfance.  L'expérience  feule  peut ,  en 
ai)prenant  que  ,ces  foins  ne  fuffifent 
plus  ,  nous  foire  penfer  qu'il  fout  em- 
ployer plus  d'attention  &  plus  de  mé- 
nagement pour  la  confervation  de  nos 
enfens ,  qu'on  n'en  a  eu  pour  la  nôtre» 
L'impulfion  de  la  nature  à  laquelle  on 
ne  refifte  gueres ,  ne  fait-elle  pas  ai- 
mer encore  aujourd'hui  les  exercices 
qui  fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle 
a  donné  une  fanté  capable  de  les  fou- 
tenir  ?  Pourquoi  le  commun  du  monde 
les  néglige- t'il  aujourd'hui  ?  Enfin  notre 
moUeffe  vient-elle  de  notre  genre  de 
vie ,  ou  bien  eft-ce  parce  que  nous  naîf- 
fpns  plus  foibies  par  l'eâomacb  &  paît 
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les  vîfceres  que  nos  ayeux  ,  que  cha- 
cun dans  fa  condition  cherche  de  nou- 
velles préparations  d'alimens,  des  nour- 
ritures  plus  aifées ,  &  que  les  abfti- 
nences  que  ces  ayeux  oblervoient  fans 
peine ,  font  aujourd'hui  réellement  im« 
praticables  au  tiers  du  monde.  Pour- 
quoi ne  pas  croire  que  c'eft  le  phyfi- 
3ue  qui  donne  la  loi  au  moral  ?  Je  crois 
onc  que  le  genre  de  vie ,  que  la  mo- 
de de  fe  vctir  plus  ou  moins  en  cer- 
taines faifons,  qui  a  lieu  fucceffive- 
ment  dans  le  même  pays  ^  dépend  de 
la  vigueur  des  corps  qui  les  fait  fouf- 
frir  du  froid ,  ou  du  chaud ,  plus  ou 
moins  ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  robufles.  Il  y  a  cinquante  ans 
que  les  hommes- ne  s'habilloient  pas 
aufli  chaudement  en  France  durant 
rhyver  qu'ils  s'habillent  aujourd'hui , 
parce  que  les  corps  y  étoient  commu- 
nément plus  robuôes  &  moins  fenfi- 
bles  aux  injures  du  froid,  ra'i obfervéy 
dit  Chardin  ^  (  ^  )  dans  mes  voyages  , 
que  comme  les  moeurs  fuivent  le  tempera^ 
ment  du  corps ,  félon  la  remarque  de^Gal» 
lien ,  le  tempérament  du  corps  fuit  la,qua'» 
Uté  du  climat  ;  de  forte  que  les  coutumes 

'  (a)  V0yAgt  ii  Perfe ,  ram*  z,  p.  17$^ 
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'eu  habitudes  des  peuples  ne  font  point  Vef^ 
fet  du  pur  caprice  ,  mais  de  quelque  cauf$ 
ou  niceffite  naturelle  qu^on  ne  découvre 
qu^aprïs  une  exaBe  recherche.  Quand 
les  corps  deviennent  plus  foibles  & 
plus  fenfibles  aux  injures  de  l'air ,  il 
s'enfuit  qu'un  peuple  doit  changer 
quelque  chofe  dans  fes  mœurs  &  dans 
fes  coutumes  ;  ainfi  qu'il  le  feroit, 
fi  le  climat  étoit  changé.  Ses  befoins 
varient  également  par  l'un  ou  par  l'autre 
changement. 

Les  perfonnes  âgées  foutiennent  en? 
core  qu'une  certaine  Cour  étoit  corn* 
pofée  de  femmes  plus  belles  &  d'hom- 
mes mieux  faits  ,  qu'une  autre  Cour 
peuplée  des  defcendans  de  ceux-là» 
<^u'on  entre  en  certains  tems  dans  le 
détail  de  cent  familles ,  &  l'on  en  trou- 
vera quatrevingt  où  le  fils  fera  -d'une 
ftature  moins  élevée  que  celle  de  fon 
père.  La  race  des  hommes  de viendroit 
une  race  de  Pigmées ,  $'il  ne  fuccédoit 
point  à  ces  tems  de  décadence ,  des 
tems  où  la  ftature  des^orps  fe  relevé. 
Les  générations  plus  foibles  ,  &  les^ 
générations  plus  robuftôs  que  les  géné- 
rations précédentes  y  fe  fuccedent  al«- 
temativement. 
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-    On  ne  fçauroit   encore    attribuct 
qu'aux  changemens   qui   furviennent 
dans  les  qualités  de  l'air  dans  le  même 
pays  la  différence  qui  fe  remarque  en- 
tre les  mœurs  &  la  politeffe  de  divers 
fiécles.  On  a  vu  des  tems.oîi  Ton  tiroit 
facilement  les  principaux  d'une  nation 
de  leurs  foyers.  On  les  engageoit  fans 
peine  d'aller  chercher  la  guerre  à  mil- 
le lieues  de  leur  patrie  au  mépris  des 
fatigues  de  plufieurs  mpis  de  voyage 
<iui  paroifTent  les  travaux    d'Herculç 
à  leur  poftérité  araolie.   C'eft ,  dira- 
t'on  5  que  la  mode  d'y  aller  s'étoit  éta- 
blie. Mais  de  pareilles  modes  ne  s'éta- 
bliroient  pas  aujourd'hui^  Elles  ne  peu- 
vent s'introduire  qu'à  l'aide  des  con- 
jonftures  phyfiques,  pour  ainfi  dire. 
Croit  on  que  le  plus  éloquent  de  nos 
Prédicateurs  qui  ptêcheroit  une  Croi- 
fade  aujourd'hui ,  trouvât  bien  des  Ba- 
jrons  qui  le  voulurent  fuivre  outre-mer^ 


«Vt/^ 
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SECTION    XX. 

J)e  la  diffirenu  des  mœurs  &  des  incKné^ 
lions  du  même  mémtptupU  en  desjîécleê^ 
diffirens. 

J  L  arrive  encore  des  tems  dont  leii 
événemeris  font  penfer  qu'il  eft  arrivé 
quelque  altération  phyfique  dans  ia 
conftitution  des  hommes.  Ce  font  ceux 
oîi  des  hommes  d'ailleurs  très-polis  & 
même  lettrés ,  fe  portent  aux  aâion$ 
les  plus  dénaturées  avec  une  facilité 
aflfreufe.  C'eft  ce  que  firent  les  Fran» 
çois  fous  les  règnes  de  Charles  I X* 
£c  de  Henri  III.  Tous  les  perfonnages 

3ui  font  quelque  figure  dans  l'Hiftoire 
e  Charles  IX,  &  dans  i^Hiftoire  de 
fes  frères,  mêmes  les  ^xcléfiaftiques , 
font  péris  de  mort  violente.  Ceux  des 
Seigneurs  de  ce  tems^là ,  qui  comme  le 
Maréchal  de  Saint-André ,  le  Connétar 
ble  de  Montmorenci  ,  le  Prince  de 
Condé  &  le  Duc  de  loyeufe  furent 
tués  dans  des  aôions  de  guerre ,  y  mou* 
rurent  afTafiinés.  Les  coups  leur  furent 
|K>rtés.par  des  honune^qui  les  refoi^ 
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noiflbient ,  &  qui  en  vouloient  à  emxl 
On  fçalt  les  noms  de  ceux  qui  les  tuè- 
rent. Je  ne  fçai  par  quelle  Vitalité  Heu* 
ri  II  y  les  trois  Rois  les  enfans  &  Hen- 
ri IV  qui  fe  fuccéderent  immédiate- 
ment^ moururent  totis  cinq  de  mort 
violente ,  malheur  qui  n'étoit  pas  arri- 
vé à  aucun  de  nos  Rois  de  la  troifiéme 
race ,  bien  que  la  [^upart  enflent  re- 

Î;né ,  dans  des  tems  difficiles ,  &  cil 
es  hommes  étoient  plus  groffiers  que 
dans  le  treizième  ûecle.  Nous  avons 
vu  dans  le  dix-feptiéme  fiécle  des  guer- 
res civiles  en  France  &  des  partis  au(^ 
fi  aieris  &  aufli  animés  l'un  contre  Tau* 
tre  fous  Louis  XIII  &  fous  Louis  XIV  , 
que  pouvo.ient  l'être  dans  le  fiécle  pré* 
cèdent  les  faâions  qui  fuivoient  les 
Ducs  de  Guife  ou  l'Amiral  de  Coligni^ 
fans  que  l'hifloire  des  derniers  mouve- 
mens  foit  remplie  d'empoifonnemens , 
d'aflaffinats ,  ni  des  événemens  tragi- 
ques fi  communs  en  France  fous  le^ 
derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de 
Religion  qui  entroit  dans  les  guerres 
civiles  du  tems  des  Valois ,  envenimoit 
les  efprits ,  &  que  ce  motif  n'entroit 
jpas  dans  nos  deniîeres  guerres  civile%' 
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Je  répondrois  que  le  précepte  d'aimer 
ks  ennemis  n'étant  point  contefté  par 
Rome ,  ni  par  Genève ,  il  s'enfuit  que 
ceux  qui  prenoient  parti  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  caufe  de  bonne  foi ,  dé- 
voient avoir  horreur  d'un  aiTaffinat. 
C'eft  la  politique  9  fécondée  par  l'ef- 
prit  du  fiéde  ,  qui  a  fait  commetre 
toutes  ces  noirceurs  à  des  gens ,  dont , 
pour  me  fervir  de  l'expreffion  du  tems  , 
toute  la  Religion  gijfoit  dans  une  échar- 
pe  rouge  ou  dans  une  blanche.  Si  l'on 
me  répliquoit  que  ces  fcélérats  étoient 
Catholiques  ou  Huguenots  par  perfua- 
fion,  mais  que  c'étoit  des  cerveaux 
brûlés  j  des  imaginations  forcenées  , 
en  un  mot  des  fanatiques  de  bonne 
foi  :  ce  feroit  adhérer  à  mon  fentiment. 
Comme  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  de  tels 
durant  les  dernières  guerres  civiles ,  il 
faudra  tomber  d'accord  qu'il  eft  des 
tems  où  des  hommes  de  ce  caraôere  , 
qui  rencontrent  toujours  affez  d'occa- 
fions  d'extravaguer ,  font  plus  com- 
muns que  dans  d'autres.  C'eft  établir 
la  différence  des  efprits  dans  le  i^ême 
pays  y  mais  dans  diiférens  fiécles. 

En  effet ,  vit-on  verfer-des  fleuves 
é^t  fang  au  fujet  de  l'héréiie  i'Aiius  « 
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qui  califa  tant  de  difputes  &  tant  At 
troubles  dans  la  ChrétieAté  ?  Avant  le 
Protéftantifme ,  il  s'étoit  élevé  en  Fran- 
ce plufîeurs  conteflations  en  matière  de 
religion ,  mais  fi  Ton  excepte  les  guer* 
res  contre  les  Albigeois ,  il  n'étoit  pas 
arrivé  que  ces  difputes  euffent  fait  ver- 
fer  aux  François  le  fahg  de  leurs  frè- 
res ,  parce  que  la  même  âcreté  ne  s*ér 
toit  pas  encore  trouvée  dans  les  hu- 
meurs ,  ni  la  même  irritation  dans  les 
cfprits. 

Pourquoi  vient-il  des  fiécles  oîi  les 
hommes  ont  un  éloignement  invinci- 
ble de  tous  les  travaux  d'efprit ,  &  oti 
ils  font  fi  peu  difpofés  à  étudier ,  que; 
toutes  les  voies  dont  on  fefert  pour  les 

exciter ,  demeurent  longtems  inuti- 
es  ?  Tous  les  travaux  du  corps  &  les 
plus  grands  dangers  leur  font  moins 
ae  peur  que  l'application.  Quels  privi- 
lèges &  quels  avantages  nos.  Rois 
n'ont-ils  pas  été  obligés  d'accorder  aux 
Gradués  &  aux  Clercs  dans  le  douziè- 
me &  dans  le  treizième  fiécle^  afift 
i^'enc^urager  les  François  à  fortir  du 
ifioins  de  l'ignorance  la  plus  crafie  où 
\c  ne  fçai  quelle  âtalité  les  retenoit 

|)lon|;és  }  Les.  hommes  avoient  ^\qx$ 
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un  fi  grand  befoîn  d'être  excité  à  Tétiiî- 
tle ,  qu'en  quelques  Etats  on  étendit 
une  partie  des  privilèges  des  Clercs  , 
à  ceux  qui  fçauroient  lire.  En  effet , 
de  grands  Seigneiu-s  qui  ne  fçavôienr 
pas  figner  leur  nom  ,  ou  qui  Técri- 
voient  fens  connoître  la  valeur  des 
caraâeres  dont  il  étoit  compofé ,  mais 
^en  le  deffignant  d'après  l'exemple 
tju'on  leur  a  voit  enfeigné  à  imiter^ 
étoient  une  chofe  très-commune.  D'un 
autre  côté  on  trouvoit  facilement  des 
gens  prêts  d'affironter  les  plus  grands 
dangers ,  &  même  les  travaux  les  plus 
longs.  Depuis  un  fiécle  les  hommes 
ie  portent  volontiers  à  l'étude  comttiç 
à  l'exercice  des  arts  libéraux  ,  quoique 
les  encouragemens  ne  foient  plus  les 
mêmes  qu'autrefois.  Les  fçavans  mé- 
diocres ,  &  les  perfonnes  qui  profeffent 
les  arts  libéraux  avec  im  talent  chétif , 
font  même  devenus  fi  communs ,  qu'il 
eft  des  gens  affez  bifarres  pour  penfef 
qu'on  devroit  aujourd'hui  avoir  autant 
d'atention  à  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pourroient  profeffer  les  grts  libé- 
raux ,  qu'on  en  ppportoit  autrefois  à 
l'augmenter.  Leur  nombre ,  difent-ils^ 
g*eft  trop  multiplié  paç/apport  au  nom: 
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bre  du  peuple  qui  exerce  les  arts  mé- 
caniques. La  proportion*  oîi  font  pré- 
fentement  ceux  qui  vivent  des  arts 
mécaniques  avec  ceux  qui  vivent  des 
arts  libéraux ,  n'eftplus  la  proportion 
convenable  au  bien  de  la  fociété.  Ut 
cmnium  rcrum ,  fie  litteratum  quoque  in'* 
umperandâ  laboramus  {a). 

Enfin  pourquoi  voit-on  dans  le  mê- 
me pays  des  fiécles  (i  fujets  aux  mala- 
dies épidémlqttes ,  &  d^autres  fiécles 
prefque  exempts  de  ces  maladies  ^  fi 
cette  différence  ne  vient  point  des  al- 
térations furvenues  dans  les  qualités  de 
l'air  qui  n'eft  pas  le  même  dans  tous 
ces  fiécles  ?  On  compte  en  France  qua- 
tre peftes  générales  depuis  ijjo  juf- 
qu'en  1636.  Dans  les  quatre vmgt  an- 
nées écoulées  depuis ,  jufqu'à  l'année 
17185  a  peine  quelques  Villes  de  Fran* 
ce  ont- elles  ienti  une  légère  atteinte 
de  ce  fléau.  11  y  a  plus  de  quatre\4ngt 
ans  qiie  les  Maladrcries  àqs  trois  quarts 
des  Villes  du  Royaume  n'ont  pas  été 
ouvertes.  Des  maladies  inconnues  naif* 
fent  en  certains  fiécles ,  &  elles  cef- 
fent  pour  toujours ,  après  s'être  renou* 
vellees  deux  ou  trois  fbis  durant  un 

(b)  Smc.  Epifi.  loiU      : 
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certain  nombre  d'années.  Telles  ont 
été  en  France  le  Mal  des  Ardens  &c  la 
Colique  de  Poitou.  Quand  on'  voit  tant 
d'effets  fi  bien  marqués  de  Taltératioa 
des  qualités  de  Tair ,  quand  on  connoît 
fi  diftinâcment  que  cette  altération  eft 
réelle  ,  &  quand  on  en  connoît  même 
la  caufe ,  peiit-on  s'enroêcher  de  lui 
attribuer  la  différence  fenfible  qui  fe 
rencontre  dans  le  même  pays  entre 
les  hommes  de  deux  fiécles  difFérens. 
Je  conclus  donc ,  en  me  fervant  des 
paroles  de  Tacite ,  que  le  monde  eil 
fujet  à  des  changemens  &  à  des  vicif- 
fitudes  dont  le  période  ne  nous  efl  pas 
connu,  mais  dont  la  révolution  ra- 
mené fucceffivement  la  politeiTe  &  la 
barbarie,  lés  talens  de  l'elprit  comme  la 
force  du  corps ,  &  par  conféquent  le 
progrès  des  arts  &  des  fciences ,  leur 
langueur  &  leur  dépérifTement ,  ainfî 
oiie  la  révolution  du  foleil  ramené  les 
iaifons  tour  à  tour.  Retus  cunSis  inejl 
qmdam  velutorbisy  ut  quemadmodum  tem* 
porum  vices  y  ita  morum  vertantur.  C'eft 
une  fuite  du  plan  que  le  Créateur  a  vou- 
lu choifir ,  &:  des  moyens  qu'il  a  élus 
pour  Texécution  d^  ce  plan. 
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SECTION     XXL 

J)t  la  maniert  dont  la  réputation^dcs  Poc'^ 
us  &  des  Peintres  s* établit. 

»f  E  m'acqxiitte  de  la  promeffequej'aî 
faite  au  commencement  de  cet  Ouvra- 
e  ,  d'examiner ,  avant  que  de  le  finir , 
1  manière  dont  la  réputation  des  Pein« 
très  &  la  réputation  des  Poètes  s'éta- 
bliflent.  Ce  que  mon  fujet  m'obligera 
de  dire  fur  le  fuccès  des  vers  &  des  ta-, 
bleaux ,  fera  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'ai  déjà  dit  touchant  le  mérite  le- 
plus  eflentiel  &  le  plus  important  de 
ces  ouvrages. 

Les  produftions  nouvelles  font  d'à* 
bord  appréciées  par  des  Juges  d'un  ca- 
raâere  bien  différent ,  les  gens  du  mé*. 
tier  &  le  public.  Elles  feroient  bien- 
tôt eflimées  à  leur  jufte  valeur ,  fi  leî 
public  étoit  aufli  capable  de  défendre- 
ion  fentiment  &  de  le  faire  valoir , 
qu'il  fçait  bien  prendre  fon  parti.  Mais 
ii  a  la  facilité  de  fe  laifier  troubler, 
dans  fon  jugement  par  les  perfonnes 
qui  font  profeJB&on  de  l'art  auquel  l'ou- 

rrage 
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vrage  nouveau  reffortît.  Or  ces  pcr- 
fonnes  font  fujeltes  à  faire  foaventun 
mauvais  rapport  par  les  raifons  que 
nous  expo(erons.  Elles  obfcurclflent 
donc  la  vérité ,  de  manière  que  le  pu- 
blic refte  durant  un  tems  dans  l'incer- 
titude ou  dans  Terreur.  Il  ne  fçait  pas 
précifément  quel  titre  mérite  l'ouvrage 
i^ouveau  défini  en  général.  Le  public 
demeure  indécis  fur  la  queftion ,  s'il 
eft  bon  ou  mauvais  à  tout  prendre ,  & 
il  en  croit  même  quelquefois  les  *gens 
du  métier  qui  le  trompent ,  mais  il  na 
les  croit  que  durant  un  tems  aiTez 
court. 

Ce  premier  tems  écoulé ,  le  public 
apprécie  un  ouvfage  à  fa  jufte  valeur  , 
&  il  lui  donne  le  rang  qu*il  mérite  , 
ou  bien  il  le  condamne  à  l'oubli.  Il 
ne  fe  trompe  point  dans  cette  décifion  , 
parce  qu'il  en  juge  avec  défintérefle-. 
ment,  &  parce  qu'il  en  juge  par  fenti* 
ment. 

Quand  je  dis  que  le  jugement  du 
public  eft  défintérefle,  je  ne  prétends 

Î)as  foutenir  qu'il  ne  fe  rencontre  dans 
e  public  des  perfonnes  que  l'amitié 
féduit  en  feveur  des  Auteurs  ,  &  d'au- 
tres que  l'averiion  prévient  contr'eux* 
Tome  II.  P 
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Mais  elles  font  en  fi  petit  nombre  par 
comparaifon  aux  Juges  défintérefles  , 
que  leur  prévention  n'a  gueres  d'in- 
fluence dans  le  fufFrage  général.UnPein- 
tre ,  &  encore  plus  un  Poëte ,  qui  tient 
toujours  une   grande  place  dans  fon 
imagination ,  &  qui  lui-même  eft  en- 
core fouvent  un  homme  de  ce  caraâe* 
re  d'efprit  violent ,  pour  lequel  il  n*eft 
point  de  perfonnes  indifférentes  ,  fe  fi- 
gure qu'une  grande  Ville ,  qu'un  Royau- 
me entier  n'eft  peuplé  que  d'envieux 
*  ou  d'adorateurs  de  fon  mérite.  Il  s'ima* 
gine^le  partager  en  deux  faâions  ^uffi 
animées  Tune  contre  lui  ,  &  l'autre 
pour  lui ,  que  les  Guelfes  &  les  Gibe- 
lins rétoient  contre  les  Empereurs , 
&  pour  les  Empereurs  ,  lorfque  réel- 
lement il   n'y  a  pas    cinquante  per- 
fonnes qui  ayent  pris   parti  pour  ou 
contre  lui  ,  &  qui  s'intéreffent  avec 
affeftion  à  la  fortune  de  fes  vers,  La 
plupart  de  ceux  en  qui  il  fuppofe  dfes 
ientimens  de  haine  ou  d*amîtîé  très- 
décidés  ,  font  dans  l'indifférence ,  & 
difpofés  à  juger  de  l'Auteur  par  fa  Co- 
médie, &  non  de  la  Comédie  par  fon 
Auteur.  Ils  font  prêts  à  dire  leur  fenti- 

Jiaent  avec  autant  de  francbife^  qu& 
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les  amis  cotnmenfaux  d'une  mailon 
difent  le  leur  fur  un  Cuifinier  que  le 
Maître  effaye.  Ce  n'eft  pas  le  moins 
équitable  des  jugemens  de  notre  pays. 


SECTION    xxn. 

Que  It  Public  juge  bien  des  Poèmes  &  des 
Tableaux  en  général.  Du  fentiment  que 
nous  avons  pour  connoitre  le  mérite  de 
ces  ouvrages, 

JN  o  N  -  feulement  le  public  juge  d'un 
ouvrage  fans  intérêt ,  mais  il  en  juge 
encore  ainfi  qu'il  en  faut  décider  en  gé- 
néral f  c'eft-à-dire ,  par  la  voie  du 
fentiment ,  &  fuivant  l'impreffion  que 
le  poëme  ou  le  tableau  font  fur  lui. 
Puifque  k  premier  but  de  la  Poëfie  & 
&  de  la  Peinture  cft  de  nous  toucher , 
les  poëmes  &  les  tableaux  ne  font  de 
bons  ouvrages  qu'à  proportion  qu'ils 
nous  émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent. 
Un  ouvrage  qui  touche  beaucoup  , 
doit  être  excellent  à  tout  prendre.  Par  la 
même  raifcn  l'ouvrage  qui  ne  touche 
point  &  qui  n'attache  pas ,  ne  vaut 
içi^n  î  &  û  la  critique  n'y  trouve  point 

Pij 
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à  reprendre  des  fautes  contre  les  ré^ 
gle$ ,  ^'eft  qu'uu  ouvrage  peut  être 
mauvais,  fans  qu'il  y  ait  des  fautes 
contre  les  règles  ,  comme  un  ouvrage 
plein  de  fautes  contre  les  règles ,  pçiit 
être  un  ouvrage  excellent. 
•  Or  1?  fen,timent  enfçigne  bÎM  mieux 
fi  Touvrage  touche ,  &  s'il  fait  fur  nous 
rinipreflion^  qu'il  doit  faire  ,  que  tou- 
tes les  difleirtations  coijippféçs  par  les 
Critiques ,  pour  en  expliquer  le  mérije  , 
&  pour  en  calculer  les  perfeôions  & 
l^s  défeuts.  La  voie  de  difcuflîon  8f 
rl'atialyfe ,  dont  fe  fervent  ces  Mef- 
iîeurs  ,  eft  bonne  à  la  vérité ,  lorfqu'il 
s'agit  de  trouver  les  çaufes  qui  font 
^u'un  ouyrage  plaît ,  ou  qu'il  ne  plaît 
pas  ;  mais  cette  voie  ne  vaut  pas,  celle 
du  fentiment ,  lorfqu'il  s'agit  d«  décir 
àcr  cette  queftion.  L'ouvrage  plaît-il  ^ 
ou  ne  plaît  il  pas  ?  L'ouvrage  eft-il  bon 
ou  mauvais  en  général  ?  C'eft  la  même 
jchofe.  Le  raifonnement  ne  doit  donc 
intervenir  dans  le  jugement  que  nous 
portons  fur  un  poëme  ou  fur  \xfi  tableau 
en  général ,  que  pour  rendre  raifon  de 
Ja  décifion  du  fentiment ,  &  pour  exr 
pliquer  quelles  fautes  l'empêchept  de 
plaire  ^  6c  quels  font  les  agrçmehs  qui 
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le  rendent  capables  d'attacher.  Qu'oit 
xne  permette  ce  trait*  La  raifon  ne  veut 
point  qu'ion  raifonne  fur  une  pareille 
queftion,  à  moins  qu'on  ne  raifonne' 
pour  juftifier  le  ji>g#ment  que  le  fenti-* 
ment  a  porté.  La  décifion  de  la  quef* 
tioiî  n'eu  point  du  f  effort  du  raifonne- 
inent.  Il  doit  fe  foumettre  au  jugement 
que  le  fentiment  prononce.  C'eft  le 
jiige  compétent  de  la  queftion.       ^ 

Raifonne-t'on  pour  fçavoir  fi  le  ra- 
goût eft  bon  ou  s'il  eft  mauvais ,  &  s'a- 
vifa-t'on  jamais ,  après  avoir  pofé  des  n 
principes  géométriques  fur  la  faveur  , 
&  dénni  les  qualités  de  chaque  ingré- 
dient qui  entre  dans  la  compofition  de 
ce  mets,  de  difcuter  la  proportion  gar- 
dée dans  leur  mélange  ,  pour  décider 
fi  le  ragoût  eft  bon  ?  On  n'en  fait  rien* 
Il  eft  en  nous  un  fens  fait  pour  con- 
noître  fi  le  Cuifinier  a  opéré  fuivant 
les  règles  de  fon  art.  On  goûte  le  ra- 
goût ,  &  même  fans  fçavoir  ces  règles  , 
on  connok  s'il  eft  bon.  Il  en  eft  de  mê- 
me en  quelque  manière  des  ouvraged 
d'efprit  &  des  tableaux  faits  pour  nous 
plaire  en  nous  touchant. 

11  eft  en  nous  un  fens  deftîné  pour 
juger  du  mérite  de  ces  ouvrages ,  qui 
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confifte  en  l'imitation  des  objets  toi^ 
chans  dans  la  nature.  Ce  fens  eft  le 
fens  même  qui  auroit  jugé  de  l'objet 
que  le  Peintre,  le  Poëte  ou  le  Mufîcien 
ont  imité.  C'eft  Tijpil ,  lorfqu'il  s'agit 
du  coloris  d'un  tableau.,  C'eft  l'oreille  , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  juger  fî  les  ac- 
cens  d'un  récit  font  touchans ,  ou  s'ils 
conviennent  aux  paroles ,  &  fi  le  chant 
en  eft  mélodieux.  Lorfqu'il  s'agit  de 
coiînoître  fi  l'imitation  qu'on  nous  pré- 
fente dansunpoëme  ou  dans  la  compo- 
fition  d'iui  tableau  ,  eft  capable  d'ex« 
citer  la  compaffion  &  d'attendrir,le  fens 
deftiné  poiu  en  juger,  eft  le  fens  mêine 
qui  auroit  été  attendri,  c*eft  le  fens 
qui  auroit  jugé  de  l'objet  imité.  C'eft 
ce  fixiéme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans 
que  nous  vciïons  fes  organes.  C'eft 
la  portion  de  nous-mêmes  qui  juge  fur 
l'impreflion  qu'elle  reffent,   &  qui, 
pour   me  fexvir  des  termes  de  'Pla- 
ton, (tf)  prononce,  fans  confulter  la 
réglé  &  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on 
fippelle  communément  le  fentîment. 

Le  cœur  s'agite  de  lui-même  ,  &par 
un  mouvement  qui  précède  toute  dé;- 
libération ,  quand  l'objet  qu'on  lui  pré- 

.  (M^  fie  RepubU  Ub:  u 
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fente  eft  réellement  un  objet  touchant  ^ 
foit  que  Tobjet  ait  reçu  fon  être  de  la- 
nature  ,  foit  qu'il  tienne  fon  exigence 
d'une  imitation  aue  l'art  en  a  faites 
Notre  cœur  eft  niit,  il  eft  organifé 
pour  cela.  Son  opération  prévient  donc 
tous  les  raifonnemens ,  ainfi  que  l'o- 

I)ération  de  Tœil  &  celle  de  l'oreille 
es  devancent  dans  leurs  fenfations.  Il 
eft  auffi  rare  de  voir  des  hommes  nés 
fans  le  fentiment  dont  je  parle ,  qu'il 
eft  rare  de  trouver  des  aveugles  nés. 
Mais  on  ne  fçauroit  le  communiquer  à 
ceux  qui  en  manqueroient ,  non  plus 
que  la  vue  &  Touie.  (tf)  Nec  magis  artc 
traditur  quant  gufius  aut  odoratus.  Ainfi 
les  imitations  font  leur  effet  fur  nous  , 
elles  nous  font  rire  ou  pleurer^elles  nous 
attachent  avant  que  notre  raifon  ait 
eu  le  tems  d'agir  &  d'examiner.  On 
pleure  à  une  Tragédie  avant  que  d'a- 
voir difcuté  fi  l'objet  que  le  Poëte  nous 
y  préfente ,  eft  un  objet  capable  de  tou- 
cher par  lâi-même  y  &  s'il  eft  Sien 
imité.  Le  fentiment  nous  apprend  ce 
dui  en  eft,  avant  que  nous  ayons  pen« 
lé  à  en  faire  l'examen.   Le  même  inf«* 
tinâ  qui  nous  feroit  gémir  par  un  pre^^ 

(a)  Quim^  l^fl»  lib$  tf  •  cap*  <• 

Piy 
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mier  mouvement  à  la  rencontre  d'une 
mère  qui  conduiroit  fon  fils  unique  au 
tombeau,  nous  fait  pleurer ,  quand  la 
/fcene  nous  tfeit  voir  Timitation  fidèle 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poëte  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  Ta  bien  imité  ; 
comme  cm  reconnoît,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne ,  ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de 
notre  ami ,  Ta  fait  reffemblant.  Faut-il, 
pour  juger  fi  ce  portrait  reffemble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami ,  &  les  comparer  aux 
proportions  du  portrait  ?  Les  Peintres 
«nêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  fen- 
timent  Aibit  qui  devance  tout  examen, 
&  que  l'excellent  tableau  qu'ils  n'ont 
îamais  vu ,  fait  fur  eux  une  imprefilora 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  pou- 
voir ,  avant  aucune  dîfcuflîon  ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  '  pre- 
mière appréhcnfion  leur  fuffit  même 
pour  nommer  le  noble  Atfifan  du  ta- 
bleau. 

'  On  %.  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment ,  qu'avec  de  l'efprit  onfe  connoît 
à  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
d'efprit ,  la  jufteffe  &  la  délicateffe  du 
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fentîment.  Les  François  font  en  poffef- 
fion  de  donner  ziimot efprit^  des  figni* 
fications  bien  plus  abufives.  Ainfi  M- 
Pafcal  (a)  n'y  avoit  pas  encore  affez. 
réfléchi ,  quand  il  mit  fiur  le  papier , 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvra:ge  par 
les  régies,  font  à  l'égard  des  autres 
hommes  ,  comme  ceux  qui  ont  une 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça- 
voir  rheure.  Je  croîs  cette  penfée  du 
nombre  de  celles  qu'un  peu  de  médita* 
tion  lui  auroit  fait  expliquer  ;  car  oa 
{içait  bien  que  celui  des  ouvrages  de 
Monfieûr  Pafcal  que  je  cite ,  eft  com- 
pofée  d'idées  qui  lui  étoient  Venues 
dans  l'efprit ,  &  qu'il  avoit  jettées  {ïir 
le  papier,  plutôt  pour  les  examiner 
que  pour  les  publier.  Elles  flirent  im- 
primées après  fa  mort  dans  l'état  air  it 
les  avoit  laiflees.  Lorfqu'il  s'agit  dit 
mérite  d'un  ouvrage  fait  pour  nous 
toucher,  ce  ne  font  pas  les  règles  qui 
font  la  montre,  c'eft  l'impreffion  que 
l'ouvrage  fait  fur  nous^  Plus  notre  ren> 
trment  eft  délicat,  ou  fi  l'o^veut ,  phis 
nous  avons  d'efprlt ,  plus  lamontre  cil 
jufîe. 

-  j^t)  Fenjhs  diverfct ,  clia^i,3T,  ■ 
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MonGeur  Defpréaux  fe  fonde  fur 
cette  raifon  poiir  avancer  que  la  plu- 
part des  Critiques  de  profeffion,  qui 
fuppléent  par  la  cannoiffance  des  rè- 
gles à  la  fineffe  du  fentiment  qui  leur 
manque  bien  fou  vent,  ne  jugent  pas 
auiîi  fainement  du  mérite  des  ouvrages 
excellens ,  que  les  efprits  du  premier 
ordre  en  jugent ,  fans  avoir  étudié  les 
règles  autant  que  les  premiers.  Pcr-^ 
mate^-moi  de  vous  dire  :  il  s'adreffe  à 
M,  Perrault ,  qu* aujourd'hui  même  ce  ne 
font  pas  ^  comme  vous  vous  le  figure^s^^  Us: 
Schrevdius ,  les  Peraredus  y  Us  MenagiuSy 
ni  y  pour  mefervir  des  termes  de  Molière  ^ 
ks  Sçavans  enivs^  qui  goûtent  davimtagn 
Homère  y  FirgiU ,.  Horace  &  Ciceron.  Ceux 
que  j'ai  toujours  vu  les  plus  frappes  de  Uk 
kSurt  de  ces  grands  perfonnagts  ,  ce  font 
des  efprits  du  premier  ordre.  Ce  font  des^ 
hommes  de  la  plus  haute  élévation,  Quù 
£il  falloit  nécejfairement  vous  en  citer 
quelqu'un  \je  vous  étonnerois^  peut-être  pat 
ks  noms  illufires  que  je  mettroisfur  lepa^ 
piety  &  vous  y  troityerie:^^  non^feuUment 
des  Lamoignorn  ,  des  Dagueffeau  y  des; 
TraifvilU  y  meus  des  Cxmdiy  des  Càmi  âf 
des  Turtnne^ 

£qi  effet  ^  les  Poètes  anciens  feroieûl 
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aufli  furpris  d*apprendre  liîr  quels  en- 
droits de  leurs  ouvrages  le  commun  des 
Commentateurs  le  récrie  davantage  ^ 
que  s'ils  venoient  à  fçavoir  ce  que 
rÀbbé  de  Marolles  &  les  Tradufteurs 
de  Ion  efpece ,  leur  font  dire  quelque* 
fois  :  les  Profeffeurs  qui  toute  leur  vie 
ont  enfeigné  la  logique ,  font-ils  ceux 
qui  connoiffent  le  mieux  quand  un  hom* 
me  parle  de  bon  fens  y  &c  quand  il  rai-r 
fonne  avec  juftefle  ? 

Si  le  mérite  le  plus  important,  des 
poèmes  &  des  tableaux  étoit  d'être 
conformes  aux  règles  rédigées  par 
écrit ,  on  poiurroit  dire  que  la  meilleure 
manière  de  juger  4e  leur  excellence  ^ 
comme  du  rang  qu'ils  doivent  tenir 
'  dans  l'eftime  des  nommes  ,  feroit  la 
voix  de  difcufîion  &  d'analyfe^  Mais 
le  nfiéritele  plus  important  des  poèmes 
te  des  tableaux.  &Û,  de  nous  plaire» 
C'eil  le  dernier  but  que  les  Peimres  &c 
les  Poètes  fe  propofent ,  quand  ils 
prennent  tant  de  peine  à  fe  conformer 
aux  règles  de  leur  art.  On  connoît  donc 
fuffifàmment  s'ils  ont  bien  réufli^  quand 
on  connoît  fi  l'ouvrage  touche  ou  s'il 
netoiiche  pas.  Il  eft  vrai  de  dire  qu'un 
ouvrage  ^  oii  les  règles  eâentielles  fe* 

*      P  V  j 
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roient  violées,  ne fçauroit plaire. Maïs 
c'éft  ce  qu'on  recohnoît  mieux  en  ju- 
geant par  l'impreflîon  que  fait  l'ouvra- 
ge ,  qu'en  jugeant  de  cet  ouvrage  fur 
les  differtations  des  Critiques ,  qui  con- 
viennent rarement  touchant  l'impor- 
tance, de  chaque  regk.  Ainfi  le  public 
eft  capable  de  bien  juger  de^  vers  & 
des  tableaux,  fans  fçavoir  les  règles 
de  la  Poëfie  &  de  la  Peinture  ;  car 
comme  le  dit  Cicéron ,  (a}  Omncs  ta^ 
cito  quodam  fenfu  firtt  uUa  artt  aut  ra* 
tionty  qttœ  fint  in  artibus  ac  rationlbus 
prctva  autreSa  dijudicant.  Tous  les  hom- 
mes ,  à  l'aide  du  fentiment  intérieur 
qui  eft  en  eux ,  connoiflent ,  fans  fça- 
voir les  règles ,  fi  les  produftions  des 
arts  font  de  bons  ou  de  mauvais  ou- 
vrages ,  &  fi  le  raifonnement  qu'ils 
entendent,  conclut  bien, 

Quintilien  dit  dans  Fottvrage  que 
nous  avons  cité  tant  de  fois  (F\ ,  quoi- 
que nous  ne  l'ayons  pas  cite  encore 
auflî  fouvent  qu'il  mérite  de  Fêtre  :  Ce 
n'eft  point  en  raifonnant ,  qu'on  juge 
des  ouvrages  faits  pour  toucher  &  pour 
plaire.  On  en  juge  par  un  mouvemenf 

(a)  Dt  Orau  /z&.  a. 
1^  Quim.  Lib.  6*^ 
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intérieur  qn'on  ne  fçauroit  bien  expli* 
quer.  Du  moins  tous  ceux  qui  ont  tenté 
de  l'expliquer ,  n'en  font  pas  venus  à 
bout»  Non  rationc  aliqudyfcd  motu  ntf- 
tio  an  innarraUli  juduatun  Nequc  hec 
ah  uUo  fatis  cxpUcari  puta  ^  Ikht  multi 
tentavcrint. 

Le  parterre ,  fans  fçavoîr  les  règles  ^ 
juge  d'une  pièce  de  théâtre  auffi-bien 
que  les  gens  du  métier.  //  en  cji  du 
théâtre  comme  de  Veloqiunct ,  dit  l'Abbé 
d'Âubignac  9  les  perfe3ions  nenjompas 
moins  fenfihUs  aux  ignorans  qu^aux  fça* 
vans  y  bien  que  la  raifon  ne  leur  en  Joie  pas 
également  connue,  * 

Voilà  pourquoi  des  Artifans  éclairés 
confultent  quelquefois  des  perfonnes 
qui  ne  fçavent  point  les  règles  de  leurs 
arts ,  mais  qui  font  capables  néanmoins 
de  donner  desdécifions  fiu"  l'effet  d'un 
ouvrage  compofé  pour  toucher  les 
hommes,  parce  qu'elles  font  douées 
d'im  naturel  très-fenfible.  Souvent  el- 
les ont  décidé  avant  que  d'avoir  parlé  ,' 
&  même  avant  que  d'avoir  penfé  à 
feire  une  décifion..Mais  dès  que  les 
mouvemens  de  leur  cœur  qui  opère 
mécaniquement ,  viennent  à  s'exprimer 
par  leur  geâe  ô(  par  leur  contenance;^ 
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elles  deviennent ,  pour  ainfi  dire  ^  raté 
pierre  de  touche  qui  donne  à  connoître 
aiftinâement  fi  le  mérite  principal  ma»- 
que  ou  non  dans  l'ouvrage  qu'on  leur 
montre ,  ou  qu'on  leur  lit. .  Ainfi  quoi- 
que  ces  peribnnes  ne  foient  point  capa- 
bles de  contribuer  à  la  perfedion  d'un 
ouvrage  par  leur  avis^  ni  même  de 
rendre  méthodiquement  raifon  de  leur 
fentiment ,  leur  décifion  ne  laiffe  pas 
à^ètte  jnfte  &  fure»  On  fçait  plufieurs 
exemptes  de  ce  que  je  viens  d'avancer 
&  que  Malherbe  &  Molière  mettoiei^ 
même   knr^  fervantes  de   cuifine  au 
nombre  de  ces  perfonnes  aufquelles  ils 
Mibietit  leurs  vers,  pour  éprouver  y?  cdf 
'^ers prenaient.  Qu'on  me  pardonne  Tex-» 
preffion  favorite  de  nos  Poètes  drama- 
tiques. 

Mais  il  eft  des  beautés  dans  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  dira-t'on  ,  dont  les 
ignorans  i^  peuvent  fentir  le  prix.  Par 
'  exemple,  un  homme  qui  ne  fçait  pas 
que  le  même  Pharnace  qui  s'étoit  allié 
aux  Romains  contre  fon  père  Mithri- 
date ,  fut  dépouillé  honteuferaent  de 
fes  Etafô  par  Jules  Céfar  quelques  anK 
nées  après  >  n'eA  point  frappé  de  la 
beauté  des  vers  prophéti^pi^  c^  Ra^ 
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<me  fait  proférer  à  Mithridatc  expi-j 
rant. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Phamace  périfl^» 
Ftex-vous  aux  Romains  du  (bin  de  Ton  fupplke* 

Les  ignorans  ne  fçauroient  donc  juger 
d'un  poëme  en  général ,  puifau'ils  ne 
conçoivent  qu'une  partie  de  tts  beai^ 
tés: 

Je  prie  le  leâeur  de  ne  point  oublier 
la  première  réponfe  que  je  vais  faire 
à  cette  objeâion.  Cieft  que  je  ne  conir 
prens  point  le  bas  peuple  dans  k  public 
capable  de  prononcer  fur  les  poëmes  oit 
fur  les  tableaux ,  comme  de  décider  à 

2uet  degré  ils  font  excellens.  Le  mot 
e  public  ne  renferme  ici  que  le$  per* 
fonnes  qui  ont  acauis  des  lumières ,  foit 
par  la  leôure ,  foit  par  le  commerce  dit 
monde.  Elles  font  les  feules  qui  puif- 
fent  marquer  le  rang  des  poëmes  &  des 
tabkanx ,  quoiqu'il  fe  rencontre  dans 
les  ouvrages  excellens  des  beautés  ca- 
pables de  fe  faire  ientir  au  peuple  dtt 
plus  bas  étage ,  &  de  l'obliger  à  fe  rè* 
crier.  Mais  comme  il  eil  fans  connoii^ 
fancç  des  autres  ouvrages  du  même 

fenre ,  il  &'e(ï  pas  en  état  de  difcerner 
quel  point  le  poème  qui  le  fait  p^u^ 


^ 
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Ter,  eft  excellent,  ni  qtiel  rang  il  doit 
tenir  parmi  les  autres  poèmes.  Le  piï- 
blic ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft  donc  borné 
aux  perfonnes  qui  lifent,  qui  connoif- 
fent  les  fpeûacles  *,  qui  voyent  &  qui 
entendent  parler  de  tableaux ,  ou  qui 
ont  acquis  de  quelque  manière  qvw  ce 
foit,  ce  difcernement  qu'oit  ap^lte 
goût  de  comparai  fort ,  &  dont  je  parlerai 
tantôt  plus  au  long.  Le  lefteur,  en 
faifant  attention  aux  tems ,  aux  lieux, 
comme  à  la  nature  de  l'ouvrage  dont 
-il  fera  particulièrement  queftion ,  com- 
prendra beaucoup  mieux  encore  que 
-  je  ne  pourrois  ^expliquer ,  à  quel  éta- 
ge d'efprit,  à  quel  point  de  lumière  & 
a  quelle  condition ,  le  publie  dont  je 
voudrai  parler  ,  fera  reftreint.  Par 
exemple ,  tous  ceux  qui  font  capables 
de  porter  un  jugement  fain  fur  une  Tra- 
gédie Françoife  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  l'Enéide  ,  ni  d'un 
autre  poëme  Latin.  Le  publû^qui  petit 
juger  d'Homère  aujourd'h^ii,  eft  enco- 
re moins  nombreux  que  te  public  qui 
peut  juger  de  l'Enéîde.  Le  public  fe  rti- 
treint  donc ,  fuivant  l'ouvrage  dont  il 
eft  queftion ,  de  juger. 
Le  mot  du  public  eft  encore;  ou  plus 
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reflerré ,  ou  plus  étendu ,  fuivant  les 
tems  &  fuivant  les  lieux  dont  on  parle. 
Il  eft  des  fiécles  &  des  villes  oîi  les 
connoifTances  nécefTaires  pour  bien  ju- 
ger d'un  ouvrage  par  fon  effet ,  font 
plus  communes  &  plus  répandues  que 
dans  d'autres.  Tel  ordre  de  citoyens 
ui  n'a  pas  ces  lumières  dans  une  ville 
e  Province ,  les  a  dans  une  Capitale. 
Tel  ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit 
pas  au  commencement  du  feiziéme  fié- 
de  y  les  avoit  à  la  fin  du  dix-feptiéme. 
Par  exemple  ,  depuis  l'établiffement 
des  Opéra ,  le  public  capable  de  dire 
fon  fentiment  fur  la  mufique  s'eft  aug- 
menté des  trois  quarts  à  Paris.  Mais, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  je  ne  crains  pas 
ue  mon  kfteur  fe  trompe  (iur  l'exten- 
îon  qu'il  conviendra  de  donner  à  la 
fignification  du  mot  de  public ,  fuivant 
les  occafions  où  je  l'employeraî. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objeftîon 
tirée  des  vers  de  Mithrîdate^  c'eft 
que  le  public  ne  fait  pas  le  procès 
en  un  jooir  aux  ouvrages  qui  réel- 
lement ont  du  mérite.  Avant  que  d'ê- 
tre jugés  ,  ils  demeurent  un  ten[is  , 
pour  ainfi  dire ,  fur  le  bureau.  Or  dès 
que  le  mérite  d'un  ouvrage  attire  Tat* 


i 
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tention  du  public  ,  ces  beautés  que  lé 
public  ne   Içauroit   comprendre    fans 
quelqu'un  qui  les  lui  explique ,  ne  lui 
échappent  pas.  L'explication  des  vers 
qui  les  renferment ,  paffe  de  bouche  en 
bouche,  &  defcend  jufqu'au  plusbas  éta- 
ge du  public.  II.  en  tient  compte  à  l'au- 
teur ,  quand  il  définit  fon  ouvrage  en  gé- 
néral. Les  hommes  ont  du  moins  autant 
d'envie  de  dire  ce  qu'ils  fçavent,  que 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  fçavent  pas. 
D'ailleurs  je  nepenfe  point  que  le,pii- 
blic  jugeât  jiial  d'un  ouvrage  en  général,' 
quand  bien  même  quelques-unes  de  ces 
beautés  lui  feroient  échappées.  Ce  n*eft 
point  fur  de  pareilles  beautés   qu'un 
Auteur  fenfé  qui  compofe  en  langue 
vjLilgaire ,  ^oncfe  le  fuccès  de  fon  poè- 
me. Les  Tragédies  de  Corneille  &  de 
Racine  ne  contiennent  pas  chacune  qua- 
tre traits  pareils  à  celui  de  Mithridate 
que  nous  avons  cité.  Si  une  pièce  tom- 
be ,  on  peut  dire  qu'elle  feroit  tombée 
de  même  ,  quand  le  public  entier  au* 
roît  eu  l'intelligence  de  ces  beautés 
voilées.  Deux  ou  trois  vers  qu'il  a  laiffé 
paffer  fans  y  faire  attention,  &  qui  lui 
auroient  plu ,  s'il  en  avoit  compris  tout 
k  fens  y  ne  Fauroient  pas  empêché  d'à; 
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tre  enniiié  par  quinze  cens  autres  qu'il 
a  parfaitement  entendus. 

Le  defTein  de  la  Poëfie  &  de  la  Pein« 
ture  étant  de  toucher  &  de  plaire ,  il 
faut  que  tout  homme  qui  n'eft  pas  au- 
pide,  puifle-  fentir  l'effet  des  bons 
vers  &  des  bons  tableaux.  Tous  .les 
hommes  doivent  donc  être  en  poffef^ 
fion  de  donner  leur  propre  fuffrage, 
quand  il  s'agit  de  décider  fi  les  poëmes 
ou  les  tableaux  font  l'effet  qu'ils  doi- 
vent faire.  Ainfî ,  lorfqu'll  s'agit  de  ju- 
ger de  l'effet  général  d'vm  ouvrage ,  ile 
Peintre  &  le  Poète  font  auflî  peu  en 
droij^  de  récufer  ceux  oui  ne  Içavent 
pas  leur  art ,  qu'un  Chirurgien  feroit 
en  droit  de  reculer  le  témoignage  de 
celui  qui  a  fouffert  une  opération  y  lorG* 
cpi'il  eft  queftion  uniquement  de  fça- 
voir  li  l'opération  a  été  douloureufe  , 
fous  le  prétexte  que  le  malade  feroit 
ignorant  en  Anatomie.  Que  penferoit- 
on  du  Muficien  qui  foutiendroit  que 
ceux  qui  ne  fçavent  pas  la  muiiqite^ 
font  incapables  de  décider  h  le  menuet 
qu'il  a  compofé  ,  plaît  ou  s'il  ne  plaît 
pas  }  Quand  un  Orateur  fait  bailler  âc 
dormir  fon  auditoire  ,  ne  paffe-t'il  pas 
pour  confiant  qu'il  a  xnal  harangué  ^ 
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fans  qu'on  fonge  à  s'informer  fi  les  per- 
fonnes  que  fon  difcours  a  endormies  , 
fçavoient  la  rhétorique.  Les  hommes 
perfuadés  par  inftinft  que  le  mérite 
d'un  difcours  oratoire ,  ainfi  que  le  mé- 
rite d'un  poëme  &  d'un  tableau ,  doi- 
vent tomber  fous  le  fentiment ,  a  pa- 
tent foi  au  rapport  de  F  Auditeur ,  &  ils 
s'en  tiennent  à  fa  décifion ,  dès  qu'ils  le 
connoifTent  pour  une  perfonne  fertfée* 
Quand  même  l'un  des  fpeôateurs  d^une 
Tragédie  généralement  défapprouvée , 
feroit  une  mauvaife  expofition  des  rai- 
fons  qui  font  qu'elle  ennuie ,  les  hom- 
mes VLQTt  déféreroient  pas  moins  au  fen- 
timent général.  Ils  ne  taifFerorent  pas 
de  croire  que  la  pièce  eft  maxrvaile, 
bien  qu'on  expliquât  mal  par  quelles 
raifons  elle  ne  vaut  rien.  On  en  croit 
l'homme ,  même  quand  on  ne  comprend 
pas  le  raifonneur. 

Eft-il  décidé  autrement  que  par  le 
fentiment  général ,  que  certaines  cou- 
leiu's  font  naturellement  plus  gaies  que 
^'autres  couleurs.  Ceux  qiu  prétendent 
expliquer  cette  vérité  par  principes, 
ne  dîlent  que  des  chofes  obfcures ,  & 
que  peu  de  gens  xroyent  comprendre. 
Cependant  la  chofe  eil  réputée  certainç 
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dajis  tout  l'Univers.  On  feroit  airfïî  ri* 
dicule  aii3t  Indes ,  en  foutenant  que  le 
noir  eft  une  couleur  gaie  ^  qu'on  le  fe- 
roit à  Paris ,  en  foutenant  que  le  verd- 
clair  &  la  couleur  de  chair  font  des  cou- 
leurs triftes^ 

Il  eft  vrai ,  que  lorfqu'il  s'agit  du  mé- 
rite des  tableaux ,  le  public  n'eft  pas  un 
juge  aiifli  compétent ,  que  lorfqu'il  s'a- 
git du  mérite  des  poëmes.  Laperfeâion 
d'ime  partie  des  beautés  d'un  tableau  , 
par  exepiple ,  la  perfeâion  du  deffein , 
n'eft  bien  fenfible  qu'aux  Peintres  ou 
aux  Connoifleurs  qui  ont  étudié  la  Pein- 
ture autant  que  les  Artifans  mêmes» 
Mais  nous  difcuterons  ailleurs  (ji)  quel- 
les font  les  beautés  d'iuî  tableau  dont 
lepubHc  eft  un  juge  non-recufablc , 
&  quelles  font  les  beautés  d'un  tableau 
<iui  ne  fçauroient  être  appréciées  à  leur 
jufte  valeitf,  que  par  ceux  qui  fça- 
yent  Its  règles  de  la  Peinture* 
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SECTION    XXIII. 

Que  la  volt  de  difcujfion  n^ejl  pas  aujji 
bonne  pour  connaître  le  mérite  des  Poi^ 
mes  &des  Tableaux  ,  que  celle  du  fen-^ 
timent. 

Jl  .  L  u  S  les  hommes  avancent  en  âge , 
&  plus  leur  raifon  fe  perfeftionne; 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  les  rai- 
fonnemens  philofopluques ,  &  plus  ils 
ont  de  confiance  pour  le  fentiment  & 
pour  la  pratique.  L'expérience  leur  a 
fait  connoître  qu'on  eft  trompé  raré- 
fient par  le  rapport  diftinft  de  fes  fens, 
&  que  rhabitude  de  raifonner  &  de 
juger  fur  ce  rapport,  conduit  à  une 
pratique  fimple  &  fure  ;  au  lieu  qu'on 
fe  méprend  tpus  les  joiu-s  en  opérant 
en  Philofophe ,  c'eft-à-dire ,  en  pofant 
des  principes  généraux ,  &  en  tirant  de 
ces  principes  ime  chaîne  de  CQnclufions* 
Dans  les  arts,  les  principes  font  en 
grand  nombre ,  &  rien  n'eft  plus  faci- 
le que  de  fe  tromper  dans  le  choix  de 
celui  qu'on  veut  pofer  comme  le  plus 
important.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  en^ 
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tore  que  ce  principe  doive  varier  fuî- 
vant  le  genre  d'ouvrage  auquel  on  veut 
travailler  ?  On  peut  bien  encore  don- 
.ner  à  un  principe  plus  *  d'étendue  qu'il 
n'en  devoit  avoir.  On  compte  même 
fouvent  ce  qui  eft  fans  exemple ,  pour 
impoffiblé.  Ùtn  eft  aflezpour  être  hors 
de  la  bonne  route  dès  le  troifiéme  fyl- 
logifme.  Âinfi  le  quatrième  devient  un 
fophifme  fenfible ,  &  le  cinquième  con« 
tient  une  conclufion  dont  la  faufleté 
fouleve  ceux  -  là  mêmes  qui  ne  font 
point  capables  de  faire  Tanalyfe  du 
raifonnement ,  &  de  remonter  jufqu'à 
la  fource  de  Terreur.  Enfin  fpit  que  les 
Philofophes  phyficiens  ou  critiques  po- 
fent  mal  leurs  principes  ,  foit  qu'ils  en 
tirent  mal  leurs  conclufions ,  il  leur  ar- 
rive tous  les  jours  de  fe  tromper ,  quoi* 
3u'ils  afTurent  que  leur  méthode  con« 
uit  infailliblement  à  la  vérité. 
Combien  l'expérience  a-t'elle  dé- 
couvert d'errews  dans  les  raifonnemens 
philofophiques  qui  étoient  tenus  dans 
les  iiécles  paffés  pour  des  raifonnemens 
folides  ?  Autant  qu'elle  en  découvrira 
un  jour  dans  les  raifonnemens  qui  paA 
fent  aujourd'hui  pour  être  fondés  fur 
des   vérités   inconteftables»    Comme 
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nous  reprochons  aux  anciens  d'avoïf 
cru  l'horreur  du  vuide  &  Tinflucnce 
des  aftres ,  nos  petits  neveux  nous  re- 
procheront un  four  de  femblables  er-, 
r^urs ,  que  le  raifonnement  entrepren- 
droit  .en  vain  de  démêler ,  mais  que 
Fexpériencc  &  le  tems  fçauront  bien 
mettre  en  évidence. 

Les  deux  plus  illu'flres  compagnies 
de  Philosophes  qui  foient  en  Europe , 
TAcadémie  des  Siences  de  Paris  &  la 
Société  Royale  de  Londres ,  n'ont  pas 
voulu  ni  adopter,  ni  bâtir  aucun  fyf- 
terne  général  de  Phyfique.  En  fe  con- 
formant ail  fentiment  du  Chancelier 
Bacon ,  elles  n'en  époufent  aucun  ^ 
dans  la  crainte  que  l'envie  de  juftifier 
ce  fyftême ,  ne  fafcinât  les  yeux  des 
obfervateurs ,  &  ne  leur  fît  voir  les 
expériences ,  non  pas  telles  qu'elles 
font ,  mais  telles  qu'il  feudroit  qu'elles 
ftiffent ,  pour  fervir  de  preuves  à  une 
opinion  qu'on  auroit  entrepris  de  faire 
paffer  pour  la  vérité.  Nos  deux  illuftres 
Académies  fe  contentent  donc  de  véri- 
fier les  faits  &  de  les  inférer  dans  leurs 
regiftres  ,  perfuadées  qu'elles  font, 
que  rien  n^eft  plus  facile  au  raifonne* 
fnent  ^  que  de  trébucher  dès  qu'il  veut 

£air« 
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feîre  deux  pas  au-delà  du  terme  où  Tex- 
périence  l'a  conduit.  C'eft  de  la  main 
de  l'expérience  que  ces  compagnies 
attendent  un  fyftême  général.  Que 
penfer  de  ces  fyftêmes  de  poëfie ,  qui , 
loin  d'être  fondés  fur  l'expérience, 
veulent  lui  donner  le  démenti ,  &  qui 
prétendent  nous  démontrer  que  des  ou-* 
vrages  admirés  de  tous  les  hommes  ca- 
pables de  les  entendre  depuis  deux  miU 
le  ans,ne  font  rien  moins  qu'admirables» 
Mieux  les  hommes  le  connoiflent  eux- 
mêmes  &  les  autres  ,  moins ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  ils  ont  de  confiance  dans 
toutes  ces  décifîons  Êiites  par  voie  de 
fpéculation ,  même  dans  les  matières 
qui  font  à  la  rigueur  fufceptibles  de  dé« 
monftrations  géométriques.  Monfieur 
Leibnitz  ne  fe  hafarderoit  jamais  à  paf«* 
fer  en  carofle  par  un  endroit  où  fott 
cocher  l'affiu-eroit  ne  pouvoir  point 
pafler  fans  verfer ,  même  étant  à  jeun  ^ 
quoiqu'on  démontrât  à  ce  fçavant  hom« 
jne  dans  une  analyfe  géométrique  de  la 
pente  du  chemin  &  de  la  hauteur ,  com«> 
n>e  du  poids  de  la  voiture  ,  qu'elle  ne 
devroit  pas  y  verfer.  On  en  croit 
rhomme  préférablement  au  Philofophe, 
parce  que  le  Philofophe  fe  trompe  ea« 
TomeU.  Q 
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core  plus  facilement  que  l'homme. 

S'il  eft  un  art  qui  dépende  des  rpé- 
culations  des  Philofophes  ,  c'eft  la  na- 
vigation en  pleine  mer.  Qu'on  deman- 
de à  nos  Navigateurs ,  fi  les  vieux  Pi- 
lotes qui  n'ont  que  leur  expérience , 
&  fi  l'on  veut ,  leur  routine ,  pour  tout 
fçavoir ,  ne  devinent  pas  mieux  dans 
un  voyage  de  long  cours ,  en  quel  lieu 
peut  être  le  vaiffeau ,  que  les  Mathé- 
maticiens nouveaux  à  la  mer ,  mais  qui  , 
durant  dix  ans,  ont  étudié  dans  leur  ca- 
binet toutes  les  fciences  dont  s'aide  la 
navigation.  Ils  répondront  qu'ils  ne  vi- 
rent jamais  ces  Mathématiciens  fedret 
ferles  Pilotes  fur  l'eftime ,  ailleurs  que 
dans  les  relations  que  ces  premiers  font 
imprimer  ;  &f  ils  allégueront  le  mot  du 
Lion  de  la  fable ,  à  qui  l'on  faifoiit  re- 
marquer un  bas-relief,  où  un  homme 
terraffoit  uriXion;  que  les  Lions  n'ont 
point  de  Sculpteurs. 

Quand  l'Archiduc  Albert  entreprit  le 
femeux  fiége  d'Oftendfe  ,  il  fit  venir  d'^ 
talie ,  pour  être  fon  principal  Ingénieur, 
Pompée  Targon  le  premier  homine  de 
fon  tems  dans  toutes  les  parties  dès 
Mathématiques ,  mais  fans  expérience* 

J^ompéç  Targon  nç  fit  riçn  ae  ce  quo 
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fa  réputation  faifoit  attendre.  Aucune 
de  fes  machines  ne  rëuflit,  &  Ton  fiit 
obligé  ^e  le  congédier  ,  après  qu'il 
eût  bien  dépenle  de  Targent,  &  fait 
tuer  bien  du  monde  inutilement.  On 
donna  la  conduite  du  fiégc  au  célèbre 
Ambroife  Spinola  qui  n'avoit  que  du 
génie  &  de  la  pratique  ,  mais  qui  prit 
la  place.  Ce  grand  Capitaine  n'avoit 
étudié  aucune  des  fcicnces  capables 
d'aider  un  Ingénieur  à  fe  former ,  quand 
le  dépit  qu'il  conçut ,  parce  qu'un  au- 
tre noble  Génois  lui  avoit  été  préféré 
dans  l'achat  du  Palais  Turfi  de  Gencs , 
\\\i  fît  prendre  le  parti  de  venir  fe  faire 
homme  de  guerre  dans  les  Pays-Bas 
Efpagnols  en  un  âge  fort  avancé ,  par 
rapport  à  l'âge  oii  l'on  fait  communé- 
ment l'apprentiffage 'de  ce  métier. 

Lorfque  le  gr^nd  Prince  de  Condé 
affiégea  Thionville  après  la  bataille  de 
Roçroi  {a)  ,  11  fit  venir  dans  fon  camp 
Roberval ,  l'homme  le  plus  fçavant  en 
Mathématique  qui  fût  alors ,  &  mort 
Profeffeur  Royal  en  cette  fcience  , 
comme  une  perfonne  très-capable  de 
lui  donner  de  bons  avis  fur  le  fiége 
gu'il  alloit  formef.  Roberval  ne  pro* 
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pofa  rien  qiii  fîit  oraticable ,  &  on  fen- 
voya  attendre  dans  Metz  que  d'autres 
euuent  pris  la  place.  On  voit  par  les 
livres  dju  Boccalin ,  qu*il  fçavoit  tout 
ce  que  les  Anciens  &  les  Modernes 
ont  écrit  de  plus  ingénieux  fur  le  grand 
9rt  de  gouverner  les  peuples.  Sur  ^^  ré- 
putation le  Pape  Paul  V  lui  confia  la 
police  d'une  petite  ville  qu'un  homme 
îans  ladn  auxoit  très-bien  régie.  Il  fal- 
lut révoquer,  au  bout  de  trois  mois 
d*adminiftration ,  TAutcur  des  Com- 
mentaires politiques  fur  Tacite ,  &  du 
f^^it^x  livre  la  Pierre  de  Touche. 

Un  Médepin  de  vingt-cinq  ans  eft 
auflî  perluiadé  de  la  vérité  des  raîfonnè- 
inens  phyfiqui^s ,  qui  prétendent  déve»- 
lopper  1^  manière  dont  le  quinquina 
opère  pour  guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  qu'if  le  peut  être  de  l'efficacité 
d.u  remède.  Un  Médecin  de  fpîxante 
ans ,  ^ft  perfxiadé  de  la  vérité  du  fait 
qu'il  a  vu  plufieurs  fois  ;  mais  il  nç 
croit  pli^s  aux  explixrations  de  TefFet  du 
remède  ^  que  p^r  bénéfice  (^inventaire  , 
s'il  ^ft  permis  d'ufer  de  cette  exprefi- 
fiofl.  Eil-ce  fur  la  connoifiance  de5 
Simples  ,  fur  la  fcience  de  l'Anatomie^ 
fîx  un  ^Q%  f^  l'érudition  pu  fur  ^gït 
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périence  du  Médecin ,  que  fe  déter- 
mine un  homme  qui  a  de  tui-mâme  de 
Texpérience ,  Iorlgu*iI  eft  obligé  de  fe 
choifir  un'  Médecmî  Charles  II  Roî 
d'Angleterre ,  difoit  que  de  tous  tes 
François  qu*ii  avoît  connus ,  Monfieur 
de  Gourviile  étoît  celui  qui  avoït  le 
plus  grand  fens.  Monfieur  de  Gourviile 
eut  befoin  d'un  Médecin*  Les  plus  cé- 
lèbres briguèrent  Remploi  de  gouver- 
ner fa  fanté.  II  envoya  un  domeftique 
de  confiance  â  la  porte  Acs  Ecoles  de 
Médecine,  un  jour  que  la  Faculté  s'at 
fembloît,  avec  ordre  de  lui  amener 
fans  autre  information ,  celui  des  Mé« 
decins  dont  il  jugeroit  la  complexion 
la  pkis  conforme  a  celle  de  fon  Maître. 
On  lui  en  amena  un  tel  qu'il  le  fouhai« 
toit ,  &  il  s'en  trouva  bien.  Monfieiur 
de  Gourviile  fe  détermina  en  faveur  de 
l'expérience ,  laquelle  méritoit  davan* 
tage  le  titre  d'expérience  à  fon  égard* 
Feu  Monfieur  de  Tournefort ,  un  des 
plus  dignes  fujets  de  l'Académie  des 
sciences ,  dit ,  en  parlant  d'un  pas  dif- 
ficile qu'il  franchit,  (a)  Pour  moi  je  m'a* 
bandonrud  eruierement  à  la  conduite  de 
mon  cheval  y  &  je  m\n  trouvai  beaucoup 

.  ^)  Voyage  dvLa^tu  9  Lettrt  }i. 
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mieux  que  fi  y  av  ois  voulu  le  confire,  Uit 
Automate  qui  fuit  naturellement  les  loix 
de  la  mécanique ,  fe  retire  bien  mieux  d'af" 
faire  dans  ces  occafions  ,  que  le  plus  ha* 
bile  Mécanicien  qui  voudroit  mettre  en  ufa^ 
ge  les  règles  quil  a  apprifes  dans  f on  ca^ 
binet ,  fut-il  de  r Académie  des  Sciences. 
C*eft  Texpérience  d'un  cheval ,  d'unô 
machine, au  fentiment  de  l'Auteur,  qui 
ieft  ici  préférée  aux  raifonnement  d'un 
homme ,  d'un  Académicien.  Qu'on  me 
perlmette  la  plaifanterie  :  ce  cheval 
mené  loin. 

Les  Avocats  font  communément  plus 
fçavans  que  les  juges.  Néanmoins  il 
efl  très  ordinaire  que  les  Avocats  fe 
trompent  dans  les  conjeâures  qu'ils 
font  fur  l'iflue  d'un  procès.  Les  Jugei 
qui  n'ont  lu  qu'un  très-petit  nombre 
de  livres ,  mais  à  qui  l'expérience  jour- 
nalière a  montré  quels  font  les  motifs 
de  décifion  qui  déterminent  les  Tribu- 
naux dans  le  jugement  des  procès,  ne 
fe  trompent  prefque  jamais  dans  leurs 
prédirions  fur  ^événement  d'une 
îcaufe. 

Or  s'il  eft  quelque  matière  oh  il  faille 
4que  le  raifonnement  fe  taife  devant 
l'expérience  ^  c'eil  afiurémentdan^  U% 
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queftions  qu'on  peut  faire  furie  mérite 
d'un  poëme.  C'eit  lorfqu'il  s'agit  de 
fçavoir  fi  un  poëme  plaît  ou  s'il  ne  plaît 
pas  :  fi ,  généralement  parlant ,  im  poë* 
me  eft  im ouvrage  excellent,  ou  s'il 
n'eft  qu'un  ourrage  médiocre.  Les 
principes  généraux  fur  lefquels  on  peut 
le  fonder  pour  raîfonner  conféquem- 
ment  touchant  le  mérite  d'un  poëme  » 
font  en  petit  nombre.  Il  y  a  fouvent 
lieu  à  quelque  exception  contre  le  prin- 
cipe qui  paroît  le  plus  univerfel.  Plu- 
fieurs  de  ces  principes  font  fi  vagues  ^ 
qu'on  peut  foutenir  également  que  le 
Poëte  les  a  fuivis ,  ou  qu'il  ne  les  a 
point  fuivis  dans  fon  ouvrage.  L'im- 
portance de  ces  principes  dépend  en- 
core d'une  infinité  de  circonftances  des 
tems  Se  des  lieux  oii  le  Poëte  a  écrit* 
En  un  mot ,  comme  le  premier  but  de 
la  Poëfie  eft  de  plaire ,  on  voit  bien 
que  fes  principes  deviennent  plus  fou- 
vent  arbitraires  que  les  principes  des 
autres  arts ,  à  caufe  de  la  diverfité  du 

Îjoût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  compo- 
ttit.  Quoique  les  beautés  doivent  être 
nioins  arbitraires  dans  l'art  oratoire  que 
dans  l'art  poëtique  ,  néanmoins  Quinti- 
lien  dit  qu'il  ne  s^eil  jamais  afiujetti  qu'à 

Qiv 
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lin  très-petit  nombre  de  ces  principes  St 
&  de  ces  règles ,  *qii'on  appelle  prin- 
cipes généraux  &  règles  iiniverfelles. 
II  n'y  en  a  prefque  point ,  ajoute-t^l , 
dont  on  ne  puifle  contefter  la  validité 
par  de  bonnes  raifons*.  (a)  Propur  quce 
mihifemper  maris  fuit  quàrti  minime  alli" 
gare  me  ad  prœcepta  quce  catholica  vocar^ 
tury  id  efl  y  ut  dicamus  quomodo  pojfu^ 
mus  ,  umverjalia  ni  perpctualia,  Raro 
enim  reperitur  hoc  genus  ut  non  labefaSari 
parte  aliquâ  autfuhrui  pojjit. 

Il  eil  donc  comme  impoflîble  d'éva- 
luer au  jufte  ce  qui  doit  réfiilter  des  îr- 
régularirés  heureufes  d\m  Poëte ,  de 
fon  attention  à  fe  conformer  à  certains 
principes ,  &  de  fa  négligence  à  en  fui- 
vre  d'autres.  Enfin  combien  de  fautes 
la  poëfie  de  fon  ftyle  ne  fait-elle  point 
pardoHner?  Souvent  il  arriveroit  en- 
core ,  qu'après  avoir  bien  «raifonné  & 
bien  conclu  pour  nous ,  nous  aurions 
mal  conclu  poiu"  les  autres ,  &  ces  au- 
tres fe  trouveront  être  précifément  les 
perfonnes  pour  qui  le  Poète  a  compo- 
le  fon  ouvrage.  L'évaluation  géomé- 
trique du  mérite  de  l'Ariolle  faite  au- 
jourd'hui pour  un  François,  feroitelle 

(j^  ^i^«  ^«  Câp,  i\% 
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l&onne  par  rapport  aux  Italiens  du  fel- 
ziéme  fiécle.  Le  rang  oh  un  Difftrtateur 
François  placeroît  aujourd'hui  TAriof- 
te  en  vertu  d'une  analyfe  géométri- 
que de  fon  poëme ,  feroit-il  reconnu 
pour  être  le  rang  dû  à  Mejfcr  Lodovico  } 
Que  de  calculs  ^  que  de  combinaifons 
à  faire ,  avant  que  d'être  en  droit  de 
tirer  la  conféquence ,  fi  l'on  veut  la  ti^ 
rer  jufte  !  Un  gros  volume  in-folio  luf- 
firoit  à  peine  pour  contenir  l'analyfe 
exaâe  de  la  Phèdre  de  Monfieur  Raci- 
ne, faite  fui vant  cette  méthode^  & 
poin*  apprécierainfi  cette  pièce  par  voie 
d'examen.  La  difcuflion  feroit  encore 
auffi  fujette  à  erreur,  qu'elle  feroit  fa- 
tigante pour  l'Ecrivain  ,  &  dégoûtante 
pour  le  Lefteur,  Ge  que  Fanalyfe  ne 
fçauroit  trouver  ^  le  fentiment  le  faifït 
d'abord. 

Le  fentiment  dont  je  parle ,  eft  dans 
tous  les  hommes ,  mais  comme  ils  n'^ont 
pas  tous  les  oreilles  &  les  yeux  égale- 
ment bons,  de  même  ils  n'ont  pas  tous 
le  fentiment  égalenrent  parfait*  Les  uns 
l'ont  meilleur  que  les  autres ,  ou  bien 
parce  que  leurs  organes  font  naturel- 
lement mieux  compofés  ,  ou  bien  parcç 
qu'ils  l'ont  perfeûionné  par  Fufage  fré? 

Qv 
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quent  qu'ils  en  ont  fait,  &  par  Pexpé^ 
rience.  Ceux  ci  doivent  s'appercevoir 
plutôt  que  les  autres ,  du  mérite  ou  du 
peu  de^valeurd\in  ouvrage.  C'eftain- 
fi  qu'un  homme ,  dont  la  vue  porte  loin, 
reconnoît  diftinftement  d!autr€S  hom- 
mes à  la  diftance  de  cent  toifes ,  quand 
ceux  qui  font  à  fes  côtés  ^  difcement  à 
peine  la  couleur  des  habits  des  hom^ 
mes  qui  s'avancent.  Quand  on  en  croit 
fon  premier  mouvement ,  on  juge  de  la , 
portée  des  fens  dès  autreis ,  par  la  por- 
tée de  fés  propres  fens.  Il  arrive  donc 
que  ceux  qui  ont  la  vue  courte  ;  héfi- 
tent  quelque  tems  à  fe  rendre  au  fenti- 
ment  de  celui  qui  a  les  yeux  meilleurs 
qu'eux  ;  mais  dès  que  la  perfonne  qm 
s'avance ,  s'eft  approché  aune diflance 
proportionnée  à  leur  vue ,  ils  font  tous 
d'un  pareil  avis. 

De  même  ,  tous  les  hommes  qui  ju- 
gent par  fentiment  fe  trouvent  d'ac- 
cord un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard 
fur  l'effet  &  fur  le  mérite  d\in  ouvrage. 
Si  la  conformité  d'opinion  n'eft  pas  éta- 
blie parmi  eux  auflîtôt  qu'il  femble 
qu'elle  devoit  l'être ,  c'eft  que  ks  hom- 
*  mes ,  en  opinant  fur  un  poème  ou  fur 
un  tableau  ^  ne  fe  bornent  pas  toujoiurs 
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à  dire  ce  qu'ils  fentent ,  &  à  rapporter 

auelle  impreffion  il  fait  fur  eux.  Au  lieu 
e  parler  fimplement  &  fuivant  leur 
appréhtnjîon ,  dont  ils  ignorent  fouvent 
le  mérite,  ils  veulent  décider  par  prin- 
cipe ;  &,  comme  la  plupart ,  ils  ne  font 
.pas  capables  de  s'expliquer  méthodi- 
quement ,  ils  embrouillent  leurs  déci-« 
fions,  &  ils  fe  troublent  réciproque- 
ment dans  leurs  jugemens.  Un  peu  de 
tems  les  met  d'accord  avec  eux-mènocs 
comme  avec  les  autres. 


SECTION    XXIV. 

Objection  contre  la  foUdité  des  jugemens  du 
puUic ,  &  réponfe  à  cette  objecHon^ 

J'entends  déjà  citer  les  erreurs 
où  le  public  efl  tombé  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  pay?  fur  le  mérite  des 
perfonnes  qui  remplirent  les  grandes 
dignités ,  ou  qui  exercent  certaines 
profe (lions.  Pouvcz-vous  ,  me  dira- 
t'on,  ériger  en  Tribunal  infaillible  un 
j4pprcciateur  Ôlw  mérite,  oui  s'efl  trompé 
fi  fouvent  fur  les  Généraux  $  fur  les 
Miniilres  &  fur  les  Magiilrats  ^  &  qui, 

Qvj 
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s*eft  vu  obligé  tant  de  fois  à  rétraûerld 
jugement  qu*il  en  avoit  porté  ? 

Je  vais  faire  deux  réponfes  à  cette 
objeâion ,  qui  dans  le  fond  eft  plus 
éblouiffante  que  folide.  En  premier 
lieu ,  le  public  fe  trompe  rarement , 
quand  il  définit  en  général  les  perfon- 
nes  qu'on  vient  de  citer  comme  un 
exemple  de  ces  injuftices,  quoiqu'il  les 
loue  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelque- 
fois fur  un  événement  particulier.  Ex- 
pliquons cette  propofition.  Le  public 
ne  ji^ge  pas  du  mérite  du  Général  fur 
une  feule  campagne  ,  du  Miniftre  fur 
une  feule  négociation  ^  ni  du  Médecin  , 
fi  Ton  veut ,  fur  le  traitement  d'ime 
feule  maladie.  Il  en  juge  fur  plufieurs 
événemens  &furplufieursfuccès.  Or, 
autant  qu'il  feroit  injufte  de  juger  du 
mérite  de  ceux  dont  il  s'agit ,  uir  im 
feul  fuccès  ,  autant  me  paroît-il  équi- 
table d'en  juger  fur  plufieurs  fuccès  , 
aînfi  que  par  comparaison  aux  fuccès 
de  ceux  qui  auront  eu  à  conduire  des 
entreprifes  ou  des  affaires  pareilles  à 
celles  dont  les  perfonnes  defquelles  î| 
s'agit  ici ,  auront  été  chargées. 

Un  fuccès  heureux  &  même  deux  l 
peuvent  être  le  feul  effet  du  pouvoir  de^ 
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tonjonaures.  Il  eft  rare  que  le  bon- 
heur feul  amené  trois  fuccès  heureux  ; 
mais  lorfque  ces  fuccès  font  parvenus 
à  un  certain  nombre ,  il  feroit  infenfé 
de  prétendre  qu'ils  fuffent  le  pur  efFet 
du  hafard ,  &  aue  Thabileté  du  Géné- 
ral ou  du  Miniftre  n'y  euffent  point  de 
Eart.  Il  en  eft  de  même  des  fuccès  mal- 
eureux.  Le  joueur  de  Triôrac ,  qui 
de  vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  mê* 
me  perfonne ,  en  gagne  dix-neuf,  paC* 
fe  conftamment  pour  fçavoir  le  jeu 
mieux  qu'elle ,  quoique  le  caprice  des 
dez  puiUe  faire  gagner  deux  parties  de 
fuite  au  joueur  malhabile  contre  le 
joueur  habile.  Or  la  guerre  &  les  au- 
tres profeflions  que  nous  avons  citées, 
dépendent  encore  moins  de  la  fortune 
que  le  Triélac ,  quoique  la  fortune  ait 
part  dans  le  fuccès  de  ceux  qui  les 
exercent.  Le  plan  que  fe  propofe  le 
Général ,  après  avoir  examiné  fes  for- 
ces ,  fes  reffources ,  en  un  mot  quels 
font  fes  moyens ,  &  quels  font  ceux 
de  l'ennemi  ,  n'éft  pas  expofé  à  être 
auffi  fouvent  déconcerté  que  le  projet 
du  joueur.  Ainfi  le  public  n'a  point 
tort  de  penfer  que  le  Général ,  dont 
prefque  toutes  les  campagnes  font  heu« 
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le  Général  poiivoît  écarter,  ou  da 
moins  s'il  devoit  prévoir  le  conlrc- 
tems  qui  fait  avorter  fon  cntreprile  , 
&  qui  l'a  fait  même  paroître  téméraire  , 
après  qu'elle  eft  manquée.  Le  public 
ignore  fi  le  gain  de  la  bataille  eft  l'ef- 
fet du  plan  du  général ,  ou  s'il  eft  du 
à  la  préfence  d'efprit  d'nn  Officier  fid>- 
alterne.  On  peut  dire  la  nïême  chofe 
du  public ,  quand  il  loue  ou  quand  il 
blâme  le  Miniftre ,  le  Magiftrat ,  & 
même  le  Médecin  fur  un  événenoent 
particulier. 

Il  n'^en  eft  pas  de  même  du  public  ^ 
quand  il  loue  les  Peintres  &  les  Poe- 
tes ,  parce  qu'ils  ne  font  jamais  heu- 
reux ni  malheuremc  du  côté  du  fiKcès 
de  leurs  produ£Kons  ,  qu'autant  qu'ils 
pnt  mérité  de  l'être.  Quand  le  public 
décide  de  leurs  ouvrages  ^  il  porte  fon 
jugemfent  fur  un  objet ,  qu'il  connoît 
en  fon  entier ,  &  -qu'il  voit  par  toutes 
Tes  faces-  Toutes  les  beautés,  &  toutes 
les  imperfections  de  ces  fortes  jl'ouvra- 
ges  font  fous  les  yeux  du  public.  Rien 
de  ce  qui  doit  les  faire  louer ,  ou  les 
faire  blâmer  ,  n'eft  caché  pour  lui»  Il 
fçait  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  en 
)}ien  juger.  Le  Prince  qui  a  domié  au 
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Général  fa  commiiîîon,  ou  bien  au 
Miniftre  fon  inftruftion  ,  n'eft  pas  auffi 
capable  de  juger  dç  leur  conduite ,  que 
Teft  le  public  de  juger  des  poèmes  ôc 
des  tableaux. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  continue- 
ra-t*on,  font  du  moins-les  plus  mal- 
heureux de  tous  ceux  dont  les  ouvrai 
ges  demeurent  à  découvers  fcnis  les 
yeux  du  public.  Vous  mettez  tout  le 
monde  en  droit  de  leur  faire  leur  pro- 
cès ,  même  fans  rendf  e  aucune  raifon 
de  fon  jugement ,  au  lieu  que  les  au- 
tres S(:^?iVdins  m  font  jugés  qut  par  Uurs 
pairs  ,  qui  font,  encore  tenus  de  les 
convaincre  dans  les  formes ,  avant  que 
d'être  reçus  à  prononcer  leur  condam- 
nation. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  fïitun  fi  grand 
bonheur  poiU'  les  Peintres  &  pour  les 
Poètes  de  n'être  jugés  que  parleurs 
pairs.  Mais  répondons  plus  férieufe- 
ment.  Lorfqu'un  ouvrage  traite  de 
fciences  ou  de  connoiiFancés  purement 
ijjécijlatives  ,  fon  mérite  ne  tombe 
point  fous»le  fentiment.  Ainfi  tes  per« 
fonnes  qui  ont  acquis  le  fçavoir  néw 
cefTaîre  pour  connoître  fi  Touvrage  eft 
^^n  ou  mauvais  ^  font  le^  feules  ^ 
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puiflent  ^A  juger.  Les^  hommes  ne  nziU 
îent  pas  avec  la  connoiffance  de  TAffaro- 
.  nomie  &c  de  la  Phyûque^comme  ils  naif- 
:fent  avec  le  fentiment.  Ils  ne  fçauroient 
juger  du  mérite  d'un  ouvrage  de  Phy- 
fique  ou  d'Aftronomie ,  qu'en  vertu  de 
leurs  connoifTances  acquifes  ;  au  lieu 
qu'ils  peuvent  juger  des  vers  &  des 
tableaux  en  vertu  de  leur  difcernement 
naturel.  Ainfi  les  Géomètres ,  les  Mé- 
decins &  les  Théologiens,  ou  ceux 
qui,  fans  avoir  mis  Tenfeigne  de  ces 
iciences,  ne  laiffent  pas  de  les  fça- 
voir ,  font  les  feuls  qui  puiffent  juger 
d'un  ouvrage  qui  traite  de  leur  fcien«« 
jce.  Mais  tous  les  hommes  peuvent  ju-    ^ 
ger  des  vers  &  des  tableaux ,  parce 
que  tous  les  hommes  font  fenfibles ,  & 
que  l'efFet  des  vers  Se  des  tableaux 
tombe  fous  le  fentiment. 

Quoique  cette  réponfe  foît  fans  ré- 
plique ,  je  ne  laiflerai  pas  de  la  forti-- 
ner  encore  par  une  réfle^f ion.  Dès  que 
les  fciences ,  dont  j'ai  parlé ,  ont  opéré 
en  vertu  de  leurs  principes  ;  dès  qu'el- 
les ont  produit  quelque  chqfe  qui  doit 
^tre  utile  ou  agréable  aux  hommes  en 
général ,  nous  connoifibns  alors  fans 
^tre.Iumiej;e  que  celle  qui  vient  d^ 
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fentîment ,  fi  le  fçavant  a  réufll.  L'igno* 
Tant  en  Aftronomie  connoît  aufli-bieii 
que  le  fçavant ,  fi  TAÛronome  a  prédit 
i^Eclipfe  avec  précilipn ,  ou  fi  la  ma- 
chine feit  TefFet  promis  par  Je  Mathër 
inaticlen  ,  qiioiqu*il  ne  puiffe  pas  prou** 
ver  méthodiquement  qjie  l'Adronome 
&  le  Mathématicien  ont  tort ,  ni  dire 
^n  quoi  ils  fe  font  trompés, . 

S'il  eft  des  arts  dont  les  produftîons 
tombent  fous  le  fentiment,  c*eft  la 
Peinture  ,  c'eft  la  Poëfie.  Ils  n'opèrent 
que  pour  nous  touchpr.  Toute  l'ex- 
ception qu'on  peut  alléguer ,  c'eft  de 
dire  qu'il  eft  des  tableaux  &  des  poè- 
mes dont  tout  le  mérite  ne  tombe  pas 
fous  k  fentiment.  On  ne  fçauroit  con- 
noître  à  l'aide  du  fentiment ,  fi  la  vé- 
rité eft  obfervée  dans  le  tableau  hiiC- 
lorique  qui  repréfente  le  fiége  d'une 
place  ,  ou  la  cérémonie  d'un  facre.  Le 
fentiment  feul  ne  fufEt  point  pour  con- 
noître  fi  l'Auteur  d'un  poëme  de  Philo- 
sophie raifonne  avec  jufteffe ,  &  s'il 
|)rouve  bien  fon  fyftême. 

Le  fentiment  ne  fçauroit  juger  de 

cette  partie  du  mérite  d'un  poème  ou 

d'un  tableau ,  qu'on  peut  appeller  fon 

j|nérite  étranger  ;  mai$  c'eft  parce  que  ^ 
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Peinture  &  la  Poëfie  elles-^nêmes  foirf 
incapables  d'en  décider.  En  cela  les 
Peintres  &  les  Poètes  n^ont  aucua 
avantage  fur  les  autres  hommes^  SU 
fe  trouve  des  Peintres  &  des  Poè- 
tes capables  de  décider  fur  ce  que 
nous  avons  appelle  le  mérite  étran- 

Ser  dans  les  poèmes  &  dans  les  ta* 
leaux  ,  c^eft  qu'ils  ont  d'autres  con- 
noiffances  que  celles  que  Tart  de  la 
Peinture  &' l'art  de  la  Poëfie  peuvent 
donner. 

Quand  il  s'agit  d'un  de  ces  ouvrage! 
mixtes  qui  reflortiffent  à  des  tribunaux 
différens ,  chacun  d^eux  juge  laquefliofl 
qui  efî  de  fa  compétence.  C*eôce  qm 
donne  lieu  quelquefois  à  des  jusemens 
oppôfés ,  &  néanmoins  équitables ,  fur 
le  mérîîe  du  même  ouvrage.  Ainfi  les 
Poètes  louent  avec  raifonre  poëmede 
Lucrèce  fur  l'Univers,  comme  l'ou- 
vrage d'un  grand  Artifan ,  quand  les 
Phiiofophes  le  condamnent  comme  un 
livre  rempli  de  mauvais  raîfonnemens* 
C'eft  ainfi  que  tes  Sçavans  en  hiftoire 
blâment  Varillas,  parce  qu'il  fe  trom* 
pe  à  chaque  page ,  quand  les  le&euis 
qui  ne  cherchent  que  de  Tamufemeiit 
^ns  un  livre,  le  louent  à  caiife  de  if^ 


fur  la  ?<ujit  &fur  la  Peinture.    3  ?i' 

Narrations  amufant^s  &  de  Tagr^ment 
de  fon  ftyle*  0 

Mais  pour  retourner  à  Lucrèce ,  le 
public  eu  juge  de  la  partie  du  mérite  de 
ton  poëme  ,  qui  eil  àx\  reflbrt  de  la  Poë- 
iie ,  aufli'bien  que  les  Poètes  mêmes. 
Toute  cette  portion  du  mérite  de  Lu- 
crèce Tombe  lous  le  fentiment* 

Ainfi  le  véritable  moyen  de  connoî- 
tre  le  mérite  d'un  poiëme ,  fera  toujours 
de  confulter  Timpreflion  qu'il  fait.  No- 
tre fiécle  eft  tt-op  éclairé ,  & ,  fi  Ton 
veut  j  trop  philofophe ,  pour  lui  faire 
croire  qu'il  lui  faille  apprendre  des  Cri- 
tiques ce  qu'il  doit  penfer  d'un  ouvra- 
ge eompofé  pour  toucher ,  quand  on 
peut  lire  cet  ouvrage ,  ^  quand  le 
monde  eft  rempli  de  gens  qui  l'ont  Iu# 
La  Philofophie  qui  enfeigne  à  jug^r  des 
chofes  par  les  principes  qui  leur  font 
propres ,  enfeîgne  en  même-tems  que , 
pour  connoîtrp  le  mérite  &  l'excellen- 
ce d'un  poëme ,  il  faut  .examiner  s'il 
plaît ,  &  à  quel  point  il  plak  âc  il  atta- 
che ceux  qui  le  lifent. 

Véritablement  les  perfonnes  qui  ne 
fçavent  point  l'art,  ne  font  pas  capa« 
blés  de  remonter  jufques  aux  caufes 
jjui  rendent  un  mauvais  poëme  en« 
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miyeiix.  Elles  ne  fçaiiroient  en  \niU 
quer  ^s  fautes  en  particulier,  Aufli  ne 
préten«-je  pas  que  l'ignorant  puiffe  di- 
re préciiement  en  quoi  le  Peintre  ou 
le  Poëte  ont  manqué ,  &  moins  encore 
leur  donner  des  avis  fur  la  correftion 
de  chaque  faute  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'ignorant  ne  puiffe  juger  par 
Pimpreffion  que  fait  fur  lui  un  ouvrage 
compofé  pour  lui  plaire  &  pour  l'inté- 
reffer ,  fi  TAuteur  a  réufS  dans  fon  en- 
treprife,  &  jilfqu'à  quel  point  il  y  a 
réufîî.  L'îgtîOrant  peut  donc  dire  que 
l'ouvrage  eft  bon,  ou  qu'il  ne  vaut 
rien ,  &  même  il  cft  faux  qu'il  ne  rende 
pas  raifon  de  fon  jugement.  Le  Poëte 
tragique ,  dira-t'il,  ne  l'a  point  fait  pleu- 
rer, &  lé  Poëte  comique  ne  Ta  point 
fait  rîfé.  Il  allègue  qu'il  ne  fent  aucun 
plaifir  en  regardant  le  tableau  qu'il  re- 
fufe  d'eftimer.  C'eft  aux  ouvrages  à  fe 
défendre  eux-mêmes  contre  de  pareil- 
les critiques ,  &  ce  qu'un  Auteur  peut 
dire  pour  excufer  les  endroits  foibles 
defon  poëme ,  n'a  pas  plus  d'effet  qu'en 
ont  les  éloges  étudiés  que  fes  amis  peu- 
vent donner  aux  beaux  endroits,  L*a^ 
mour  tyrannique  de  Scuderi  eft  demeuré 
au  nombre  des  mauvaifes  pièces  >  n^« 
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jfé  la  Diflertation  de  Sarrazin,  En  ef- 
fet tous  les  raifonnemens  des  Critiques 
nefçauroient  perfuader  qu'un  ouvrage 
plaiife ,  lorfqu'on  fent  qu*il  ne  plaît  pas, 
comme  ils  ne  peuvent  jamais  faire  ac- 
croire que  Touvrage  qui  intéreffe, 
ti'intérefle  pas. 
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SECTION    XXV. 

Du  jugement  dts  gens  du  métier. 

-Après  avoir  parlé  des  jugemens  du 
public  fur  un  ouvrage  nouveau ,  il  con- 
vient de  parler  des  jugemens  que  les 
gens  du  métier  en  portent.  La  plupart 
jugent  mal  des  ouvrages  pris  en  général, 
par  trois  raifons.  La  lenfibilité  des  gens 
du  métier  eft  iifée.  Ils  jugent  de  tout 
par  voie  de  difcuflîon.  Enfin  ils  font 
prévenus  en  faveur  de  quelque  partie 
de  Tart ,  &  ils  la  comptent  dans  les  ju- 
gemens généraux  qu'ils  portent  pour 
plus  qu'elle  ne  vaut.  Sous  le  nom  de 
gens  du  métier  ,  je  comprens  ici ,  non- 
leulement  les  perfonnes ,  qui  compo- 
sent ou  qui  peignent;  mais  encore  iin 
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grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent 
fur  les  poëmes  &  fur  les  tableaux. 
Quoi ,  me  dira-t*on ,  plus  on  efi  igno- 
rant en  Poëfie  &  en  Peinture ,  plus  on 
eft  en  état  de  juger  fainement  des  poè- 
mes &.  des  tableaux  !  Quel  paradoxe  ! 
L'expofition  que  je  vais  faire  de  ma 
propofitlon ,  jointe  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  9  me  juftifieront  pleinement  contre 
une  objeûion  fi  propre  à  prévenir  le 
monde  au  défavantage  de  mon  fenti« 
ment« 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plus  capables  que  le  commim  des  hom- 
mes ,  de-  porter  un  bon  jugement  fxu: 
les  ouvrages  de  leur  art.  Ce  font  les 
Artifans  nés  avec  le  génie  de  cet  art , 
toujours  accompagné  d'un  fentiment 
bien  plus  exquis  ^  que  n'eft  celui  du 
commun  des  hommes.  Mais  \\n  petit 
nombre  d' Artifans  eft  né  avec  du  gé- 
nie ,  &  par  conféquent  avec  cette  (en- 
fibilité  ou  cette  délicatefTe  d'organes 
fupérieure  à  celle  que  peuvent  avoir 
les  autres;  &  je  foutiens  que  les  Artifans 
fans  génie  jugent  moins  fainement  que 
le  commun  des  hommes ,  &  fi  Ton 
veut  ,.que  les  ignorans.  Voici  mes  rai- 
sons. La  fenfibilité  vient  à  s'ufer  dans 

un 
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' Artifan  fans  ^énie  ;  &  ce  qu'il  apprend 
dans  la  pratique  de  fon  art,  ne  fert 
le  plus  fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût 
naturel ,  &  à  lui  faire  prendre  à  gauche 
dans  fes  décidons.  Son  fentiment  a  ét^ 
imouffé  pat  l'obligation  de  s'occuper 
de  vers  &  de>  peinture  ,  d'autant  plus 
.qu'il  'aura  été  fouvent  obligé  à  écrire 
ou  bien  à  peindre ,  comme  malgré  lui^ 
dans  des  momens  où  il  ne  fentoit  au*- 
cun  attrait  poiu-  fon  travail.  Il  eil  donc 
devenu  inlenfible  au  pathétique  des 
vers  &  des  tableaux ,  qui  ne  font  plus 
fur  lui  le  mêi|te  effet  qu'ils  y  faifoient 
;iutrefois ,  &  qu'ils  font  encore  fur  les 
hommes  de  fon  âge* 

C'eft  ainfi  qu'un  vieux  Médecin  ^ 
bien  qu'il  foit  né  tendre  &  compatif*» 
fant ,  u'efl  plus  touché  par  la  vue  d'un 
mourant,  autant  que  l'eft  un  autre 
homme ,  &  autant  qu'il  le  feroit  enco* 
re  lui-même  ,  s'il  n'avoit  pas  exercé  la 
Médecine.  L'Anatomifte  s'endurcit  de 
même,  &  il  acquiert  l'habitude  de  dilTé^ 
quer  fans  répugnance  des  malheureux  i 
^nt  le  genre  de  mort  rend  les  cada^ 
vres  encore  plus  capables  de  faire  hor- 
reur. Les  cérémonies  les  plus  lugubres 
a'attriAent  plus  ceux  dont  l'emploi  çft 
Tome  W  R 
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dy  afîîfter.  QuUI  me  foit  permis  d*ufé# 
ici  de  Texpreffion  dont  Cicéron  fc  fer- 
voit  pour  peindre  encore  plus  vive- 
ment  l'indolence  de  la  République.  Le 
cœur  contrade  un  caius  de  la  même 
manière  que  les.  {ûeds  &  les  mains  en 
contraâent. 

D'ailleurs  les  Peintres  &  les  Poètes 
s'occupent  des  imit^itions  comme  d'im 
travail ,  an  lieu  que  les  autres  hommes 
ne  leç  regardent  que  comme  des  objets 
intéreflans.  Ai^  le  fujet  de  Timitation, 
ç'eA-à-dire ,  les  événemens  de  la  Tra- 
gédie &  les  expreffions,  du  tableau  ^ 
font  une  impreffion  légère  fur  les  Pein- 
tres &  fur  les  Poètes  fans  génie^qui  font 
ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  habitude 
d'être  émus  fi  foiblement,  qu'ils  ne  s'ap- 
perçoivent  prefque  pas  fi  l'ouvrage  les 
touche  y  ou  s'il  ne  les  touche  point.  Leur 
attention  fe  porte  toute  entierefur  l'exé- 
cution mécanique ,  &:  c*eft  par-là  qu'ils 
jugent  de  tout  l'ouvrage»  La  poëfie  du 
tableau  de  M.  Coypel ,  qui  repréfente 
le  facrifice  de  la  fïUe  de  Jepthé  ,  ne  les 
faifit  point ,  ôcils  l'examinent  avec  au- 
tant d'indifférence  que  s'il  repréfentoit 
une  danfe  de  payfans ,  ou  quelque  fu«r 
jet  inçap^blç  de  nous  émouvoir.  In» 
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fenfibles  au  pathétique  de  fes  èxpref- 
fions ,  ils  lui  font  fon  procès  en  con- 
fultant  uniquement  la  règle  &  le  coni^ 
pas ,  comme  fi  un  tablea^i  ne  devoit 
pas  contenir  des  beautés  fupérieures  à 
celles  dont  ces  infttumens  font  lès  juges 
ïouverains. 

C'eft  aînfi  que  la  plupart  de  nos 
Poët^s  examinéroient  le  Cid  ,  fi  la 
pièce  étoit  nouvelle.  Les  Peintres  & 
les  Poètes,  fans  enthoufiafme ,  ne  fen- 
tent  pas  celui  des  autres ,  &  portant 
leur  fuffiage  par  voie  de  difcumoh ,  ils 
louent  ou  ils  blâment  un  ouvrage  eh 
général  ;  ils  le  défihiffent  bon  oumaii* 
vais ,  fuivant  qu'ils  le  trouvent  régu- 
lier dans  Tanalyfe  qu'ils  en  font.  Peu-» 
vent-ils  être  bons  juges  du  tout ,  quand 
ils  font  mauvais  juges  de  la  partie  de 
Vinvention ,  qui  fait  le  principal  mérite 
des  ouvrages ,  &  qui  diftingue  le  grand 
Homme  du  fimple  Artifan, 

Ainfi  les  gens  du  métier  jugent  mal 
en  général ,  quoique  leurs  raifonnë- 
mens  examinés  en  particulier ,  fe  trou- 
vent fouvent  affet  juftes ,  mais  ils  en 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raifonne- 
xnens  ne  font  point  faits.  Vouloir  juger 
d'un  poëme  ou  d'un  tableau  en  géné- 

Rij 
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rai  par  voie  de  difcuffion,  c'eft  vou^ 
loir  mefurer  un  cercle  avec  une  regle^ 
.Qu*on  prenne  donc  un  compas  ,  qui  eft 
rinûrpment  le  pl^s  prppre  à  le  mefu"» 

JÇ,n  effets  on  ypit  tous  Içs  jours  de$ 
perfonnes    qui   jugeroient  très-faine- 
ment  ;  fi  elles  jugeoient  d'un  ouvrage 
par  voie  de  ientiment ,  fe  méprendre 
jE;n.  prédifant  le  ruccè$  d'une  pièce  dra*- 
.ipatique ,  pa|'ç$  qu'elles  ont  iprmé  leur 
•progfiofliç  par  voie  de  difcuffion.  Mon- 
^.âeur  Racine   &  Mpnfieur  Delpréaux 
^toieot  de  ces  Artifans  beaucoup  plus 
capables  que  les  autres  hommes ,  de 
jpger -des  vers  &  des  poèmes.  Qui  ne 
^crofra  ,  qu'après  s'être  encore  éclairés 
ir^iproqu^ment,  ils  nç  dufient  porter 
.des  )ugemens  infaillibles  ^^du  moins  fur 
;  le  f^çcès  de  chaque  fcéne,  pûfe  en  par* 
ticulier?    Cependant    M.  Defpfeaux 
avouoit  qiiç  tr^Srfouvent  il  étoit  arri^ 
vé  que  les  jugemeqs  qu'ils  portoient 
api^s  une  difcuffion  méthodique ,  fqn 
ami  Sfi  lui ,  fur  les  divers  fuccès  crue 
dévoient  avoir  différentes  fcénes  des 
Tragédies  de  cet  ami ,  avoient  été  dé- 
mentis  par  l'événement  ,    &   qu'ils 
fkVQiçnt  même  reçonn)i  toujours  apr^s 
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rexpérience,  qiie  le  public  avoît  eu 
raifon  de  juger  autrement  qu*eux.  L*un 
&  l'autre  ,  pour  prévoir  plus  certaine- 
ment TefFet  de  leurs  vers ,  en  étoient 
venus  à  une  méthode  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  de  Malherbe  &  de  Mo- 
lière. 

Nous  avons  avancé  oiie  les  gens  du 
métier  étoient  encore  iujets  à  tomber 
dans  une  autre  erreur ,  en  formant  leur 
décifion.  C*eft  d'avoir  trop  d'égard  dans 
l'appréciation  générale  d'un  ouvrage 
à  la  capacité  de  l'Artifan  dans  la  partie 
de  Tart  pour  lacpelle  ils  font  prévenus. 
Le  fort  des  Artifans  fans  génie ,  efl  de 
s'attacher  principalement  a  l'étude  de 
quelque  partie  de  l'art  qu'ils  profeffent, 
&  de  penfer  après  y  avoir  fait  du  pro- 
grès ,  quelle  eft  la  leule  partie  de  Part 
bien  importante.  Le  Poëte ,  dont  le  ta- 
lent principal  eft  de  rimer  richement , 
fe  trouve  bien-tôt  prévenu  que  tout 
poëme  5  dont  les  rimes  font  négligées  ^ 
ne  fçauroit  être  qu'un  ouvrage  médio- 
cre ,  quoiqu'il  foit  rempli  d'inventîott , 
&  de  ces  penfées  tellement  convéna-* 
blés  au  fujet ,  qu'on  eft  furpris  qu'elles- 
Ibient  neuves.  Comme  fon  talent  n'eft 
pas  poiu*  l'invention ,  cçs  beautés  ne- 
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font  que  d'un  folble  poids  dans  fa  ba- 
lance. Un  Peintre  ,  qui  de  tous  les  ta- 
lens  nécefTaires  pour  former  le  grand 
Artifan ,  n'a  que  celui  de  bien  colo- 
rier ,  décide  qu'im  tableau  eft  excel* 
lent ,  ou  qti'il  ne  vaut  rien  en  général , 
fuivant  que  l'ouvrier  a  fçu  manier  la 
couleur.  La  poëfie  du  tableau  eâ  comp- 
tée pour  peu  de  chofe  ,  pour  rien  mê- 
me dans  ion  jugement»  Il  fait  fa  déci-- 
fion  fans  aucun  égard  aux  parties  de 
l'art  qu'il  n'a  point.  Un  Poëte  en  pein- 
ture tombera  dans  la  même  erreur^ 
en  plaçant  au-deflbus  du  médiocre  le 
tableau  qui  manquera  dans  l'ordon* 
nance ,  &  dont  les  expreffions  feront 
baflfes  »  mais  dont  le  coloris  méritera 
d'être  admiré.  En  fuppofant  que  les 
parties  de.  l'art  que  Ton  n'a  pas ,  ne 
méritent  prefque  point  d'attention ,  on 
établit  9  lans  être  obligé  de  le  dire , 
qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  être 
lin  grand  Maître.  On  peut  dire  des  Ar- 
tifans  ce  que  Pétrone  dit  des  hommes 
qui  pofTedent  de  grandes  richelTes. 
Nihil  volunt  inttr  homims  mtlius  creJi , 
fuâm  quod  ipji  tentm.  Tous  les  hommes 
veulent  que  le  genre  de  mérite  dont 
ils  font  doués  ^  foit  le  genre  de  mérita 
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le  plus  important  dans  la  fociëtë.  Le 
lefteur  oblervera  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ici ,  ]e  l'ai  dit  des  juge-* 
mens  généraux  que  les  gens  du  métier 
portent  fur  un  ouvrage.  Que  les  Peintres 
îbient  plus  capables  que  tous  ceux  qui 
ne  le  font  pas ,  de  juger  du  mérite  d'un 
tableau  par  rapport  au  coloris  ^  à  la 
régularité  du  deflein  &  à  quelques  au* 
.très  beautés  dans  l'exécution ,  perfonne 
n'en  doute ,  &  nous  le  dirons  même 
encore  dans^  le  vingt-feptiéme  chapitre 
de  cet  Ouvrage. 

On  voit  bien  que  j'ai  parlé  feule- 
ment ici  des  Peintres  &  des  Poètes 
qui  fe  trompent  de  bonne  foi.  Si  je 
cherchois  à  rendre  leurs  déciiions  fuf- 

Î>eâes ,  que  ne  pourrois-je  pas  dire  fiu* 
es  injufîices  qu'ils  commettent  tous 
les  jours  de  propos  délibéré ,  en  défi- 
niffant  les  ouvrages  de  leurs  concur- 
rens.  Dans  les  autres  profeflions  on  fe 
contente  orduiairement  d'être  le  pre- 
mier de  fes  contemporains.  En  poëiie 
comme  en  peinture ,  on  a  peine  à  fouf'^ 
frir  l'ombre  de  l'égalité.  (Jéfar  confen- 
toit  bien  d'avoir  un  égal ,  mais  la  plu- 
part des  Peintres  &  des  Poètes ,  aufli 
altiers  ijue  Pompée^  ne  fçauroient 
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IbiifFrîr  d'être  approchésJls  veulent  que 
le  public  croye  voir  une  grande  diftance 
cntr'eux  &  ceux  de  leurs  contempo- 
rains qui  paroîtrortt  les  fuivre  de  plus 
près,  (tf)  Nam  n^uêPompcius parem  ani- 
mo  qutmquam  tulit  ^  &  in  quitus  rébus 
primus  tjft  dehcbat ,  folus  tjfc  cupUbat.  II 
efl  donc  rare  que  les  plus  grands  hom- 
mes  en  ces  deux  proteffions  veuillent 
rendre  juftice  ,  même  à  ceux  de  leurs 
concurrens  ^  qui  ne  font  que  commen* 
eer  la  carrière,  &  qui  ne  peuvent 
ainfi  leur  être  égalés  que  dans  un  tems 
i  venir  &  encore  éloigné.  L*on  a  fou- 
vent  eu  raifon  de  reprocher  aux  illuf- 
très  dont  je  parle ,  le  trait  d'amour 
propre  dont  Augufte  fut  acçufé  :  c'eft 
de  s'être  choifi  dans  la  perfonne  de  Ti- 
bère, le  fuccefleur  qu'il  croyoit  le 
plus  propre  à  le  faire  regretter.  Si  les 
grands  Artifans  font  fenfibles  à  lajalou« 
fie ,  que  penfer  des  médiocres  î 

-  (a)  factrcul.  hijl.  lii.ficvtà. 
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SECTION    XXVI. 

Qut  Us  jugemens  du  public  P emportent       l\ 
à  la  finfur  Us  jugemens  des  gens  du     \V  ^\ 
mener.  ^ 

JL*£XpiRiENCF;  confirme  le  raifon- 
nement  que  je  viens  de  faire.  Il  faut .  ^ 
bien  que  les  gens  du  métier  fe  trom- 
pent fouvent,  puifque  leurs  jugemens 
îbnt  ordinairement  caffes  par  ceux  du 
public,  dont  la  voix  fit  toujours  la 
deftinée  des  ouvrages.  C'eft  toujoiu"S 
le  fentiment  du  public  qui  l'emporte  , 
lorfque  les  Maîtres  de  l'art  &  lui  font 
d'avis  difFérens  fur  une  produftion 
nouvelle.  Un  ouvrage ,  dit  Moniteur  * 
Defpréaux ,  (a)  a  beau  être  approuvé  d'un 
peut  nombre  de  Connoijjeurs  ,  s* il  n^efl 
plein  d'un  certain  agrément  propre  à  pi^ 
q^erU  goût  général  des  hommes  y  ilnepajfe'- 
ra  jamais  pour  un  bon  ouvrage  ,  &  ilfau* 
dra  que  les  Connoijfeurs  eux-mêmes  avouent 
qu'Us  fe  font  trompés  en  donnant  leur  ap* 
probation.  La  même  chofe  arrive ,  lorf- 
que le  public  donne  fon  approbation 

(a)  Préface  ie  rEiiiion  de  X70X.  .^       X 


\ 


V. 


\ 
\ 


JÇ4  Réflexions  critiques    > 

à  un  ouvrage  blâmé  par  les  Connoî£- 
feurs.  Le  public  à  venir,  qu'on  me 
permette  cette  expreffion ,  qui  en  juge- 
ra par  fentiment ,  ainû  que  le  public 
contemporain  en  avoit  jugé  ,  fera  tou- 
jours de  Tavis  des  contemporains.  La 
poftérité  n'a  jamais  blâmé ,  comme  de 
mauvais  poëmes  ,  ceux  que  les  con- 
temporains de  l'Auteur  avoient  loués 
comme  excellens  ,  bien  qu'elle  puifle 
en  abandonner  la  lefture  pour  s'occu- 
per d'autres  ouvrages  encore  meilkurs 
que  ces  poemes-là.  Nous  ne  voyons 
pas  de  poëmes  qui  ait  ennuie  les  con- 
temporains du  Poëte ,  parvenir  jamais 
à  une  grande  réputation,  {a)  Tantun^ 
dem  quoque  pojteri  crtdunt ,  quantum prt§» 
fens  œtas  fpoponderit. 

Les  livres  de  parti  &  les  poëmes 
écrits  fur  des  événemens  récens,  n'ont 
qu'une  vogue ,  laquelle  s'^évanouit  bien- 
tôt ,  quand  ils  doivent  tout  leur  fuccès 
aux  conjonôures  oit  ils  font  publiés* 
On  les  oublie  au  bout  de  iix  mois  ^ 
parce  que  le  ^public  les  a  moins  efti- 
més  en  qualité  de  bonnes  poëiies^ 
qu'en  qualité  de  gazettes.  Il  n'eft  pas 
furprenant  que  la  poûérité  les  mette 

(4)  Qurtini ,  liht  t. 
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tu  rang  de  ces  mémoires  fatiriques  , 
qui  font  curieux  uniquement  par  les 
faits  qu'ils  rappellent.  Le  public  les 
avoit  condamnés  à  cette  deftinée  fix 
mois  après  leur  naiiTance.  Mais  ceux 
de  ces  poèmes  ,  ceux  des  écrits  de 
parti ,  dont  le^  public  fait  encore  cas 
im  an  après  '  qu'ils  font  publiés ,  ceux 
qu'il  effime  indépendamment  des  cir- 
conftances ,  paffent  à  la  polïérité.  Nous 
f  aifons  encore  autant  de  cas  de  la  Sa- 
tyre de  Seneque  contre  l'Empereur 
v)laudius,  qu'on  en  pouvoit  faire  à 
Rome  deux  ans  après  la  mort  de  ce 
Prince.  On  fait  encore  aujourd'hui  plus 
de  cas  de  la  Satyre  Ménippée  ,  des 
Lettres  au  Provincial ,  &  de  quelques 
autres  livres  de  ce  genre ,  qu'on  en 
iaifoit  un  an  après  la  première  édition 
de  ces  écrits.  Les  chanfons  faites  il  y  a 
dix  ans ,  &  due  nous  avons  retenues  ^ 
feront  chaintées  par  la  poftérité. 

Les  fautes  que  les  gens  du  métier 
s'obftinent  à  faire  remarquer  dans  les 
ouvrages  efKmés  du  public ,  retardent 
bien  leur  fuccès ,  mais  elles  ne  l'empê- 
fchent  point.  On  répond  aux  gens  dn 
métier,  qu'un  poëme  ou  un  tableau 
ipeuvent  avec  de  mauvaifes  parties  ^ 

Rvj 
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être  un  excellent  ouvrage*  Il  feroît  înu^ 
tile  d'expliquer  au  leâeur ,  qu'ici,  com« 
me  dans  toute  cette  difTertation,  le  mot 
de  mauvais  s'entend  relativement.  On 
fçait  bien ,  par  exemple ,  que  fi  Ton  dit 
que  le  coloris  d'un  tableau  de  TEcole 
Romaine  ne  vaut  rien ,  cette  expref- 
fion  fignifie  feulement  'que  ce  coloris 
efl  très-inférieur  à  celui  de  plufieurs 
autres  tableaux  ,  foit  Flamands  ,  foit 
Lombards  ,  dont  la  réputation  eft 
cependant  médiocre.  *  On  ne  pour* 
roit  pas  fentir  la  force  des  expref- 
{lons  d'un  tableau,  fi  le  coloris  en 
étoit  abfolument  faux  &  mauvais. 
Quand  on  dit  que  la  verfification  de 
Corneille  eft  mauvaife  par  endroits, 
on  veut  dire  feulement  qu'elle  eft 
pioins  foutenue  &  plus  négligée  que 
celle  de  plufieurs  Poètes  réputés  des 
Artifans  médiocres.  Unpoëme  dont  la 
verfification  feroit  abfolument  mau- 
vaife ,  dont  chaque  vers  nous  choque- 
roit,  ne  parviendroit  jamais  à  nous 
toucher.  Car  ,  comme  le  dit  Quin- 
tilien  (tf),  des  phrafes  qui  débutent 
par  bleffer  l'oreille  en  la  heurtant  trop 
rudement,  des  phrafes ,  qui^  pour  ainû 

(a)  QjMnu  b^.  lih,  9  »  cap,  f  • 
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(dire ,  fe  préfentent  de  mauvaife  grâce  , 
trouvent  la  porte  du  cœurfermçe.  ATi- 
hîl  intrare  pauji  in  affeSum,  quod  in 
ore  relut  quodam  vefiibuloftatim  offendit. 

Les  dédiions  des  gens  du  métier, 
bien  que  fujettes  à  toutes  les  illufions 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  laif* 
fent  point  d'avoir  beaucoup  de  part  à 
la  première  réputation  d'un  ouvrage 
nouveau.  En  premier  lieu ,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par 
ceux  qui  le  connoiffent ,  ils  peuvent 
empêcher  beaucoup  de  gens  de  le  con- 
noître,  en  les  détoiirnant  de  l'aller 
voir ,  ou  de  le  lire.  Ces  préventions 
qu'ils  répandent  dans  le  monde,  ont 
leur  effet  durant  un  tenjs.  En  fécond 
lieu ,  le  public  prévenu  en  faveur  du 
difcemement  des  gens  du  métier ,  pen;- 
fent  durant  tin  tems  qu'ils  ayent  meil- 
leure vue  que  lui.  Ainfi  comme  l'ouvra- 
ge auquel  ils  veulent  bien  rendre  jufli- 
ce ,  parvient  bientôt  à  la  réputation 
bonne  ou  mauvaife  qui  lui  eft  due  ^  le 
contraire  arrive  ,  lorfqu'ils  ne  la  lui 
rendent  pas,  foit  qu'ils  prévariquent ^ 
foit  qu'ils  fe  trompent  de  bonne  foi. 
Quand  ils  fe  partagent ,  ils  détruifent 
leur  crédit ,  &:  le  public  juge  fans  euxj 


**•  ^ 
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Ç*eft  à  l'aide  de  ce  partage  qu'on  a  vu 
Molière  &  Racine  parvenir  fi  promp- 
tement  à  une  grande  réputation. 

*  Quoique  les  gens  du  métier  n'en  puif- 
fent  pas  impoler  aux  autres  hommes 
aflez  pour  leur  faire  trouver  mauvai- 
fes  les  fchofes  excellentes ,  ils  peuvent 
leur  faire  croire  que  ces  chofes  excel- 
lentes ne  font  que  médiocres  par  rap- 
port à  d'autres.  L'erreur  dans  laquelle 
ils  jettent  ainfî  le  public  fur  un  nouvel 
ouvrage,  eft  longtems  à  fe  diffiper. 
Jufqu'a  ce  que  cet  ouvrage  vienne  à 
être  connu  généralement,  le  préjugé 
que  la  décifion  des  gens  du  métier  a 
Jette  dans  le  monde ,  balance  le  fenti- 
ment  des  perfonnes  de  goût  &  définté-* 
teffées ,  principalement  fi  l'ouvrage  eft 
d'un  Auteur  dont  la  réputation  n'eft 
pas  encore  bien  établie*  Si  FAuteur  eft 
déjà  connu  pour  un  excellent  Artifan , 
fon  ouvrage  eft  tiré  d'oppreflîon  beau- 
coup plutôt.  Tandis  qu'un  préjugé  corn-- 
bat  un  autre  préjugé ,  la  vérité  s'échap- 

jpe ,  pour  ainfi  dire ,  de  leurs  mains  : 

UUe  le  montre. 

Le  plus  grand  effet  des  préjugés  que 

3es  Peintres  &  les  Poètes  fement  dans 
e  monde  contre  lux  nouvel  ouvrage^ 
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irîent  de  ce  que  les  perfonnes  qui  par-» 
lent  d'un  poëme  ou  d'un  tableau  fiu:  la 
foi  d'autrui,  aiment  mieux  en  pafler 
par  l'avis  des  gens  du  métier ,  elles  ai- 
ment mieux  le  répéter  ^  que  de  redire 
le  fentiment  de  gens  qui  n'ont  pas  mis 
l'enfeigne  de  la  profeffion  à  laquelle 
l'ouvrage  reflbrtit.  En  ces  fortes  de 
chofes  oîi  leshonunes  ne  croyent  point 
avoir  un  intérêt  eflentiel  à  chioifir  le 
bon  parti  9  il  fe  laiflent  éblouir  par 
une  raifon  ^ui  peut  beaucoup  fur 
eux.  C'eft  que  les  gens  du  métier 
doivent  avoir  {5lns  d'expérience  que 
les  autres.  Je  dis  éblouir:.  car,conw 
me  je  l^ai  expofé ,  la  plupart  des  Pein^ 
très  &  des  Poètes  ne  jugent  point 
par  voie  de  fentiment ,  ni  en  déférant 
au  goût  naturel  perfeôionné  par  les 
comparaifons  &  par  Texpérience ,  mais 
par  voie  d'analyfe.  Ils  ne  jugent  pas 
en  hommes  doués  de  ce  fixiéme  (ens 
^ont  nous  avons  parlé ,  niais  en  Philo- 
ibphes  fpéculatifs.  La  vanité  contribue 
encore  à  nous  faire  époufer  l'avis  des 
gens  du  métier ,  préférablement  à  l'avis 
des  hommes  de  goût  &  de  fentiment. 
Suivre  l'avis  d'un  homme  qui  n'a  pas 
fl'autre  expérience  que  nous  ^  &  qui  n'a 
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rien  appris  que  nous  ne  fçachlons  nous* 
mêmes,  c'eft  recoonoître  en  quelque 
façon  quHl  a  plus  d'efprit  que  nous. 
C'eft  rendre  une  efpece  d'hommage  à 
fon  difcernement  naturel.  Mais  croire 
TArtifan ,  déférer  à  Tavis  d'un  homme 
qui  a  fait  une  profefllon  que  nous  n'a- 
vons pas  ©cercée ,  c'eft  feulement  dé- 
férer à  l'art ,  c'eft  rendre  hommage  à 
l'expérience  .  La  profeffion  de  l'art  en 
impofe  même  tellement  à  bien  des  per- 
sonnes ,  qu'elles  étoufFçnt  du  moins  du- 
rant un  tems  leur  propre  fentiment, 
pour  adopter  l'avis  des  gens  du  métier. 
•Elles  rougiroient  d'ofer  être  d'un  avis 
•différent  du  leur.  Pudet  ^m  di£intire , 
'.&  quajî  tacita  v€recundia  inhibtmur  plus 
:nobis  crtdtre  (tf).  C'eft  donc  avec  bien- 
veillance qu'on  écoute  des  perfonnes 
de  la  profeflion  qui  font  méthodique- 
ment le  procès  aune  Tragédie ,  ou  bien 
à  un  tableau ,  &  l'on  retient  même  ce 
qu'on  peut  des  termes  de  l'art.  C'eft  de 
^uoi  fe  faire  admirer ,  ou  du  moins 
«écouter  par  d'autres. 

'  (a)  Qumr.  lïb^  x.  cap.  ^Tim* 
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S  E  C  T  I  O  N     XXVII. 

Qu*ùn  doit  plus. d" égard  ausèjugifnens  deâ 
t  Ptintrcs  qu*à  ceux  des  Pocecs.  De  Vart 
<  de  reconnaîtra  la  main  des  Peinires* 

A-j  E  public  écoute  avec  pïus  de  pré- 
vention les  Pebtres  qui  font  le  procès 
à  un  tableau ,  que  les  Poètes  rai  font 
le  procès  à  un  poëme.  On  nèfçauroit 
€[ue  louer  le  public  de  placer  ainfi  fa 
confiance.  Il  s'en  &ut  beaucoup  que 
le  commun  des  hommes  ait  autant  de 
connoiflance  de  la  mécanique  de  la 
Peinture  9  que  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie;  &  comme  nous  Tavons  ex- 
pofé  au  commencement  de  ces  eflais  , 
les*  beautés  de  l'exécution  font  encore 
bien  plus  importantes  dans  im  tableau 
qu'elles  ne  fçauroient  l'être  dftis  un 
poëme  François,  Nous  avons  même  vu 
que  les  beautés  de  l'exécution  pou- 
voient  feules  rendre  un  tableau  pré- 
cieux. Or  ces  beautés  fe  rendent  bien 
ienfibles  aux  hommes^  qui  n'ont  pas 
l'intelligence .  de  la  mécanique  de  la 
Peinture ,  rcsL\%  ils  ne  font  point  capa- 
bles pour  cela  de  jugejc  du^  mérite  du. 
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Peintre.  Pour  être  capable  de  juger  dH 
la  louange  qui  lui  efl  due  y  il  faut  fça- 
voir  à  quel  degré  il  a  approché  des 
Attifans  qui  font  les  plus  vantés -pour 
avoir  excellé  dans  les  parties  où  il  a 
réufli  lui-même.  Ce  font  quelques-uns 
de  ces  dégrés  de  plus  ou  de  moins  , 
oui  font  la  diâférence  du  grand  homme 
$c  de  l'ouvrier  ordinaire.  Voilà  ce  que 
les  gens  du  métier  fçavent*  Âinfi  la  ré- 
putation du  Peintre ,  dont  le  talent  eu 
de  réuffir  dans  le  clair-obfcur  ou  dans 
la  coulein'  locale ,  eft  bien  plus  dépen* 
dante  du  fuârage  de  {es  pairs ,  que  la 
réputation  de  celui  dont  le  mérite  con- 
fine dans  Texpre^on  des  paillons  & 
dans  les    inventions  poétiques ,  cho- 
fes  oii  le  public  fé  connoît   mieux, 
qu'il  compare  par  fui-même ,  &  dont  il 
juge  par  lui-même.  Nous  voyons  auffi 
par  rhSïorre  des  Peintres ,  que  les  Co- 
lorîftes  font  parvenus  plus  tard  à  une 
grande  réputation  que  les  Peintres  cé- 
lèbres par  leur  poëfie. 
'  On  voit  bien  qit'en  fuivant  ce  prin^ 
cipe ,  je  doi^  recoimoître  les  perfonnes 
du  métier  pour  être  les  juges  aufqùels 
ii  faut  s'en  rapporter ,  quand  on  veut 
i^avoit^  autant  qu'il  pft  poffible  ^  quel 
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Peintre  a'  fait  le  tableau  ;  maïs  elles  ne 
font  point  pour  cela  les  juges  uniques  da 
mérite  de  ce  tableau.  Comme  les  plus 
grands  ouvriers  en  ont  fait  quelque* 
fois  de  médiocres ,  on  ne  connoît  pas 
rexcellence  d*un  tableau  ^  dès  qu'on 
connoît  fon  Auteur.  Il  n'efl  pas  décidé 
u'im- tableau  foit  de  la  première  claf« 
e ,  parce  qu'il  eft  décide  qu'il  eft  l'ou- 
vrage d'un  Peintre  des  plus  illuftres. 

Quoique  l'eîïpériénce  nous  enfeigne 
que  l'art  de  deviner  l'Auteur  d'un  ta- 
bleau ,  en  reconnoifTant  la  main  du 
maître ,  eft  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  la  Médecine^il  prévient  trop  néan^ 
moins  le  public  en  faveiu:  des  décidons 
de  ceux  qui  l'exercent ,  miême  quand 
elles  font  faites  fur  d'autres  points.  Les 
hommes  qui  admirent  plus  volontiers 
gu'ils  n'approuvent,  écoutent  avec 
ioumiffion  y  &  ils  répètent  avec  con-» 
fiance  tous  les  jùgemens  d'une  perfonne 
ui  montre  une  connoiiTance  diftinâe 
e  plufieurs  chofes  oix  ils  il'entendent 
rien.  On  verra  d'ailleurs  par  ce  que 
je  vais  dire  concernant  l'infaillibilité  de 
l'art  de  difcerner  la  main  des  grands 
Maîtres ,  quelles  bornes  on  doit  don« 
ner  à  la  prévention  qui  nous  eft  oat^ji 
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l^elle  en  faveur  de  tous  les  jugeimens 
tendus  par  ceux  qui  font  profemon  de 
tet  art ,  &  qui  décident  avec  autant 
de  confiance  qu'un  jeune  Médecin  or- 
doilne  des  remèdes. 

Les  Experts  dans  Fart  de  connoître 
la  main  des  grands  Maîtres ,  ne  font 
bien  d'accord  entr'eux  que  fur  ces  ta- 
bleaux célèbres ,  qui ,  pour  parler  ain- 
fi ,  ont  déjà  fait  leur  fortune  ,  &  dont 
tout  le  monde  fçait  Thiftoire.  Quant 
aux  tableaux  dont  Tétat  n'eft  pas  déjà 
certain  en  vertu  d'une  tradition  conï- 
tante  &  non  interrompue  ,  il  n'y  a  que 
les  leurs  &  ceux  de  leurs  amis  qui  doi-» 
vent  porter  le  nom  fous  lequel  ils  pa- 
roiffent  dans  le  monde.  Les  tableaux 
des  autres ,  &  furtout  les  tableaux  des 
concitoyens  font  des  olriginaux  dou* 
teux.  On  reprocha  à  quelques-ims  de 
ces  tableaux  de  n'être  que  des  copies , 
&  à  d'autres,  d'être  des pajiiches.  L'in- 
térêt achevé  de  mettre  de  1  incertitude 
dans  la  décifîon  d'un  art  qui  ne  laiffe 
pas  de  s'égarer,  même  quand  il  opère 
de  bonne  foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra- 
ipes ,  &  qu'ils  ont  pris  quelque  fois  une 
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copie  pour  roriginal  qu'eux-mêmes  ik 
avoient  peint.  Vafari  raconte  «  corom^ 
témoin  oculaire  ^  que  Julç$  Romain  ^ 
après  avpir  fait  lui-même  la  draperie 
dans  un  tableau  que  pçigfipit  Raphaël;, 
reconnut  pour  fon  original  la  côpi^ 
qu'André  del  Sarte  avoit  faite  de  ce 
tableau.  En  effet,  quoiqu'il  doive  être 
plus  facile  .aujourd'jiui  de  reconnoîtrc 
la  plume  d'un  homme  que  fon  pinceau  , 
néanmpinjs  les  Experts  en  écriture  i^ 
trompent  toys  les  jours.  Tous  les  jours 
ils  foht  partagé^, dgaps  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  ^\x  trait  ^ve^ 
lequel  chaque  homjme  formeriez  vingt-i 

Î|uatre  lettres  de  l'Alphabet ,  les  liai- 
ons  de  ce$  caraâeres,  la  figure  des 
lignes^  leur  diftançç,  Jb  pçrfevéran^e 
.plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
^  écrit  à  ne  point  précipiter ,  pour  ainfi 
dire ,  fa  plume  dans  la  chaleur  du  mou-* 
vement ,  comme  font  prefque  tous  ceux 
qui  écrivent,  lefquels  forment  plus 
exaâement  les  caraâeres  des  premie-» 
.jres  lignes  que  ceux  des  autres  lignes  ^ 
enfin  la  manière  dont  il  a  tenu  la  plu^ 
me  ;  tout  cela ,  dis-je ,  donne  plus  de 
prifp  pour  faire  le  difcernement  des 
écritures ,  quç  de$  cpups  dç  peiiiçeav 


4o^  Kiflexîons  critiques 

n'en  peuvent  donner.  Uécrijtufe  paN* 
tant  d'un  mouvement  rapide  &  conti- 
nu de  tous  les  organes  de  la  main ,  elle 
dépend  entièrement  de  leur  conforma- 
tion &  de  leur  habitude.  Un  caraôere 
peiné  devient  d'abord  fufpeû  d'être 
contredit ,  &  Ton  diftingue  facilement 
fi  un  caraâere  eft  tracé  librement  ^  ou 
s'il  eft ,  ce  qu'on  appelle  tdté. 

On  ne  connoît  pas  de  même  fi  des 
coups  de  pinceau  font  étudiés  ^  &  l'on 
ne  démêle  pas  ii  aifément  il  le  CopiAe 
n'a  «pas  retouché  &  raccommodé  fon 
traiît  pour  le  rendre  plus  fopiblable  au 
trait  naturel  d'un  autre  Peintre.  On  eft 
maître ,  en  peignant,  de  repaffer  à  plu- 
fieurs  fois  fur  ton  trait ,  afin  de  le  ren- 
A^e  tel  qu'on  prétend  le  former  :  On  en 
eft  autant  le  maître  y  que  les  anciens 
rétoient  de  réformer  leur  caraftere , 
lorfqu'ils  écri voient  fur  des  tablettes  de 
ciré.  Or  les  anciens  étoient  fi  bien  per- 
fuadés  qu'on  pouvoit  contrefaire  récri- 
ture tracée  fur  leurs  tablettes ,  parce 
qu'on  pouvoit  en  retoucher  les  carac- 
tères ,  fans  ^i*fl  y  parût,  que  lesaftes 
ne  faifoient  foi  chez  eux ,  que  moyen- 
nant Tappofition  du  cachet  de  celui 
qu'ils  engageoient.  C'eft  au  foin  que 
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pvenoient  les  anciens  pour  avoir  ties 
fceaiix  finguliers ,  &  qu'on  ne  put  con- 
trefaire fans  bien  de  la  peine ,  que  nous 
devons  apparemment  la  perfeftion  où 
jfut  porté  de  leur  tëms  P^irt  de  graver 
les  pierres  mii  fervoîent  de  cachets. 
C'eft  le  foin  des  anciens  pour  avoir  des 
cachets  qui  ne  puffent  point  reïftmbler 
à  d'autres ,  qui  eft  cauîe  que  nous  trou* 
vons  au jourd'hui  fur  les  pierres  gravées 
antiques  des  figures  fi  particulières  ^  & 
même  fibifarres ,  &  ïbuvent  la  tête  de 
celui  qui  fe  fervoit  du  cachet.  : 

Mais  nônobftant  tous  les  moyens  que 
nos  E/xperts  peuvent  avoir  pour  difcer- 
ner  ribs  écritures,  leur  art  eft  encore  fi 
fautif  9  que  les  nations  plus  jaloufes  de 
protéger  Tinnocience  que  de  punir  le 
crime ,  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d*admettre  la  preuve  par  comparaifon 
des  écritures,  dans  les  procès  crimi- 
nels ;  &  dans  les  pays  où  cette  preuve 
eft  reçue ,  les  juges  en  dernier  reflbrt 
la  regardent  plutôt  comme  un  indice 
que  comme  une  preuve  parfaite.  Que 
penfep  de  l'art  qui  fuppofe  hardiment 
qu'on  ne  puiffe  pas  fi  bien  contrefaire 
la  touché  de  Raphël  &  du  Pouffin  qu'il 
y  puiffe  être  trompé  ? 
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J)u.  $jtms  où  Us  PooHCS  &  les  TabUaipç 
for^  appréçUf,  à  Iffif/^^P  y^^t  . .  ■ 

XLn.fï N  le  tems  arrive  oh  le  public 
app  récie  un  ouvrage  ^  non  plus  fur  le 
rapport  des  gens  au  ijiétiçr,  diais  fui- 
vant  KifTiipriçflipn  quç  ftit  cet  ouvrage» 
l,es  perfonn^ç  qiii  çji  Avaient;  jugé  aur 
trement,que  les^jgenç  d§  Vjàtt^  &  çij 
5'en^0pportaiit:jau  feptiment ,  ^'^nfre-» 
CiOmnumiquent  leur^  avis ,  &c  Tunifor-' 
tnité  de  leur  fentiment  change  en  perr 
4uafion  l'opinion  de  chaque  particulier. 
.  H  fe  forme  encore  de  nouveaux  maître^ 
d^nsTart,  qui  jugent  fans  intérêt  ôf 
avec  équité  des  ouvr^geç  calomniés» 
Ces  maîtres  déf<ibuf$nt .  Iq  mpndç  mér 
thodiquement  des  préventions  que  leurs 
prédéçeffeurs  y  ^voient  fçmées.  Le 
fnonde  remarque  encore  de  lui-même  ^ 
que  ceux  qui  |ui  avoient  promis  quçlt» 
que  chofe  de  meilleur  que  l'ouvrage 
dont  le  mente  a  été  contefté,  ne  lui 
,ont  pas  tenu  parole.  Les  contradicteurs 
obmnçs  ineurent  4'uu  îiuttQ  çôt^.  Ainfi 

Touvrag^ 
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rouvrage  fe  trouve  généralement  eili- 
mé  à  fa  valeur  véritable. 

Telle  a  été  parmi  nous  la  deflinée  det 
Opéra  de  Quinault.  Il  étoit  impoflible 
de  perfuader  au  public  qu'il  ne  ^it  pas 
touché  aux  repréfentations  de  Thefôe 
cL'Athys  ;  mais  on  lui  faifoit  croire  que 
ces  Tragédies  étoient  remplies  dç  fau- 
tes groffieres  qui  ne  venoient  pas  tant 
de  la  nature  vicieufe  de  ce  poëme ,  que 
du  peu  de  talent  qu*avoit  le  Poëte.  On 
foutenoit  qu'il  étoit  facile  de  faire  beau- 
coup  mieux  que  lui ,  &  que  (\  l'on  pou- 
voît   trouver  quelque  chofe  de  bon 
dans  fes  Opéra ,  il  n'étoit  pas  permis  ^ 
fous  peine  d'être  réputé  un  efprit  mé- 
diocre ,  d*en  louer  trop  l'Auteur.  Nous 
avops  donc  vu  Quinault  plaire  durant 
un  tems ,  fans  que  ceux  aufquels  il  plai« 
foit ,  ofaffent  foutenir  qu'il  fât  un  Poe* 
te  excellent  dans  fbn  genre.  Mais  le  pu* 
blic  s'étant  affermi  dans  fon  (entiment 
par  l'expérience,  il  eft  forti  de  l'efpe- 
ce  de  contrainte  oh  on  l'avoit  tenu , 
&  il  a  eu  la  confiance  de  parler  enfin , 
comme  il  penfoit  déjà  depuis  longtems» 
U  eft  venu  de  nouveaux  Poètes  qui  ont 
encouragé  le  public  à  dire  que  Quinault 
^toit  un  hamme  excellent  dans  l^efpéçe 
Tom$  II 9  S 
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de  poëfie  lyrique  quUl  a  traitée.  lA 
Fontaine  &  quélqjttes  beaux  efprits 
ont  fait  encore  mieux  pour  bien  con- 
vaincre le  public  que  certains  Opéra  de 
Quînault'fuffent  des  poèmes  auffi  exr# 
cellens  quç,le*peùvent  être  des  Opéra. 
£ux-même$  ils  en-  ont  fait  qui  fe  font 
trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  ceux 
de  Quinault.  Il  y  a  foixante  ans  qu'on 
n'ofoit  dire  que  Quinault  fut  un  Poëte 
excellent  en  fon  genre.  On  n'oferoit 
dire  le  contraire  aujourd'hui.  Parmi  les 
Opéra  fans  notnbje  qui  fé*  font  feits 
depuis  lui,  il  n^  a  que  Thétis  &  Pe- 
lée ,  Iphigénîie ,  les  Fêtes  Vénitienne^ 
êf  l'Europe  Galante,  que  le  monde 
mette  à  côté  des  bons  Opéra  de  cet  ai- 
mable Poëte. 

Si  nous  voulons  examiner  Thifloire 
des  Poètes  qui  font  Thonneur  du  Part 
naffe  François ,  nous  n'en  trouverons 
pas  qui  ne  doive  ad  public  la  fortune 
de  fes  ouvrages.  Les  gens  du  métier 
ont  été  loitg|ems  contre  lui.  Le  public 
a  îongtems  admiré  le  Cid ,  avant  que 
les  Poètes  vouluflent  convenir  que  la 
pièce  fut  remplie  de  chofe$  admirables. 
Combien  de  méchantes  Critiques  & 
4le  Comédies  encore  plus  jn^uyaifcS| 
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les  Rivaux  de. Molière  ont-ils  compo- 
fées  contre  lui  ?  Racine  a-t'il  mis  au 
jour  Une  Tragédie  dont  pn  n'ait  pas  iiti- 
primé  une  Critique  qui  la  rabaiffoit  au 
rang  des  pièces  médiocres  ,  &  qui  con- 
cluoit  à  placer  TAuteur  dans  la  claffe 
de  Boyer  &  de  Pradon.  Mais  la  dcfti- 
née  de  Racine  a  été  là  même  que  celle 
de  Quinault.  La  prédiârion  de  Monfieur 
Defpréaux  fur  les  Tragédies  de  Racine , 
s'eft  accomplie  en  fon  entier,  La  pos- 
térité équitable  s'eft  foulevée  en  leur 
faveur.  Il  en  eft  de  même  des  Peintres. 

*  Aucun  d'eux  ne  parvi endroit  cniie  long- 
tems  après  fa  mort  à  la  diftinûion  qui 
lui  eft  due ,  fi  (a  deftinée  demeuroit 
toujours  au  pouvoir  des  autres  iPeintres* 
Heureufement  (ts  Rivaux  n'en  font  le$ 
maîtres  que  pour  un  tems.  Le  public 
tire  peu  à  peu  le  procès  d*entre  leurs 
mains ,  âc  l'examinant  lui-même ,  il 
rend  à  chacun  la  juftice  qui  lui  eft  duèu 

Maïs ,  dira-t'on ,  fi  ma  Comédie  tom^ 
be  opprimée  des  fifflets  d'une  cabale  en- 
nemie,  comment  le  public;  qui  n'en»- 
tend  plus  parler  de  cette  pièce ,  pour- 
ra-t'il  lui  rendre  juftice  ?  En  premier 
lieu ,  je  ne  crois  pas  que  la  cabale  pui{^ 

.ie  £iirç  toffli)>erunebonn^piéce^^  qùdii; 
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u'eile  puiiTe  la  £ffler^  Le  Crondaur 
t  fifflé  ,  mais  il  ne  tomba  point.  £a 
fécond  lieu ,  cette  pièce  s^mprime  y 
êc  demeure  ainfi  fous  les  yeux  du  pu- 
blic. Un  homme  d'efprit ,  mais  d'une 
profeffion  trop  férieufe  pour  être  prc- 
yenu  ^contre  le  mérite  de  la  pièce  par 
tm  iuccès  dont  il  n'aura  point  entendu 
parler ,  la  lie  fans  préjuge  ^  &  il  la  trou- 
ve bonne.  Il  le  dit  aux  perfî^xmes  qui 
ont  jconfiance  en  lui  y  qui  la  lifent ,  & 
qui  ientent  la  vérité.  Elles  informent 
eautres  perfonnes  de  leiu-  découverte , 
&  la  pièce  que  je  veux  bien  fuppofer 
avoir  été  noyée  ,  rçvuru  çinfi  fur  P cou. 
C'efl  le  terme.  Voilà  une  manière^  de 
cent ,  par  lefquelles^'ne  bonne  pièce  à 
qui  le  public  auroit  fait  injuflice  dans 
le  temsile  ia  nouveauté ,  pourroit  fe 
faire  réCabEr  dans  le  rang  qui  lui  feroît 
dû.  Mais,  comme  je  Fâi  déjà  dit,  la 
chofe  n'arrive  point ,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'on  |)iûfle  me  citer  une  feule  pièce 
Françoife  rejettée  par  le  public^  Jorf- 
qu'41  la  vit  daQ5  fa  nouveauté ,  laquelle 
le  public  fiit  trouvée  bomie  dans  la 
fuitç  9  &  qi^and  les  conjan^iures  qui 
l'aurpient  fkit  tombi^  auroient  été 
fhangée;.  Au  çontrairi^,  je  pourroôft 
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t\iëi  plufieurs  comédies  &  plufieurs 
Opéra  tombés  dans  le  tems  de  leur 
nouveauté  »  &  qui  ont  eu  le  même 
malheur  9  quand  on  les  a  remis  au 
Théâtre  vingt  ans  après.  Cependant 
les  cabales  à  qui  TAuteur  &  les  amis 
imputôient  leur  première  chute,  étoient 
dimpées  y  quana  on  les  a  repréfentées 
pour  une  féconde  fois.  Mais  le  puMic 
ne  varie  point  dans  fon  fentiment^ 
parce  qu'il  prend  toujours  le  bon  par« 
ti.  Une  pièce  lui  paroît  toujours  une 
pièce  médiocre ,  quand  on  la  reprend  ^ 
s'il  l'a  jugée  telle  à  la  première  repré- 
fentation.  Si  l'on  me  demande  quel  tems 
il  faut  au  public  pour  bien  connoître  un 
ouvrage ,  &  pour  former  fon  jugemeilt 
fur  le  mérite  de  l'Ârtifan ,  je  répondrai 

3ue  la  durée  de  ce  tems  d'incertitude 
épend  de  deux  chofes.  Elle  dépend 
de  la  nature  de  l'ouvrage  &  de  la  ca- 
pacité du  public  devant  lequel  il  efl 
produit.  Une  pièce  de  théâtre  9  par 
exemple  ^  fera  plutôt  prifée  fa  jufte  va- 
leur qu'un  poëme  épique.  Le  public 
s'aflemble  pour  juger  les  pièces  de  théft- 
tre  9  &  lés  perfonnes  qui  fe  font  aflenw 
blées  5  s'entrecommuniquent  bientôt 
leur  fentiment«  Un  Peintre  ^ui  peint 
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des  coupoles  &  des  voûtes  d*EgIîfô, 
ou  qui  fait  de  grands  tableaux  deftinés 
pour  être  placés  dan?  tous  les  lieux  oh 
les  hommes  ont  coutume  de  fe  raffenv- 
bler ,  eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft , 
que  le  Peintre  qui  travaille  à  des  ta- 
bleaux de  chevalet  deilinés  poiu*  être 
renfermés  dans  les  appartemens  des 
particuliers* 


SECTION    XXIX. 

I 

Qu^il  eft  des  pays  ou  les  ouvrages  font  plu^ 
tôt  apprécies  à  leur  valeur  y  que  dans 
d^autres. 

iii  N  fécond  lieu  ,  comme  le  public 
n'efl  pas  également  éclairé  dans  tous 
les  pays ,  il  eft  des  lieux  oti  les  gens 
du  métier  peuvent  le  tenir  plus  long- 
tems  dans  Terreur  qu'ils  ne  le  peuvent 
tenir  en  d'autres  contrées.  Par  exem- 
ple j  les  tableaux  expofés  dans  Rome, 
îèront  plutôt  appréciés  à  leur  jufte  va- 
leur ,  que  s'ils  étoient  expofés  dans 
Londres  ou  dans  Paris.  Les  Romains 
naiftent  prefque  tous  avec  beaucoup 
jdé  fenûbilité  pour  la  peinture ,  &  leur 
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goût  naturel  a  encore  des  occafions 
fréquentes  de  fe  nourrir  &  de  fe  per- 
fcftionner  par  les  ouvrages  excellens 
qu'on  rencontre  dans  les  Eglifeç,  dans 
les  Palais ,  &  prefque  dans  toutes  les 
Maifons  où  Ton  peut  entrer.  Les  mœurs 
&  les  ufages  du  pays  y  laiflent  encore 
tin  grand  Vuide  dans  les  journées  de 
tout  le  monde  ,  même  dans  celles  de 
ces  Artifans  condanmés  ailleurs  à  un 
travail  qui  n'a  guéres  plus  de  relâche 
que  le  travail  des  Danaïdes,  Cette 
inaâion ,  Toccafion  continuelle  de  voir 
de  beaux  tableaux ,  &  peut-être  aufli 
la  fenfibilité  des  organes  plus  grande 
dans  ces  contrées-là  que  dans  des  pays 
froids  &  humides .  rendent  le  goût  pour 
la  peinture  fi  général  à  Rome ,  mi'il  ôfî 
ordinaire  d'y  voir  des  tableaux  de  prix 
jufques  dans  des  boutiques  de  Barbiers  ; 
&  ces  Meilleurs  en  expliquent  avec 
emphafe  les  beautés  à  tous  venans , 
pour  fatisfaire  à  la  néceffité  d'entrete- 
nir lé  inonde,  que  leur  profeffionleur 
împofoit  dès  le  tems  d'Horace.  Enfin 
dans  une  nation  induftrieufe,  &  capa- 
ble de  prendre  toute  forte  de  peine 
povr  gagner  fa  vie  ,  fans  çtre  affujettie 
à  un  travail  réglé .  il  s'eA  formé  un 
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peuple  entier  de  gens  qui  cherclienf  & 
faire  quelque  profit  par  le  moyen  du 
<:onimerce  des  tableau)t« 

Ainfi  le  public  de  Rome  eft  prefque 
compofé  en  entier  de  Connoifleurs  en 
peinture.  Ils  font ,  fi  Ton  veut  y  la  plu- 
part des  Connoifieurs  médiocres ,  mais 
du  moins  ils  ont  un  goût  de  comparai* 
fon  qui  empêche  le^  gens  du  métier  de 
leur  en  impofer  auffi  facilement  qu'ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  pu* 
blic  de  Rome  n'en  fçait  point  aflez 
pour  réftiter  méthodiquement  leurs 
faux  raifonnemens  y  il  en  fçait  afTez 
du  moins  pour  en  fentir  Terreur ,  &  il 
s'informe ,  après  l'avoir  fentie ,  de  ce 
qu'il  faut  dire  pour  la:' réfuter.  D'un 
autre  côté ,  les  gens  du  métier  devien- 
nent plus  circonfpeôs ,  lorfqu^ils  fen- 
tent  qu'ils  ont  affaire  avec  des  hommes 
éclairés.  Ce  n'eft  point  parmi  les  Théo- 
logiens que  les  Novateurs  entrepren- 
nent de  faire  des  Profélites  de  bonne 
foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome , 
parvient  donc  bientôt  à  la  réputation 
dont  il  eft  digne ,  principalement  quand 
il  efl  Italien.  Les  Italiens  prefque  auffi 
amoureux  de  la  gloire  de  leur  natioa 
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que  les  Grecs  le  furent  autrefois ,  font 
très-jaloux  de  cette  illuftration  qu'un 
peuple  s'acquiert  par  la  fcience,  6c. 
par  les  beaux  arts.  Q^^i^^  ^ux  fciences  ^ 
il  faut  bien  que  tous  les  Italiens  tom- 
bent d'accord  de  ce  qu'a  écrit  Moniteur 
Qttieri  dans  THifioire  de  la  guerre  al- 
lumée  au  fujet  de  la   fucceilion  de 
Charles  II  Roi  d'Efpagne  (^i).  Cet  Au- 
teur ,  après  avoir  dit  que  les  Italiens 
ne  doivent  plus  appeller  les  Habitans 
des  Provinces  iituées  au  Nord  comme 
au  Couchant  de  l'Italie  y  les  Barbares  ^ 
mais  les  Uultramontains  ^  à  caufe  de  la 
politefTe  qu'ils  ont  acquife ,  ajoute  : 
(J?)  E  i  nojlri  Italiani  bmchc  fomiti  di 
fenmo  €  capacità  non  infmorc  aW  altrt 
Natiom  f  fono  rimafi  ptr  jtujta  &  ptr  al^ 
trccaponi  auvUitiy  ipreji  chcabitnintl 
prtggio  dtW  tcctlUntt  lituratura.  Mais  les 
Italiens  ne  penfent  pas  de  même  fur  les 
beaux  arts.  Tout  Italien  devient  donc 
un  Peintre  pour  les  tableaux  d'un  Pein* 
tre  étranger.  U  plaint  même,  pour  ainfi 
dire ,  les  idées  capables  de  faire  beau* 
coup  d'honneur  à  l'inventeur,  d'être 
nées  dans  d'autres  cerveaux  que  dans 

(a)  Imprimée  à  Rome  en  lyit» 
W  Page  2^^ 
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les  cervaux  de  fes  compatriotes.  Vit 
de  mes  amis  fut  le  témoin  oculaire  dé 
Taventure  que  je  vais  raconter. 

Perfonne  n'ignore  les  malheurs  de 
Bellizaire ,  réduit  à  demander  Taimià* 
ne  fur  les  grands  chemins  y  après  avoir 
fouvent  commandé  avec  des  fuccès 
éclatans  les  armées  de  l'Empereur  Ju(^ 
tinien.  Vandik  à  fait  un  grand  tableau 
de  chevalet ,  où  cet  infortuné  Général 
eu  repréfenté  dans  la  pofliu-e  d'un  Men» 
diant  qui  tend  la  main  devant  les  paf^ 
fans.  L^hacun  des  perfonnages  qui  le 
regardent ,  y  paroit  ému  d'une  corn- 
paffion  qui  porte  le  caraâere  de  l'âge 
&  de  la  condition  de  celui  qui  la  té- 
moigne. Mais  on  attache  d'abord  fes 
regards  fur  un  foldat,  dont  le  vifage 
&  l'attitude  font  voir  un  homme  plon- 
gé dans  la  rêverie  la  plus  fombre ,  à  la 
vue  de  ce  Guerrier  tombé  dans  la  der- 
nière mifere  d'un  rang  qui  fait  l'objet 
de  l'ambition  des  Militaires.  Ce  per- 
fonnage  efl  fi  parlant ,  qu'on  croit  lui 
entendre  dire  :  Voilà  quelle  fera  peut- 
être  ma  deftinée  après  quarante  campa- 
gnes. Un  Seigneur  de  la  grande  Breta- 
gne étant  à  Rome ,  où  il  avoit  porté 
ce  tableau ,  le  fit  voir  à  Carle-Maratte: 
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Quel  dommage  ,  dit  ce  Peintre  ,  par 
une  de  ces  faillies  qui  font  avec  un  trait 
la  peinture  du  fond  du  cœur,  qu^un 
Ultramontain  nous  aie  prévenu  dans 
cette  envention  !  J'ai  même  entendu 
dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi ,  que 
parmi  le  bas  peuple  de  Rome ,  il  s'étoit 
trouvé  des  hommes  affez  ennemis  de 
la  réputation  de  nos  Peintres  François^ 
pour  déchirer  les  eftampes  gravées  d'a- 
près le  Sueur ,  le  Brun ,  Mignard ,  Coy- 
pél  &  quelques  autres  Peintres  de  notre 
dation,  que  les  Chartreux  de  cette 
Ville  ont  placées  avec  des  eftampes 
gravées  d'après  des  Patres  Italiens, 
dans  la  gallerie  qui  règne  fur  le  cloître 
du  Monaftere.  Les  comparaifons  qui 
s'y  faifoient  tous  les  jours  entre  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres.  Ita- 
liens i  a  voient  autant  irrité  nos  Ro- 
mains jaloux,  que  le^  comparaifons  qui 
fe  faifoient  à  Paris ,  il  y  a  quatre-vingt 
ans ,  entre  les  tableaux  que  le  Sueur 
avoit  peints  dans  le  petit  cloître  des 
Chartreux  de  cette  Ville ,  8^  ceux  que 
peignoit  le  Brun ,  irritoient  les  Elevés 
de  ce  dernier.    Comme  il  fallut  alors 

S|ue  les  Chartreux  de  Paris  ehfermaf- 
ent  les  tableaux  de  le  Sueur},  pour  les 
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mettre  à  couvert  des  outrages  que 
leur  faifoient  quelques  Elevés  de  le 
Brun ,  il  a  fallu  que  les  Chartreux  de 
Rome  ne  laiffaflent  plus  ouverte  àtous 
venans  la  gallerie  oii  les  eftampes  des 
Peintres  François  font  expofées. 

"Le  préjugé  des  François  eft  en  fa- 
veur des  étrangers  oîi  il  ne  s'agit  pas  de 
cuifine  èc  de  bon  air  ;  mais  celui  des  Ita- 
liens eft  contraire  aux  Ultramontains , 
Le  François  fuppofe  d^abord  l'Artifan 
étranger  plus  habile  que  fon  conci- 
toyen ,  &  il  ne  revient  ae  cette  erreur, 
quand  il  s'eft  abufé  ^  qu^après  plufîeurs 
comparaifons.  Xe  n*eft  pas  fans  peine 
qu'il  confent  aeftimer  im  Artifan  né 
dans  le  même  pays  que  lui ,  autant 
qu'un  Artifan  à  cinq  cens  lieues  de  la 
France.  Au  contraire ,  la  prévention  de 
l'Italien  eft  peu  favoraWe  à  tout  étran- 
ger cjui  profefle  les  arts  libéraux.  Si 
rltahen  rend  juftice  à  l'étranger ,  Veft 
le  plus  tard  qu'il  lui  eft  poffible.  Ainfi 
les  Italiens ,  après  avoir  négligé  long- 
tems  le  Pouffîn ,  le  reconnurent  enmi 
pour  un  des  grands  Maîtres  qui  ait  ja- 
mais manié  le  pinceau.  Us  ont  aufli  ren* 
du  juftice  au  génie  de  Monfieur  le  Brun, 
Après  l'avoir  fait  Prince  de  l'Académie 
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de  Saint  Luc ,  ils  parlent  encore  avec 
éloge  de  fon  mérite  y  en  appuyant  un 
peu  trop  néanmoins  fur  la  foibiefTe  du 
coloris  de  ce  grand  Peindre ,  quoiqu^l 
vaille  mieux  que  celui  de  oien  des 

frands  Maîtres  de  TEcoIe  Romaine. 
.es  Italiens  en  général  peuvent  fe  van- 
ter de  leur  circonfpeâion,  &  les  Fran- 
çois de  leur  hofpitalité.  M^  Algaroti  dit 
dans  rEpîtrc  de  fon  livre  fur  la  Philo- 
fophie  de  Newton ,  &  qu^il  adreffe  à 
M.  de  Fontenelle  :  Sans  la  traduction 
de  quelques  livres  français  ,  nous  ne  ver'» 
rions  rien  de  nouveau  en  Italie  ,  que  des 
recueils  de  vers  ^  &  des  chanfons  dont 
nous  fommes  inondés  (a). 

Le  public  ne  fe  connoit  pas  en  pem<- 
ture  a  Paris  autant  qu'à  Rome.  Les 
François  en  général  n  ont  pas  le  fenti- 
ment  intérieur  auflîvif  que  les  Italiens. 
La  différence  qui  eil  entr'eux ,  eft  déjà 
fenfible  dans  les  peuples  qui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  côté  des  Gaules 
&  du  côté  de  l'Italie  ;  mais  elle  efl  en- 
core bien  plus  grande  entre  les  natu«* 
rels  de  Paris  &  les  naturels  de  Rome. 
Il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  nous 

(a)  Algaroti ,  Epitre  fiir  k  Ntvyt9niamfmti  daHt  du 


4tt  Réflexions  critiques 

îie  cultivions ,  autant  qu'eux ,  la  fenfi- 
bilité  pour  la  peinture ,  communes  à 
tous  les  hommes.  Généralement  par- 
lant ,  on  n'acquiert  pas  ici  auffi-bien 
qu'à  Rome  ,  le  goût  de  comparaifon. 
Ce  goût  fe  forme  en  nous-mêmes ,  & 
fans  que  nous  y  penfions.  A  force  de 
voir  des  tableaux  durant  la  jeunefle  , 
l'idée ,  l'image  d'une  douzaine  d^excel- 
lenjS  tableaux  fe  grave  &  s'imprime 
profondément  dans  notre  cerveau  en- 
core tendre.  Or  ces  tableaux  qui  nous 
font  toujours  préfens ,  dont  le  rang  eft 
certain ,  &  dont  le  mérite  eft  décidé 
fervent ,  s'il  eft  permis  de  parler  aînfi  , 
de  pièces  de  comparaifon ,  qui  donnent 
le  moyen  de  juger  fainement  à  quel 
point  Fouvrage  nouveau  qu'on  expofe 
tous  nos  yeux ,  approche  de  la  perfec- 
tion oîi  les  autres  Peintres  ont  atteint, 
&  dans  quelle  cïaffe  il  eft  digne  d'être 
placé.  L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui 
nous  eft  préfente,  pro  luit  une^ partie 
de  l'effet  que  les  tableaux  mêmes  pro- 
duiroient ,  s'ils  étoient  à  côté  de  celui 
dont  nous  voulohs  difcerner  le  mérite, 
'&  connoître  lerahg.  La  différence  qui 
peut  fe  trouver  entre  le  mérite  de  deux 
tableaux  expofés  à  côté  Vuû  de  l'autre , 
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frappe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  {la- 
pides. 

Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  com- 
paraifon  qui  fiait  juger  du  tableau  pré- 
lent par  le  tableau  abfent ,  il  faut  avoir 
été  nourri  dans  le  fein  de  la  Peintiu-e. 
Il  faut,  principalement  durant  la  jeu- 
nefle ,  avoir  eu  des  occafions  fréquen- 
tes de  voir  dans  une  aflîete  d'efprit 
tranquille,  plufieurs  tableaux  excel- 
lens.  La  liberté  d^efprit  n'eft  guéres 
moins  néceflaire  pour  fentir  toute  la 
beauté  d'un  ouvrage ,  que  pour  le  com- 
pofer.  Pour  être  bon  fpeôateur ,  il  faut 
avoir  cette  tranquillité  d'ame  qui  ne 
naît  pas  de  l'épuifement ,  mais  bien  de 
la  férénité  de  rimagination» 

Fhœdrilibtllos  ligtre  [i  à^itras  , 
Vacts  oportet ,  Eu^che ,  ànagotiis 
Vt  liber  ammusfentiat  vim  carmîms  (a)» 

Or  nous  vivons  en  France  dans  mrt 
fuite  continuelle  de  plaifirs  ou  d'occu- 
pations tumultueufes  qui  ne  laifTent 
prefque  point  de  vuide  dans  les  jour- 
Dées,  &L  qui  nous  tiennent  toujours 
ou  diffipés  ou  fatigués.  On  peut  dire  de 
nous  ce  que  Pline  difoit  des  Romains 

iâ)  Fhœir,  lih.  3.  Ptelog. 
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me 

fe 

.  'ils 

âonnoient  aux  ftatues  fuperbes  ,  dont. 
plufieurs  portiques  étoient  ornés,  {a) 
Magninegotiorum  officiarumqut  acerviab^ 
ducunt  omnes  à  contempUuione  talium  ^ 
quoniam  otioforum  &  in  magno  loûfiUn» 
tio  apta  admiratio  talis  tji.  Notre  vie  eA 
un  perpétuel  embarras  ^  ou  bien  pour 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos^  befoins  qui  font  fans  bornes  ^  ou 
bien  pour  la  maintenir  y  dans  un  pays 
où  il  n'eâ  pas  moins  difficile  de  con- 
ferver  du  bien  que  d'en  acquérir.  Les 
plaiiirs  qui  font  encore  plus  vifs  &  plus 
fréquens  ici  que  partout  ailleurs ,  fe 
faiiiflent  du  tems  que  nous  laiflent  les 
occupations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées ,  ou  que  notre  inquiétude  nous  a 
fait  rechercher.  Bien  des  Courtifans 
<Hit  vécu  trente  ans  à  Verfailles  ,  paf* 
iant  régulièrement  cinq  ou  fix  fois  par 
îour  dans  le  grand  appartement ,  à  qui 
Von  feroit  encore  accroire  que  les  Pé- 
trins d'Emaiis  font  de  le  Brun ,  &  que 
les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d*Ale- 
zandre^  font  de  Paul  Véronèfe.  Les 
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François  me  croiront  fans  peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa 
réputation  û  longtems  avant  que  d'en 
puir.  Le  Pouflin  que  nous  vantons  tant 
aujourd'hui  9  fut  mal  foutenu  par  le 
public  j  loifque  dans  fes  plus  beaux 
jours  il  vint  travailler  en  France.  Mais 

3uoiqu*un  peu  tard  ,  les  perfonnes 
ëfïntéreffées ,  &  dont  l'avis  eu  con- 
forme à  k  vérité  j  fe  reconnoiiTent ,  6c 
prenant  confiance  dans  un  fentiment 
qu*elles  voyent  être  le  fentiment  du 
plus  grand  nombre ,  elles  fe  foulevent 
contre  ceux  qui  voudroient  faire  mar- 
cher de  pair  deux  ouvriers  trop  iné- 
gaux. L'un  monte  d'un  degré  toutes  les 
années ,  tandis  que  l'autre  defcend  d'un 
degré  ;  &  ces  Artifans  fe  trouvent  eç- 
fin  placés  à  une  telle  diitance  »  que  le 
public  défabufé  s^étonne  de  les  avoir 
vus  à  côté  l'un  de  l'autre.  Concevons- 
nous  aujourd'hui  qu'on  ait  mis  durant 
un  tems  Monfieur  Mignard  à  côté  de 
Monfieur  le  Brun  }  Peut-être  que  nous 
ferons  aufli  furpris  dans  vingt  ans  y 

Îruand  nous  viendrons  à  faire  réflexioa 
ur  les  paralelles  qui  fe  font  aujoiu*- 
d'hui.^ 
La  même  chofe  eft  arrivée  dansTE- 
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cole  d'Anvers ,  où  le  public:  ii*e{t  gué-» 
res  plus  connoiffeur  en  peinture  qu'à 
Paris.  .Avant  que  Vandik  eût  travaillé 
en  Angleterre ,  les  autres  Peintres  lui 
donnoient  des  rivaux  que  le  public  abu- 
fé  croyoit  voir  marcher  à  côté  de  lui^ 
Mais  la  diftance  entr'eux  paroît  infinie 
aujourd'hui,    parce  que  chaquç  jour 
Terreur  a  perdu  un  partifan  ,  &  la  vé- 
rité en  a  gagné  un»  Lorfque  l'Ecole  de 
Rubens  etoit  dans  fa  force ,  les  Domi- 
nîquâins    d'Anvers    vouhirent    avoir 
quinze    grands  tableaux  de  dévotion 
pour  orner  la  nef  de  leur  Eglife.  Van- 
dîck  content  du  prix  qu'on  ptopofoit , 
fe  préfenta  pour  les  taire  tous.  Mais 
les  autres  Peintres  firent  fuggërer  à  ces 
bons  Pérès  de  partager  l'ouvrage ,  & 
d'employer  douze  des  Elevés  de  Ru- 
bens ,  qui  paroiffoient  être  à  peu  près 
de  la  même  clafle.  On  fit  entendre  à 
tes  Religieux  que  la  diverfité  des  mains 
rendroit  la  fuite  de  ces  tableaux  plus 
curieufe ,  &  que  l'émulation  obligeroît 
encore  chaqire  Peintre  à  fe  furpafler 
lui-même  dans  un  ouvrage  deftine  pour 
être  comparé  perpétuellement  avec  les 
ouvrages  de  fes  concuirens.  Des  quin* 
it  tableaux  Vandick  n'en  fit  que  deuX| 


.j 
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qttl  font  la  flagellation  &  le  portement 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  aiijpur- 
d'hui  qu'avec  indignation  aux  rivaux 
qu'on  donna  pour  lors  à  Vandick. 

Comme  nous  avons  vu  en  France 
plus  de  Poètes  exceliens  que  de  grands 
Peintres ,  le  goût  naturel  pour  la  Poë- 
fie  a  eue  plus  d'occafion  de  s'y  culti- 
ver que  le  goût  naturel  pour  la  Peintu- 
re. Si  les  beaux  tableaux  font  prefque 
tous  renfermés  à  Paris  dans  des  lieux 
oti  le  public  n'a  pas  un  libre  accès , 
nous  avons  des  théâtres  ouverts  à  tout 
le  monde ,  oîi  l'on  peut  dire ,  fans  crain- 
dre le  reproche  de  s'être  laifTé  aveu- 
gler par  le  préjugé  de  nation  prefque 
auflî  dangereux  que  l'efprit  de  Seâe  , 
u'on  repréfente  les  meilleurs  pièces 
e  théâtre  qui  ayent  été  faites  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres.  Les 
étrangers  n'adoptent  point  les  Comé- 
dies &  les  Tragédies  des  autres  nations 
avec  le  même  empreflement ,  ni  \t 
même  refpeft  pour  les  Auteurs  y  qu'ils 
adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra- 
duifent  nos  Tragédies ,  mais  ils  fe  con- 
tentent d'imiter  celles  des  autres  na- 
tions. La  plupart  des  jeunes  gens  fré- 
quentent les  théâtres  en  France  |  ^^ 


s. 
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fans  qu'ils  y  penfent ,  il  leur  demeufd 
dans  la  tête  une  infinité  de  pièces  de 
comparaifon  &  de  pierres^  de  tou(^be« 
Les  femmes  hantent  nos  fpeâacles  auâl 
librementr  que  leshonmies  ^&  l'onpv« 
le  fouvent  dans  le  monde  de  poëfie  ^ 
&  principalement  de  poëfie  dramati- 
que, Âinfi  le  public  en  içait  aâfez  pour 
rendre  juftice  très-proni^temefit  aux 
mauvaifes  pièces  y  &  pour  foutenir  les 
bonnes  contre  la^  cabale. 

La  juftice  que  le  public  retld  aux  ou- 
vrages qui  fe  publient  par  la  voie  de 
rimpreffion ,  peut  bien  fe  faire  attendre 
durant  quelques-  mois  ;  mais  ceux  qui 
paroiffent  fur  le  théâtre,  ont  plutôt 
rempli  leur  deftinée.  Il  n*y  auroit  rien 
de  certain,  en  vertu  des  lumières  hu- 
mâ:ine$,  fi  quatre  cens^  perfonnres  qui 
s'enfrecommuniquent  leur  fentiment , 
poitvoient  croire  qu'elles  fçMit  tou- 
chées, quand  elles  nèfle  font  pas  ,  ou 
fi  elfes  pouvoient  être  touchées ,  fans 
qu'on  leur  eût  préfenté  un  objet  réelle- 
ment intérefiant.  Véritablement  le  pu- 
blic ne  fçâuroit  faire  fi-t4t  la  différence 
du  bon  à  i'exquis.  Âinfi  le  public  ne 
iouera  point  d'abord  une  pièce  comme 

^edre  auta/it  qu^elIe  le  méritet  II 
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ne  fçaiirok  concevoir  tout  le  prix  de 
Touvrage  ,  qu'après  l'avoir  vu.pliifieurs 
fois ,  ni  Lui^donner  la  préénjinence  dont 
il  eA  digne,  qu'après  avo^r  comparé 
durant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui  fait , 
avec  le  plaifir  que  lui/ont  ces  ouvrages 
excellens  qu'une  Ipn^ue  approbation  a 
conf^crés^ 

"m  1       ,  m         ^    "     »  ..."    '  ■  w  *■ 

«ECTION     XXX. 

Objection  tirée  des  bons  ouvrages  que  le  pu* 
blic  a  paru  défapprouver ,  comme  des 
mauvais  qu'il  a  loués  ;  &  répof^^fe  à 
juttc  oijeçlion^ 

KJ  N  dira  qu'on  voit  quelquefois  uae 
mauvaife  farce ,  «ne  Thalie  barbouil* 
lée  anHifer  le  public  longtems  p  &  at- 
tirer encore  des  fpeftateurs  à  une  ving- 
tième repréfentation.  Mais  le  pubhc 
qui  va  voir  ces  farces  durant  la  nqu- 
vciauté ,  vous  répondra  lui-même  qu'il 
n'<en  e^  pas  la  duppe  ,  &  <ç\W  çonnoît 
le  peu  de  valeur  de  ce  Comique  des 
Halles,  n  vous  dira  dans  le  heu  mê- 
me, qu'il  met  une  différence  immenfe 
tntre  ces  pièces  &  le  M^^^uit^ope  ^  ^ 
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me  tetns  fur  la  connoiflançe  qu^lIs 
avoient  du  théâtre ,  que  ce  nouveau 
genre  de  Comédie  ne  vâloit  rien.  Le 
jHiblic .  héfita  donc  durant  quelques 
jours.  11  ne  fçavoit  s'il  a  voit  eu  tort  de 
croire  que  Jodcltt  Maître  &  Valet ,  & 
Dom  Japhet  d*Armime ,  fuffent  dans  le 
bon  goût ,  ou  «'il  avoit  tort  de  penfer 
que  c'étoit  le  Mifantrope  qui  étoit  dans 
le  bon  goût,  ^ais  après  un  certain 
nombre  de  repréfentations ,  le  monde 
comprit  que  la  manière  de  traiter  la 
Comédie  en  Philofophe  moral  ^  étoit 
là  meilleure  ;  &  laiifant  parler  contre 
le  Mifantrope  les  Poètes  jaloux ,  tou- 
jours aûfli  peu  croyables  fur  les  ou^ 
vrages  de  leurs  concurrens ,  que  les 
femmes  fur  le  mérite  de  leurs  rivales 
en  beauté ,  il  en  eft  venu  avec  im  peu 
de  tems  à  l'admirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  exqids^ 
celles  dont  nous  avons  dit  qu'elles 
avoient  la  vue  meilleure  que  les  au»* 
très ,  prévirent  même  d'abord  quel  par* 
ti  le  puMic^prendroit  avant  peu  de 
jours.  On  fçait  les  louanges  que  Moa** 
iieur  le  Duc  de  Montauiier  donna  au 
Mifantrope  après  la  première  repfér 
(entation.  Defpréa^uiK  ^  après  avoir  va 

U 
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îa  troifiéme ,  foutint  à  Racine ,  qui 
n'étoit  point  fâché  du  darder  oîi  la  ré- 
putation de  Molière  fembloit  être  ex- 
pofée  ,  que  cette  Comédie auroit bien*, 
tôt  un  fuccès  xles  plus  éclatans.  Le  pu- 
blic juûifia  bien  la  prédiâion  dellAu- 
teiir  de  l'Art  poétique,  &  depuis  long- 
tems  les  François. citent  le  Mifantrope 
comme  Thonneur  de  leur  Scène  comi- 
que. Ceft  la  pièce  Françoife  cjue  nos 
voifinsont  adoptée  avec  la  plus  gran- 
de prédileâion. 

^  Quanta  Phèdre  dé  Pradon ,  onic  fou- 
vîent  encore  qu'une  cabale  compofée 
de  plufiewrsatitres  ,  dans  ielquelies  en- 
troient-des  perfonnes  également  confi- 
dérables  par  leur  efprit  6c  pat  le  rang 
qu'elles  tenoient  dans  le  monde ,  avoit 
confpiré  pour  élever  la  Phèdre  de  Pra- 
don, ôcpour  humilier  celte  de  Racine, 
La  conjuration  du  Marquis  de  JBedmar 
contre  la  République  3e  Venîfe ,  ne  fut 
pas  conduite  avec  plus  d'artifice ,  ni 
.  iijivie  avec  plus  .d'aâivité.  Qu'opéra 
cependant  cette  conjuration}  Elle  nt-a'N" 
1er  un  peu  plus  de  monde  à  U  Tragédie 
de  Pradon  qu'il  n'y  en  auroît  été;  pkr  * 
le  motif  feul  de  voir  comment  le  cpn» 
current  de  Racine  avoit  traité  le  même 
Tome  IL  T 
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fujet  que  ce  Poëte  ingénieux.  Maïs  cet- 
te fameufe  confpiration  ne  put  pas  em- 
pêcher le  pubfic  d'admirer  la  Phèdre  de 
Eacine  après  la  quatrième  répréfeilta- 
tion.  Quand  le  fuccès  de  ces  deux  Tra- 
[édies  femblokégal ,  à  compter  le  nom- 
bre des  .perfonnes  qui  prenoient  des 
billets  à  PHotel  de  GuéMgaud  &  à 
i'Hôtel  de  Bourgogne ,  on  voyoit  bien 
qu'il  ne  rétoit  pas ,  dès  qu'on  écoutoit 
le  fentinient  de  ceux  qui  fortoient  de 
ces  Hôtels ,  oii  deux  troupes  féparées 
jouoient  alors  la  Comédie  Françoife^ 
Au  bout  du  mois  cette  ombre  d'égalité 
difparut ,  &  l'Hôtel  de  Guénegaud ,  où 
l'on  repréfentoit  la  pièce  de  Pradon ,  de^ 
!virtt  défert.   On  fçait  les  vers  de  Def- 
préaux  fiir  le  fiiccès  duCid  dp  Corneille^ 

£n  vai  n  contre  le  Cid  un  Mi  niftrc  fc  1  igu  c , 

Tout  Paris  pour  Chimenc  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

J'ai  allégué  déjà  les  Opéra  de  Qiiî^ 
nault ,  &  je  penfe  en  avoir  dit  affez  pour 
faire  convenir  du  moins  intérieurement 
ceux  de  nos  Poètes  dramatiques  dont 
les  pièces  n'^pnt  pas  rèu^  ,  que  le  pu- 
blic ne  profçrit  qve  les  mauvais  ouvra- 
ges. Si  l'on  peiit  leur  appliquer  le  vers 
de  Juve^al  (^)  :  Né  portons  pas  d^enyie 

(a)  Juu,  Sat,  7* 
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à  un  Poe  te  qui  vit  du  Théâtre, 

Haui  tamen  învideas  Vaiï  queih  pulplta  pafcûnu 

CTeft  par  d'autres  raiibns  qui  jae  font 
pas  du  ftijet  que  je  traite  ici. 

On  pourrait  objeâer  encore  que  les 
Grecs  &  Içs  Romains  rendirent  fouvent 
dans  leurs  théâtres  des  fentences  injuf- 
tes  ,  &  qn'ils  infirmèrent  dans  la  fuite. 
Martial  dit ,  <|vie  les  Hommes  Athéniens 

dénierem^buvent  leprix  auxConuédies 
de  Ménandre. 

Rara  coronatofUuiêrtTheatraMenandni 

Des  Auteurs  cités  par  Aulugelle  {^y 
avoient  écrit  que  de  cent  Comédies 
compofées  par  Ménandre  ,  il  n'y  en 
avoit  eu  que  huit  affez  heureufes  poiu: 
remporter  le  prix  que  les  Anciens  don- 
noient  au  Poète  qui  avoit  fait  la  ineil-. 
leure  pièce  de  celles  i^i  iè  repréfen- 
toiertt  àToccafiôa  de;  ,ç^rt^ii[ies  folem- 
nit.éfi.  Nous  apprenons  encore  d'Aultt* 
geïïe,  qu'Euripide  ne  vit  couronner 
que  cinq  Tragédies  desfoixante-qiiinze 
<}u*il  a v^oit.  compofées.  Le  public  foule- 
vé  contre  l'Héçyre  de  Térence  les  pre- 
mières fois  qu'elle  fut  repréfentée ,  ne 

(a)  AulugtL  lih,  17  j  ca^*  4* 
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permit  pas  aux  Comédiens  -de  l'adic* 
ver.  Je  réponds  : 

Aulugelle  &  Martial  ne  difent  point 
<jiie  les  Tragédies  d'Euripide ,  ni  les  Co- 
médies de  Ménandre  ayent  -été  jugées 
nsauvaifes ,  maisi)icn  que  d'autres  piè- 
ces pltirent  <l'avaAtage.  Si  nous  avions 
ces  pièces  viftorieirfes  ,  peut-être  dé- 
mêlerions-notas  ce  qui  put  éblouir  le 
fpeôateur.  Peut^tre  ^nêmè  trouve- 
rions^nous  que  le  fpeâateur  awroit  bien 
jugé.  Quoique  le  grand  Comeiilefoit , 
généralement  parlant ,  bien  fupérie;ur  à 
Rotrou  ,  n'y  a-t'il  point  plufieiu-s  Tra- 
gédies de. CorndUe,  jen'en  ofedirele 
nombre  ,  qiâ  perdroient  le  prix  contre 
le  A^ènceflas  de  Rotrou ,  au  jugement 
d'une  affe^nbiée  éqiatable.  De  même  ^ 
quoique  Ménandre  eût  fait  <juelques 
Comédies  qui  le  rendoiênt  fupérieur  à 
Phil^mo.ft  ,  iui  Poëte  ^nt  les  pièces 
gagnèrent,  foùventle  prix  fur  celles  de 
Ménandre  I  nfe-fe'peut-yi  pas  que  Phi- 
lémon  eneJiit  ifait  plufieurs  qui.méritafr 
fent  mieux  le  prix  que  certaines  Comé- 
dies de  Ménandre  ?  Quintilien  nous  dit 
que  les  Athéniens  n'e:urent  qu'un  tort  à 
l'égard  de  Philemon,  ce  flit  de  l'avoir 
préféré  tiop  fouvent  à  Mwandre.  Ijs 
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anroicnt  eu  ralfon ,  s'ils  fe  fuffent  con- 
tentés de  lui  donner  la  féconde  place. 
Au  jugement  de  tout  le  monde  ,  il  mé- 
ritoit  de  marcher  immédiatement  après 
Ménandre .  {a)  Philemon  qui  utpravisfui 
temporis  judiciis  Mmandro  fapc  pralatus 
ejl  f  ita  confenfu  omniuTtt  mtruit  crcdife* 
cundus.  Apulée  parle  de  ce  même  Phi- 
iemon  dans  le  fécond  livre  des  Florida , 
comme  d*uil  Poëte  qui  avoit  de  très- 
grands  talens ,  &  qui  furtout  étoit  re- 
commamkble  par  la  morale  excellente 
de  fes  Comédies.  Il  le  loue  d^avoir  été 
fécond  en  bonnes  maximes,  d'avoir 
mis  dans  fes  pièces  peu  de  féduâions , 
&  d'y  traiter  Tamour  comme  un  éga- 
rement, Scntcntia  vita  congrucnus.  Ra* 
ra  apud  îllum  corruptulœ  ,  &  uti  crrores 
conceffî  amorti.  Les  Athéniens  n'ont-ils 
pas  été  en  droit  d'avoir  égard  à  la  mo^ 
raie  dé  leurs  Poètes  comiques^  en  leur 
.diftribuant  le  prix  ? 

Pour  Euripide ,  les  meilleurs  Poètes 
dramatiques  de  la  Grèce  furent  fes  con- 
temporains ,,  &  ce  font  leurs  pièces  9 
qui  probablement  ont  gagné  le  prix  con- 
tre fes  fiennes.  On  a  donc  tort  de  met- 
tre Euripid<^^  Ménandre  à  la  tête  des 

(a)  Quiiiu  Inji»  lib»  x» 
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Poètes  dédaignés  par  les  fpeSateurs^, 
,afia  de  confoler  par  Pégalité  des  defti- 
nées  ceiix  de  nos  Auteurs  dramatiques  y 
£ar  les  ouvrages  defquels  le  public  s'ex- 
plique quelquefois  hautement  &c  défa- 
gréablement.^ 

Taï  encore*une  raïfon  à  dire  contre 
robjeâ:ion  que  je  réfute.  -C^eft  que  le 
Théâtre  de  ces  tems-là  n'étoit  pas  im 
Tribunal  à  comparer  au  nôtre.  Comme 
les  Théâtres  des  Anciens  étoient  très- 
vaftes  >  &  qu'on  y  entroit  fans  payer  ^ 
Taffemblée  y  dégénéroit  en  une  verita^ 
ble  cohue  pleine  de  gens  fans  attention^ 
&  par  conféquent  toujours  prêts  à  dit- 
traire  ceux  qui  auroient  été  capables 
d'en  avoir.  Horace  nous  dît  que  le  fra- 
cas des  vents  déchaînés  dans  les  forêts 
du  Mont  Saint- Ange ,  &  le  mugîire- 
ment  de  fa  mer  agitée ,  ne  failoient 
pas  plus  de  bruit  que  ces  affemblées  tu- 
multueufes.  Quels  Comédiens  ,  dît-il  ^ 
ont  la  voix  affez  forte  pour  s'y  faire 
entendre  l 

Nam  qucefervlnctn  voctt 
Mvduerefimtm  refenint  quem  nofira  iheatra^ 
Garganum  mvgîre  nemus putes  j  aut  mûre  Tufcunts 
Tatttocumfirtpituludijpe^antvr  (jà^/f 

(a)  HorauEpJt^prîm*  lih,  2» 
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te  bas  étage  des  citoyens  qui  s'en-^ 
ûuyoit ,  parce  qu'il  ne  s'occupoit  pa^ 
à  luivre  la  pièce ,  demandoit  quelque-' 
fois  à  grands  cris ,  dès  le  troiiiénie  aâe^ 
des  divertifTemens  qui  Aiâfent  plus  à  fa^ 
portée  ^  &  il  infultoit  même  à  ceu% 
qui  vouloienf  faire  contimier  les  Co- 
fliédiens.  On  peut  voir  da;ns  la  fuke  di* 
pafTage  d'Horace  que  nous  avons  allé- 
gué ,  &  dans  le  Prologue  de  rftécyre  ^ 
dont  la  repréfentation  fut  interrompue^ 
deux  foîs  par  ces  faillies  fougueufes 
au  peuple  ,  la  defcription  du  tumulte J 
B  y  avoît  bien  des  Magiftras  préppfé» 
pour  empêcher  le  défordre ,  mais  com^ 
:me  il  arrive  en  chofes  bien  plus  impor- 
tantes ,  il  étoit  d'ufage  qu'ils  ne  ûffcnt 
pas.  leur  charg«.  Dans  Rome  &c  fous  le 
règne  de  Tibère ,  celui  de  tous  fes  Prin- 
ces qui  fçut  le  mieux  fe  faire  obeïr ,  il 
y  eut  des  principaux  Officiers  de  Iz 
garde  de  l'Empereur  tués  ou  bleflés 
dans  le  théâtre ,  en  voulant  y  empê*- 
cher  le  défordre  ;  &  pour  toute  puni- 
tion ,  le  Sénat  donna  permifEon  atix 
Préteurs  de  reléguer  les  auteurs  de 
pareils  tumultes.    Les  Empereurs  qut 
vouloient  fe  rendre  agréables  au  peu- 
ple ,  ôtoient  oiême  la  garde  de  foldats 

Tiv 


440  Réflexions  critiques 

cpi'on  mettoit  quelquefois  aux  thëâtreJ, 
Les  nôtres  ne  lont  point  fujets  à  de  pa* 
reils  orages  y  &  le  calme  &  Tordre  y 
régnent  avec  une  tranquillité  qu'il  ne 
fembloît  pas  poflible  d'établir  dans  des 
affembiées  qu'une  dation  auffi  vive  que 
la  nôtre ,  forme  pour  fe  divertir,  &  oii 
une  partie  des  citoyens  vient  armée ,  & 
l'autre  défarniée.  Ony  entendpaifible- 
ment  de  mauvaifes  pièces ,  &  quelque- 
fois des  Comédiens  qui  ne  valent  pas 
•  mieux. 

Le  public  ne  s'àflembk  point  papni 
nous  pour  juger  des  poëmes  qui  ne  fo«t 
pas  dramatiques ,  comme  il  s'affembloit 
^hez  les  Anciens.  Ainfi  les  gens  du  mé- 
tier peuvent  mieux  favorifer,  ik  peu- 
Vent  mieux  rabaifler  tous  ces  poëmes , 
-^jùi  ne  fe  produisent  que  par  la  voie  de 
JTimpreflion.  Ils  peuvent  en  faire  valoir 
ies  beaux  endroits ,  en  excufer  les  mau- 
vais ,  comme  ils  peuvent  auffi  exténuer 
le  mérite  des  plus  beaux^  foit  endifant 
qu'ils  font  pillés ,  foit  en  les  mettant  en 
paralelle  avec  les  vers  d'un  autre  Poè- 
te qui  aura  traité  un  fujet  feinblable. 
Ainfi  le  public ,  lorfqu'il  a  été  ÎEKluit 
en  erjreur  fur  la  définition  générale  d'un 
de  ces  poëmes ,  ne  fçaurpit  plus  êtrç 
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défabiifé  en  un  jour..  Il  faut  du  tems  aux 
perfonnes  défintcreflees  pour  fe  recon- 
noître  &  pour  s'affermir  réciproque- 
ment dans  leur  fentiment  par  Tautorité 
du  grand  nombre.  La  meilleure  preuve 
qu'on  puiffe  avoir  de  l'excellence  d'un 
poëme ,  quand  il  commence  à  paroître, 
c'eft  donc  qu'il  fe  faife  lire  ^  &  çm^ 
tous  ceux  qui  l'ont  lu ,  en  parlent  avec 
affeftion  ,  quand  bien  même  ce  feroit 
pour  lui  reprocher  des  fautes* 

Je  crois  que  le  tems  oii  le  poëme 
nouveau ,  qui  eit  un  bon  ouvrage ,  fe 
tiouve  défini  en  général^  fuivant  qu'il 
ipérite  de  l'être  ^  arrive  aujourd'hui  en- 
viron deux  ans  après  fa  première  édi- 
tion. Quand  il  eft  mauvais  ^  le  public 
ne  prend  pas  un  fi  long  délai  pour  le 
condamner,  quelque  effort  que  la  plu- 
part deç  ^ens  du  métier  fanent  pour 
ibutenir,  (a  réputation^  Quand  la  Pu- 
celle  de  Chapelain  parut ,  elle  avoit 
pour  elle  les  fuffrag^s  des  gens  de  let- 
tres, Etrangers  &  François»  Les  bien^ 
feits  des  Grands  l'avoient  déjà  couron- 
née^ &  le  monde  prévenu  .par  ces  élo- 
ges ,  Tattendoit  l'encçafoir  à  la  main* 
CepeQ^ai^t  le.pi^liç ,  fi-tôt qu'il  eut  lu 
la  Pucelle  y  ^revint  ^^  fon  préjugé ,  &  il 

T  V     - 
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la  méprîfa  même  avant  qu'àncun  Crit!^ 
tique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  raifoir 
elle  étoit  méprifable.  La  réputation  prë- 
xnatiu-ée  de  l'ouvrage  fut  caufe  feule- 
ment que  le  public  inftruifit  ce  procès 
avec  plus  d'empteilement..  Chacun  ap-^ 
prit  furies  premières  informations  qu^it 
fît  qu'on  bâilloit  comme  lui  en  lalifant  ^. 
&  la  Pucelle  devint  vieille  au  berceau.. 


SECTION     XXXI. 

Que  h  jugement  du  public  ne  ft  retraite 
points  &  qu*ilfcptrfùctionnctoujours^ 

JLi  E  jugement  du  public  va  toujours  en? 
fe  perfeftionnant.  La  Pucelle  devient 
de  joiu"  en  jour  plus  méprifée ,  &  cha* 
que  jour  ajoute  à  la  vénération  avec  la- 
queue*  nous  regardons  Pôlyeufte ,  Phè- 
dre ,  le  Mîfantrope  &  TArt  poétique- 
La  réputation  d'un  Poëte  ne  £çauroit 
parvenir  de  ion  vivant  au.  point  d'élé- 
vation oîi  elle  doit  atteindre^UnAutew 
qui  a  trente  ans ,  quand  il-  produit  fes^ 
hon  ouvrages ,  ne  fçauroit  vivre  les; 
années  dont  le  public  a  befofa  pour  ju^ 
,,  j}on-feulement  que  fes  ouvrages 
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font  excellens ,  mais  qu'ils  font  encore 
du  même  o^dre  que  ceux  des  ouvrages 
des  Grecs  &  des  Romains  toujours  van- 
tés par  les  hommes  qui  les  ont  enten- 
dus. Jiifqu'à  ce  que  le  public  ait  placé 
tes  ouvrages  dVn  Auteur  moderne  danî 
te  rang  dont  j*ai  parlé ,  fa  réputatioit 
peut  toujours  augmenter.  Ainfi  àtnx  cnt 
trois  années  fuffiient  bien  au  public  ^ont 
connoître  fi  le  poëme  nouveau  eft  bon  ^ 
©u  s'il  eft  médiocre  ;  mais  il  lui  feutr 
peut-être  un  fiécle  pour  en  connoîtrer 
tout  le  méritie  ^  fuppofé  qu'il  foit  un  ou^ 
vrage  du  premier  ordre  dans  fon  efpecev 
Voilà  pourvoi  les  Romains  j.  qui 
avoient  entre  le^  mains  les  Elégies  de 
TibuHe  &  de  Properce ,  furent  un  tems 
avant  que  de  leur  aflbcier  celles  d^O* 
TÎde.  Voilà  pourquoi  les  Romains  ne 

Luttèrent  pas  la  lefture  d'Emiius^au3É 
tôtque  les  Eglogues  &  les  Bucoliques» 
de  Virgile  eurent  paru.  C'eft  ce  quefî*^ 
gnifie  au  pied  de  la  lettre  l'Epigramme 
de  Martial ,  oàcet  AT:iteur  a  parlé  poë- 
lâquementy  &  que  les  Poètes  qui  ne^ 
jaéuffiflent  pas,  citent  fi  volontiers» 
(ay  Martial  ne  dit  point  autre  chofc* 
4aas  ce  vers^ei, 

(a)  Kart.  %  Ej^gr.  /if.  y» 
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Il  feroit  d^autant  plus  ridicule  de  pré- 
tendre que  Martial  eut  fongé  à  dire 
que  les  Romains,  ayent  mis  durant  un 
temstles  poëfies  d'Ennius  à  côté  de  TE- 
néfde,  qu'il  s'agît  précifément  dans  ce 
versde'fon  Epigramme  de  ce  qui  fe 
p^flToit  à  Rpme  du  vivant  de  Virgile. 
Or  tout  le  monde  fçait  bien  que  l'Enéir 
deeft/de  ces  ouvrages  qu'on  appelle 
pofthumes  ,  parce  qu^lsne  font  publiés 
qu'après  la  mort  de  l'Auteur. 

Jfidiliinguedansun  poërae  deux  for- 
tes de  mérite  5  qu'on  me  oardonne  cet- 
te expreffion ,  un  mérite  réel  &  un  mé- 
rite dacamparaifon.  Le  mériteréel  con- 
fiiïe  à  plaire  &  à  toucher.  Le  mérite  de 
comparaifon  confifte  à  toiicher  autant 
ou  plus  que  certains  Auteurs-  dont  le 
rang  eft  déjà  connu.  Il  coiîfifte  à  plaire 
&  à  intéreffer  amant  que  cîes  Grecs  & 
ces  Romains  ,  qu'on  croit  communé- 
ment être  parvenus  au  terme  que  l'ef- 
prît  humain  ae  fiçauroit  paffer ,  parce 
qu'on  n'a  rien  vu  encore  de  meiUeiur: 
que  ce  qu'ils  ont  fait.. 

Les  contemporains  jugent  très-biea 
du  mérite  réel  d'un  ouvrage  ^  mais  Ws. 
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font  fujets  à  fe  tromper ,  quand  ils  jii- 
gent  de  fon  roérite  de  çomparaifon ,  ou 
quand  ilS'  veulent  décider  fur  le  rang 
qui  lui  eft  du.  Ils  font  fujets  à  tomber 
alors  dans  une  des  deux  erreurs  qu'on 
peut  faire  en  prononçant  fur  ce  point-là . 
La  première  erreur  eft  d'égaler  trop 
toi  un  ouvrage  à^ceux  des  Anciens.  La 
ieconde  eft  de  k  fuppofer  plus  éloigné 
de  la  peffeâion  des  ouvrages  des  An- 
ciens ,  qu'il  ne  Teft  en  effet.  Je  dis  donc 
en  premier  lieu ,  que  le  public  fe  trom* 
pe  quelquefois  ^  lorfque  trop  épris,  du 
mérite  des  produâions  nouvelles  qui 
le  touchent  &  qui  lui  plaifent ,  il  déci- 
de en  ufurpant  mal-à-propos  les  droits 
de  la  poflérité,  que  ceS'  j5roduâions 
font  du  même  genre  que  ceux  des  ou- 
vrages des  Grecs  ou  des  Romains  , 
qu'on  appelle  vulgairement  des  ouvra- 
ges coniacrés ,  &  que  fès  contemporains 
qui  en  font  les  Auteurs^  feront  tou- 
jours les  premiers  Poètes  de  leur  lan- 
gue. C'eft  ainfi.  que  les  contemporains 
de  Ronfard  &  de  la  Pleyade  Françoife  , 
fe  font  trompés  ,  quand  ils  ont  dit  que 
les  Poëtes  François  ne  feroient  jamais 
mieux  que  ces  nouveaux  (a)  Promé- 

Ca)  Roifarit  BelledM ,  Joachim  du  BtlUir  Jodelle» 
fçmus  de  TLiart >  Dorât  ^  Baif, 
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Aées,  qui ,  pour  parler  poëtiquemenf^ 
n'a  voient  d'autre  feu  divin  à  leur  dit- 
pofition ,  que  celui  qu'ils  déroboient 
dans  les  écrits  des  anciens» 

Ronfard ,  Taftre  le  plus  brillant  de- 
cette  Pleyade ,  avoit  beaucoup  de  let- 
tres ,  mais  il  a  voit  peu  de  génie.  On* 
ne  trouve  pas  dans  fes  vers  d^dées  fu- 
blime  r  ni  même  des  tours   d^expref- 
fion  heureux  ^  ni  des  figures  nobles  , 
qu'on  ne  retrouve  dans  les-  Auteurs- 
Grecs  &  Latins.  Admirateur  des  An- 
ciens fans  entoufiafme ,  leur  lefture  Té- 
chaufFoit  &  Imfervoitde  trépied.  Mais 
comme  il  mer  en  œuvre  hardiment  ^ 
&  c'èft-là  toute  fa  verve  ^  comme  il 
employé  ,  fans  fe  feiffer  gênçr  aux  rè- 
gles de  notre  fyntaxe ,  les  beautés  ra-^ 
mafTces  dans  fes  leâures ,  elles  feni^ 
btent  nées  de  fon  invention.  Ses  liber- 
tés dans  Texpreffion  paroiffent  les  fail- 
lies d'une  verve  naturelle  »  &  fes  vers 
compofés  diaprés  ceux  de  Virgile  8c 
d'Homère ,  ont  ainfi  l'air  original.  Les- 
beautés  dont  fes  cnivrages  font  parfe- 
mées  étoient  donc  très  -  capables  de 
plaire  à  des  leâeurs  qui  ne  connoif- 
loîent  pas  les  originaux,  ou  qui  eit 
étoient  aâez  idolâtres  pour  chérir  en^ 
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core.  leurs  traits  dans  Itescopies  les  plus- 
défigarées.  tt  eft  vrai  que  le  liangage' 
^e  Ronfard  n*eû  pa«  du^François;  iîïais> 
en  ne  penfoit  pas  alor»  qu'il  fàt  poflible 
d'écrire  à  la  (oh  poétiquement  &  cor- 
reftement  dans  notre  langue.  D'ailleurs 
des  poëiiesren  langue  vulgaire ,  ibntau£> 
fi  neceflaires  aux  nations  polies  qme  ces 
premières  commodités  qu'un  luxe  naif- 
îantmet  en  ufagev  Quand  Ronfard  &c 
tes  Poètes  fes  contemporains  ^  dont  it 
€toit  le  premier,  parurent ,  nos  ancêtres* 
n'avoiént^prefqueaucunespoëfies  qu'ils 
puffent  lire  avecplaifir.Le  commerce  a- 
vec  les  Anciens^  que  le  renouvellement 
des  lettres  &  l'invention  de  l'Imprimerie- 
'ft'ouvée  vers  le  milieu  du  fiécle  précé- 
dent ,  mettoient  entre  les  mains  de  cinq 
cens  perfonnes  pour  ime  qui  les  lifoit 
foixante  ans  auparavart ,  dégoûtoit  de* 
l'art  confus  de  nos  vieux  Romanciers,. 
Ainfi  les  poëfies  de  Ronfard  forent  re-^ 
gardées  comme  une  faveur  célefte  par 
les  contemporains.  S'ils  fe  ftiffent  con- 
tentés de  dire  que  fes  vers  leur  plai- 
foient  infiniment,  &  que  les  peintures» 
dont  ils  font  remplis ,  les  attachoient,, 
quoique  les  traits  n'en  fuffent  pas  réi- 
guliets  ^  nous  n'aurions  rien  à  le»r  re-^ 


44?  Réfiêxî^ns  critiques 

procher.  Mais  il  femble  qu'ils  ayenr 
voulu  s'arroger  un  droit  qu'ils  n'a  voilent 
pas.  Il  femble  qu'ils  ayent  voulu  ufur- 
per  les  droits  de  la  pouérité ,  en  le  pro^ 
clamant  le  premier  des  Poètes  Fran- 
çois pour  leur  tems  &  pour  les  tems  à 
venir. 

Il  eft  venu  depuis  Konferddes  Poëtes 
François  qui  avoient  plus  de  génie  que 
hii ,  &  qui  ont  encore  compofe  correc- 
tement. Nous  avons  donc  quitté  lalec- 
ture  des  ouvrages  de  Ronfard ,  pour  fai- 
re notre  leâure  &  notre  amufement 
des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 
plaçons  avee  raifon  fort  au-deffus  de 
Ronfard  ;.  mais  ceux  qui  le  eonnoiffB»t , 
ne  font  pasfurpris  que  fes  contempo- 
rains fefoientplûs  à  lire  (es  ouvrages, 
malgré  le  goût  Gothique  de  fes  peintu- 
res. Je  finis  le  fujet  de  Ronfard  en  faifant 
«ne  remarque.  C'eil  que  les  contempo- 
rains de  ce  Poëte  nefe  trompèrent  pas 
dans  le  jugement  qu'ils  porterem  fur 
fes  ouvrages  &  far  ceux  qu'ils  avoient 
déjà  entre  les  mains.  Ils  ne  mirent  point 
férieufement  la  Franciade  au-deffusdc 
l'Enëïde ,  quand  le  poëme  François  eut 
paru.  Les  mêmes  raifons  qui  les  empê- 
chèrent de  fe  tromper  e^cela  y  les  au- 
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roîent  aiiffi  empêchés  de  mettre  la  Fran- 
cîade  audeffus  de  Cinna &  des Hora- 
ces ,  s'ils  a  voient  eu  ces  Tragédies  entre 
les  mains. 

Après  ce  qwe  je  viens  d'expofer ,  on 
voit  bien  qti*il  faut  laifler  juger  au  tems 
&  à  rexi>erionc€  quel  rang  doivent  tç- 
nir  les  Poètes  nos  contemporains  parmi 
les  Ecrivains  qui  compofent  ce  recueil 
de  livres  que  font  les  hommes  de  Let- 
tres de  toutes  les  nations,  &  qu'on 
pourroit  appeller  la  Bibliothèque  Jugen- 
re  humain.  Chaque  peuple  en  a  bien  une 
particulière  des  bons  livres  écrits  en  fa 
tangue ,  mais  il  eh  eft  -une  commune  à 
toutes  les  nations.  Qu'on  attende  donc 
que  la  réputation  d'un  Poëte  foit  allée 
en  augmentant  d'âge  en  âge  durant  un 
fiécle ,  pour  déctdet  c^u'il  mérite  d'être 
placé  à  coté  des  Auteurs  Grecs  &  Ro* 
mains ,  dont  on  dit  commimément  q\iQ 
lesouvrages  font  confacrés,  parce  qu'ils 
font  de  ceux  que  Quintilien définit  (a), 
Ingcniorum  momitmnta  qua  faculis  pro-^ 
bantur.  Jufques-là  l'on  peut  bien  le  croi- 
re, mais  peut-être  n'eil-il  pas  fagçde 
Taffurer. 

Je  dis  en  fécond  tieu,  que  le  public  fait 

(a)  Qizi/U.^  la^*  lib,  a  *  c»  p» 
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quelquefois  un?e  autre  faute ,  en  Jugeant 
les  ouvrages  des  contemporains  plus 
éloignés  qu'ils  ne  le  font ,  de  la  perfec- 
tion oàles  Anciens  ont  atteint.  Le  pu- 
blic, lorfqu'il  a  entre  les  mains  autant 
de  poëfies  qu'il  en  peut  lire  ^rend  alors 
trop  difficilement  juflice  à  ces  ouvra- 
ges exceflens  qui  fe  produifent ,  &  pen- 
dant un  tMsms  aflez  long ,  il  les  place  à 
une  trop  grande  diftance  des  ouvrages 
confacrés.  Mais  chacun-  férls  de  lui- 
même  toutes  les  réflexions  que  je  pour- 
vois faire  ici  fur  ce  fujet-là. 

Parlons  des  préfixés  fur  lefquels  on 
peut ,  non  pas  attribuer ,  mais  promet- 
tre à  <les  ouvrages  publiés  de  nos  jours 
&  de  ceux  denos  petes ,  h  deftinée  ^è^ 
tre  égalés  aux  Ancieimpar  la  poftérité. 
Un  augure  favorablepour  un  de  oa^ 
ouvrages ,  c'eft  que  fa  réputation  croîf- 
fe  d'année  en  année.  C'eil  cequi  arrive 
toujours  y  quand  fon  Artifan  n'a  point 
âe  luccefleur ,  &  encore  plus ,  lorîqu'il 
cft  mort  depuis  longtems  fans  avoir  été 
remplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu'il 
n'étoit  pas  un  homme  du  commun  dans 
la  carrière  qu'il  a  courue ,  que  nnutilîi- 
té  des  effi>rts  de  ceux  qui  ofent  entre- 
prendre de  ratteindre.  Aiidlles  foixan^ 
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te  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mbrt 
de  Molière ,  fans  que  perfonne  l'ait 
remplacé  ^  donnent  urf  luftre  à  fa  répu- 
tation, qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir 
un  an  après  fa  mort.  Le  public  n'a  point 
mis  dans  la  clafle  de  Molière  les  rneil-* 
leurs  des  Poètes  comiques  qui  ont  tra- 
vaillé depuis  fa  mort.  Il  n'a  point  fait 
cet  honneur  à  Regnard ,  à  Bourfault ,  ni 
-aux  deux  Auteurs  du  Grondeur  (tf),  non 
plus  qu'à  quelques  Poètes  Comédiens  ^ 
dont  les  piécesl'ont  diverti ,  quand  elles 
ont  été  bien  repréfentées.  Ceux  mêmes 
de  nos  Poëtes  qui  font  Gafcons ,  ne  s'é- 
galèrent jamais  férieufement  à  Molière^ 
On  n'a  pas  mis  au-deffus  de  lui  l'Auteur 
du  PhUofophc  marié.  Chaque  année  qut 
£c  paflera  fans  doimer  Un  (uccefTeur  au; 
Térence  François  ^   ajoutera   enrcore^ 
quelque  chôfe  à  fa  réputation.  Mais  ^ 
me  dira-t'on ,  êtes- vous  bien  affuré  que 
ïa  poftérité  ne  démentira  pas  les  éloges 
que  les  contemporains  ont  donnés  à  ces 
Poètes  François,crue  vous  regardez  dé- 
^  comme  placés  dans  lés  tems  à  venir  à> 
côté  d'Horace  &  de  Térence  î 
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SECTION    XXXII. 

Que^  malgré  Us  Critiques  ^  la  répumticm 
des  Poites  qucnous  admirons  y  ira  tott" 
jours  en  s^ augmentant. 

LAd.fti„&d«éci«deftonrarclne 

me  paroît  pas  à  craindre  pour  les  ou- 
vrages de  nos  Poètes  François.  Ils  ont 
compofé  dans  le  même  goût  qtie  ceux 
des  bons  Auteurs  de  l'antiquité.  As  les 
ont  imité,  lîorf pas  comme  Rohfard  & 
fes  contemporains  les  avaient  imit^» 
c'eft-à-dire  ,  fervilement ,  &  comme 
Horace  dit  que  Servilius  avoît  imité  les 
.  Grecs.  Hojce Jccutus^m^tatis  tantum  nu^ 
meris.  Cette  imitation  fervile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofé  eiï  des  langues 
étrangères ,  eft  le  fort  des  Ecrivains  qm 
travaillent,  quand  leur  nation  commen- 
ce à  vouloir  fortir  de  la  barbarie.  Mais 
Bos  bons  Poètes  François  ont  imité  les 
Anciens,  comme  Horace   &  VirgUc 
avoient  imité  les  Grecs ,  c'eft-ài-dire  , 
en  fuivant ,  comme  les  autres  l'avoient 
fait ,  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle 
ilscompofoient;  &  en  prenant,  coov* 
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me  eux,  la  nature  -ppur  leur  premier 
modèle,  lies  bons  Ecrivains  n'empriin- 
tent  des  autres  que  des  manières  de  la 
copier»  Le  iïyle  de  Racine ,  de  DeC- 
préaux,  de  la  Fontaine  &  de  nos  au- 
tres compatriotes  illuflres  ,  ne  /çau- 
ront  vieillir  aflez  pour  dégoûter  -ua 
jour  de  laleâure  de  leurs  ouvrages  ,  & 
jamais  on  ne  pourra  les  lire ,  fans  être 
touché  de  le|Lir6  blutés.  Elles  font  na»- 
turelles. 

En  efFet  notre  langue  me  paroît  être 
parvenue  depuis  foixante  &  dix  ans  à 
ion  point  de  perfcâion.  Au  tems  de 
d'Ablancourt ,  4in  Auteur  imprimé  dé- 
lais foixante  ^ns,  paroiffoit  un  Ecri- 
vain.Gothique.  Or , -quoiqu^il  y  ait  dé- 
jà plus  de  quatrevingt  ans  i:^\Q  d'Ablan- 
;C0urt  a  .^éc^it ,  fon  ftylene  nous  parok 
point  vi  eilli.  Pour  bien  écrire ,  il  faudra 
toujours  s'affujettir  aux  règles  que  cet 
Auteur,&fes  premiers  fucc^fieurs  ont 
fulvies.  Tout  changement  raifonnablc 
qui  peut  arriver  dans^ne  langue  ,  dès 
que  fa  fyntaxe  eft  devenue  régidiere  , 
ne  fçauroit  plus  tomber  que  fur  des 
mots.  Les  uns  vieiiliffent,  d'autres  re- 
deviennent à  la  mode;. on  en  fabrique 
4çjiouyeau;x,  &ç  Tonatere  l'ortogra^ 
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graphe  de  quelques  autres  pour  es 
adoucir  la  prononciation.  Horace  a  fait 
rhorofcope  de  toutes  les  langues^ 
quand  il  a  dit  ^  en  parlant  de  la  ûenne* 

Multd  renafctnnir  quajam  cedidere^  cadeatçue 
Qua  nuncjunt  in  honore  vocàbula,  ,Jî  volet  ujhs 
'^Quempenet  arUtrium  efi ,  t^jits  6r  ngrma  loçueniî»  ' 

t'ufage  eft  toujours  le  maître  des  mots^' 
mais  il  l'eâ  rarement  des  reeles  de  la 
fyntaxe.  Or  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  leâure  d'un  Au- 
tour qui  a  conflruit  fes  phrafes  régu- 
lièrement ,  o)a  qui  même  s'eft  approché 
dans  leur  confiruâion  dé  la  régularité. 
Ne  lifons-DOus  pas  encore  avec  plaifir 
Amiot  ?  Je  le  dirai  ici  en  paflant ,  «e 
a'eft  point  parce  que  les  Auteurs  La- 
tins du  ferond  fiécle  &  ceux  des  fiécles 
fuivans  ^  fe  font  fervis  dés  iHots  nou- 
veaux 9  ou  qu'ils  n*ont  pas  conftruit 
leurs  phrafes  fuivant  les  règles  de.leur 
Grammaire ,  que  leur  ftyle  nous  paroît 
fi  fort  inférieur  à  celui  de  Tite-Live  Sc 
de  fes  contemporains.  Les  Auteurs  du 
j(econd  ûécle  &  ceux  des  fiédes  fuir 
vans ,  ont  généralement  padanf ,  em- 
ployé les  mêmes  mots  que  Tite-LivC;» 
ils  ont  confjbruit  l&dr$  phrafes  fuiyaQt 
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les  mêmes  règles  de  fyntaxe  que  lui , 
<lu  moins  il  s'en  faut  très-peu  que  cela 
ne  foit  abfolument  vrai.  Mais  de  leiu: 
tems  les  tranfpofitions  vîcieufes  étoient 
h  la  mode ,  Tufage  des  mots  pris  dans 
des  fens  figuris  qui  ne  leur  conve- 
noient  pas  ,  étoit  autorifé^  &  Ton  les 
^mployoit  fans  égard  à  leur  fignifica- 
tion  propre ,  foit  dans  des  épitetcs  in- 
fenfées ,  foit  dans  ces  figures  dont  le 
faux  brillant  ne  prëfente  point  une  ima- 
^e  dîftinde.  Il  eft  fi  vrai  de  dire  que  ce 
font  les  jeux  de  mots ,  &  l'abus  des  mé- 
taphores,  ^i  ,  par  exemple ,  défigu^ 
rent  la  proie  de  Sidonius  Apollinaris  ^ 

3ue  les  loi^  faites  par  Majorien  &  par 
'autres  Empereurs  contemporains  de 
-cet  Evêque ,  paroiffent  feijte^  du  tems 
des  premiers  Céfars ,  parce  quç  Jles  Au- 
teurs de  ces  loix  ^  aftreint^  par  la  di- 
gnité de  leur  ouvrage  à  ne  point  fortir 
4'ua  ftyle  grave  &  fimple  ,  n'ont  pas 
,été  expofes  au  danger  d'abufer  des  fi- 
gures ,  &  de  courir  après  l'efprît.  Mais 
quoique  le  flyle  fe  corrompe ,  quoi- 
qu'on abwfe  de  la  langue  y  on  ne  laiffe 
point  d'admirer  toujours  le  ftyle  des 
Auteurs  qui  ont  écrit ,  qiiaiid  elle  étoit 
4ans  fa  for^e  âc  dans  ^  pureté  Qn 
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coiitimie  à  louer  lewr  nobie  fimplîcîté» 
même  quand  on  n'eft  plus  capable  de 
rimiter;  car  c'eft  fouyejit  par  im- 
puiffance  de  fair^  auffi-bien  qu'e.ux  , 
qu'on  entreprend  de  faire  mieux.  On 
ne  fubftitue  fouvent  les  faux  brillans 
&  ies  pointes  au  fens  &  à  la  force  du 
dtfcours,  que  parce  q-u'il  eft  plus  facile 
d'avoir  de  i'efprit  que  d'être  à  la  foi^ 
touchant  &  naturel. 

Virgile  ,  Horace^  Ciceroa  &  Tite» 
live  ont  été  lus  avec  admiration,  tan^ 
qtie  la  langue  latine  a  été  une  langue 
vivante  ;  &  les  Ecrivains  qui  ont  com- 
pofés  cinq  cens  ans  après  ces  Auteurs  , 
&  dans  les  tems  oii  le  llyle  latin  étoit 
déjà  corrompu ,  «n  font  encore  plus 
d^éloge  qu'on  n'en  avoit  fait  du  tems 
d'Augufte.  La  vénération  pour  les  Au* 
teiks  <3u  fiéclcde  Platon  a  toujours  fub*- 
frfté  dans  la  Grèce ,  malgré  la  déca» 
dence  des  Ouvriers.  On  admiroit  en- 
core ces  Auteurs  comme  de  grands  mo» 
déles  ,  deux  mille  ans  après  qu'ils 
avoient  écrit,  &  quand  on  les  imitoit 
fi  peu.  J'en  appelle  à  témoin  les  Grecs 
qui  vinrent  nous  les  expliquer  après  la 
prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs. 
Les  bons  Auteurs  du  iiéple  de  Lepn  ^^ 

iromme 
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cpnime  Machiavel  &c  Guichar(Ën ,  ne 
font  pas  YÎeillis  pour  les  Italiens  d'au- 
jourd'hui. Ils  en  préfèrent  k  ûyle  au 
flyle  plus  orné  des  Ecrivains  poflé- 
rieurs,  parce  que  la  phrafe  Italienne 
^toit  parvenue  à  fà  régularité  dès  le 
feiiiéme  fiécle. 

.  Ain&  y  foit  ^ue  le  âyle  dans  lequel 
nos  bons  Auteurs  ckitems  de  Louis  XIV 
ont  écrit ,  demeure  toujotu-s  le  fiyle  à 
la  mode  ;  je  v£ux  dire  le  ftyle  dans  le- 

3uel  nos  Poètes  &  nosOrateiu-s  tâchent . 
e  Qgmpofer ,  fort  que  ce  ftyle  ait  le* 
fort  du  ftyle  en  uÊige  fous  le  règne  des 
deux  premiers  Céfiars ,  qui  commença 
de  fe  corrompre,  dès  le  règne  de  CJau^ 
diiis  5  fous  qui  les  beaux  elprits  fe  don- 
neront la  liberté  d'introduire  l'excès 
d^s  figures ^  en  voulant  fuppléer  par  le, 
briUai)t  sie  l'ex^reâEbn ,  à  la  force  du 
£^iis  ^  h  l'élégance  fimpleoà  leur  génie 
ne  peuvoit  pas  atteindre  ;  }e  tiens  que' 
lfils;Poët4s  iiluftres  du  -fi^cle  de  Louis: 
Xiy  feront  eomme  Virgile  Scxomme 
IrArjofte  ,  îi^mortels  ûins  vieillir, . 
£f  infécond  lie«i  ^  nos  voifins  admirent* 
c^Hx  des  Poëte^  François  que^nousiSiiK 
«Mfdisi^  déj^^^  t^ih  redUTent  auffi  volpfi-' 
tîsm  ami  fl(Ouïî>-CQux  de^  vers  de  JDcf-*- 
Tome  IL  V 
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préaux  &.de  la  Fontaine  qui  font  paffés 
^n  provorbesi  Ils  ont  adopté  nos  bonç 
ouvrages  ien  les  traduifant  en  leur  lan^ 
gue  •  Malgré  la  jaloude  du  bel  efprit  ^ 
presque  auffivivjç  xle  nation  à  nation  , 
que  de  particuBcr.à  particulier,  ils 
mettent  quelques-unes  àt  ces  traduc- 
tions au><^efli^  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  (e  compofent  dans  leur  pa-« 
tn^  Nos  bons  poëmes,  ainfi  que  ceux 
d^Homere  &  die  Virgile  »  (ont  entrés 
è€^  dans,  cette  Bibliothèque  commune 
la^lx  nation^.,  &  dont  nous^avoas  parlé* 
Il  eAauJ^  taire,  dans  les  pays  étrangers, 
de  trouver-un  cabinet  uns  un  Molière 
eue-faos  un  Térence.  Les  Italiens  qui 
évitent,  aut^  outils  le  peuvent»  de 
nious  donner  des  uijetsde  vanité  ^  peut* 
être  pf  cce  qu'ils  fe  croyent  tous  c^^gés 
du'ibin  de^otrç  coMuir^,  otit  rendu- 
juflice  .au  mérite  de  nos  F^oetes.  Com^ 
me  nous  adnùrions ,  &  comme  nous 
tradttiltons  leurs  Poètes  dans  le  feizié* 
meâécl^  »  ils  ont  admiré  &  traduit  !ef 
nôtres  dans^le^i&fepti^iie.  Hs  ont«ns^ 
0Ckl\9làkik  ies^|:4usbieUes^piëees<îenos 
Poëee«>com^ttêi^dé  ïioi^l^ët^  <fâ^ 
giqtie^  CaâdttîïiicretàaM  del%li^^«^ 
dé  Siaud^ofirg^a  tDB&  ei^Ittlknles 
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vres  de  Molière ,  &  cette  verûon  a  été 
réimprimée  plufieurs  fois.  Il  y  a  même 
des  pièces  de  Molière ,  oui  non- feule- 
ment ont  été  traduites  pKis  d'une  fois 
littéralement  en  Italien  »  m^is  qui  ont 
encore  été  trouvé^  affe^  bombes ppur 
n^ériter  d'être  habillées  &  travefties  , 
pour  aînfi  dire  ^  en  Comé4ies  Italiennes^ 
Nous  avoïis  unç  Comédie  Italieoqe  in? 
titulée.,  Don  PUoni^  *  que. M.  Gigl| 
fon  Auteur  dit  avoir  tirée  de  la  piéc^ 
du  Tartufïe  de  Molière.  Pour  le  dir^ 
enpaiTant,  comme  Monfieur  Gigli  ne 
fait  pfis  mention  dans  la  Préface  de  ce 

3u'il  me.  fouvient  d'avoir  lu  autrefois 
ans  quelque  mémoire  :  Que  le  Tarr 
tufFe  ^toit  originairement  une  Comé-» 
die  Italienne ,  5c  que  Molière  n'avoit 
fait  que  l'accommoder  à  notre  théâtre  j» 
0|i  peut  bien  en  douter*  L'Auteur  djq; 
ce$  mémoires  l'a  peut-être  entendu 
dire.  L^es  Italiens  rient  6c  ils  pleurent  à 
cçç  pièces  avec  plus  d'affeâion  qu'à  la 
repréfeptatkuvdçs  pièces  dé  leurs  corn- 

*  U  Dpn^JfilontoiftrQ  il  Bacchettoiufalfo,  Comedîa 
trotta  nuopamtnti^dal  Francefeda^Girolamo  Gigli ,  e  de^ 
4y$T9  ad*  IIL  Cpiff.^fhtriA  Tk^Md  Bohgmtti.  In  tufif 
gtf  Mardeandoli  »  coiKlicen{a  dejuperiori  s  l'ann,  171 1. 

hef.  Il  fo)ett9  di  qu^A  9fj^a  è  tirato  dal  celtbre  Tfé^ 
ttdfQdtlàhUer^ 
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deiU  propricpptrt  Teatraii  ,  e  con  du  Jif- 
patriotes.  Qiielques-.uns  de  leurs  Poètes 
s'en  font  même  plaints.  M. f  Abbé  Gra* 
yina  dans  fa  differtation  fur  la  Tragédie 
ju'il  fît  impijimeT  il  y  a  vingt-dnq  ans  ,' 
a)  dit  que  fes  cpmpatriotes  adoptent 
fans  difcernement  des  pièces  dramatî- 
i|i;és  Françoifes.,  dont  les  défauts  font 
tlâmés  ,^e  riotre  tiation ,  qui  s'en  ft& 
expliquée  par  1^  bouche  de  deux  de  ks 
plus  fîps  Critiques.il  entend  parler  du 
Père  Rajiin  &  de  M.  Dacier  ,  dont  ii 
vient  de  japporter  les  jugemens  fur  les 
Tragédies  Fr^nçoHes  ,  jugemens  qu'tf 
adopte  avec  d'autant  plus  de  pfeifir  ^ 
qu'il  a  compoféfon  ouvrage  ,  principa^k 
lement  pour  montrer  la  Uipériprité  de 
la  Tragédie  ancienne  -fur  la  Tragédie 
moderne.  N^ais  je  vais  rapporter  en  en- 
fier  le  paflfaee  de  Monfieur fAbbé  Gr». 
vina.  Le  leâ:eur  ne  fçaurdit  avoir  ou- 
blié déjà  que  lui-même  H  étoit  Poëte  y 
&  qu'il  avçit  coinpofé  plufieurs  Tra- 
gédies à  l'imitation  de  celles  des  Art 
ciens,^  (J>)  Or  ecco  qjiefla  Na:(ione  daliem» 
p^  dî  Franccfco  primo  Jifto  À  nofiri  gionù 
kultiJJimA  j  con  tht  ftficta  di  giudicio  ptr 
pmy^i^  de  ifmipiu  firii  Çritifii  prononcis 

(a)  £«i7i5é  <b)  Pagî  t\$. 
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ïtàn&ne  propane  (fudU ,  ehe  da  noi  ciua^, 
m^nu  tftn\a  difcrôtiont  alcunafono  riU'' 
vuu  tfparftptr  tutti  i  Teatrie  tradotte  col 
de  i  nuovi  ptnjitri  falfi  ed  expreffione  pià 
Romanefcne  ed  altrepiù  belle  pompe  Uqua^ 
liflaccano  perfempre  la  mente  e  la  favella 
de  gli  nornini  dalle  regole  délia  natura  e  del* 
lara^oru.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  pré*' 
tend ,  fes  cbmpatriotes  ajoutent  de  laujt 
brillans&des  exprçflîons  romanefques 
à  nos  pièces^  le  reproche  ne  nous  re-- 
garde  pomt. 

Les  jeunet  gens  ai  qui  Ton  a  donné^de 
Féducation  ,  connoiflent  autant  Def- 
préâux  qu'Hor«ee ,  &  ils  ontretenu  au- 
tant de  vers  du  Poëte  François  que  du 
Poëte  Latin ,  à  la  Haye ,  à  Stockholm  y 
à  Coppehhague ,  en  Pologne  y  en  Alle- 
magne &  même  en  Angleterre.  On  ne 
doit  poiilt  fe  défier  de  l'approbation 
des^Anglois.  Us  louent  cependant  Ra- 
cine, Ils  admirent ,  Corneille  ,  Def- 
préaux  &  Molière.  Ils  leur  ont  fait  le 
même  traitement  qu^à  Virgile  &  qu'à 
Ciceron,  Us  les  onttradiiit  en  Anglois* 
Dès  qu'une  pièce  dramatique  réuffit  en 
France ,  elle  eft  comme  certaine  de  par-! 
venir  à  cet  honneur.  Je  ne  crois  point 
même  que  les  Anglois  ayerit  tirois  tra- 
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diiôîons  différentes  des  Eglogues  de 
l^irgile,  &  cependant  ils  ont  trois  tra- 
duâîons  différentes  de  la  Tragédie  des 
Horaces  de  Corneille,(tf)Dès  1675,  '^^ 
Anglois  avoient  une  traduâion  en  profe 
de  TAndromaque  de  Racine  ,  retoii* 
chée  &  mife  au  théâtre  par  M.  Crovn. 
ËÎÏ1712,  M.  Philips  fit  repréfcwer ,  & 
puis  imprimer  une  nouvelle  Traduâion 
en  vers  de  cette  même  Tragédie, 
11  y  a  véritablement  ajouté  trois  fcénes 
à  la  fin  du  cinquième  aâe  ;  8c  tomme 
elles  font  propres  à  faire  connoître  le 
0out  de  la  Nation  de  Monfieiirs  Philips , 
je  dirai  ce  qu'elles  coiîtiemient.  (^b) 
Dans  la  première  de^c^es  fcéifes  ajou- 
tées ,  Phœnix  paroît  avec  une  nom- 
breufe' fuite  à  laquelle  il  ordonne  de 
pourfuivre  Orefte.  Dans  k  féconde  , 
Andromaque  rentré  fur  le  théâtre ,  non 
pas  comme  IVL'Racine  l'y  feit  revenir 
dans  la  première  édition  de  'fa  Tragé- 
die, (c)  c'efl-à-dire , 'comme  captive 
tfOrefte  qui  va  Temmener  à  Sparte  ; 

(a)  Celle  de  Louvtr  imprimée  tn  î5j6.  Celle  de  Cctta 
î/nprîmée  en  1671.  Celle  de  Mad.  Philips  achevée  par  h 
Chevalier Denham,  ^imprimée en  1671. 

(b)  On  trouifera.  la  traduâioa  de  cuSeéaes  â  lafiuè^ 
troijîéme  Volume. 

(c)  Faîtijn  xtf5i»p«ttf» 
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jnaî$  elle  y  revient  pour  promettre  an 
corps  de  Pyrrhus  qu'on  apporte  fur  te 
théâtre ,  tous  les  foins  d'une  femme 
tendre  &  affligée  de  la  mort  fon  mari. 
Dans  la  troifieme  de  ces  fcènes  ^  An- 
dromaqoe  qm  ehiendun  bruit  deeuerre 
qui  annonce  la  proclamation  de  ion  fils 
^ftianax ,  fe  livre  aux  fentimens  con- 
venables à  fon  caraâere. 

le  ne  pairie  ici  que  des  traduôioits 

r'on  donne  pour  ce  quelles  font  ;  car 
arrive  fouvent  que  les  Tradtrftettrs 
Anglois  riient  de  l'être^  &  qu'ils  veu- 
lent donner  leur  copie  pour  un  origi- 
nal. Combien  de  fois  M,  Dryden  (a  ati 
jugement  même  de  fes  compatriotes , 
a-t'itcopiéles  AuteursFrançois  dans  des 
-ouvrages  qu'il  donnoït  pour  être  de  fon 
invention?  Mais  ces  détails  devien- 
droient'fatiguans  pour  le  leûeur. 

Les  Alleriiands  ont  voulu  avoir  en 
leur  langue  beaucoup  d'ouVrâges  des 
bons  Poètes  François  ,  quoique  ces 
^  traduâions  leur  fuflent  moins  néceflai- 
res  qu'à  d'autres  ,  d'autant  qu'ils  font 
l'honneur  à  notre  langue  de  la  parler 
très-communément.  Il  eft  même  très- 
ordinaire  qu'ils  s'écrivent  entr'eux  en 

.    (a)  iaugliaîne ,  Hijioire  des  Poïtes  Draw  atouts,  p.  u  x. 
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François ,  &  plufieurs  Priaces  fe  fciw 
vent  de  cette  langue  pour  entretenir 
la  correfpondance  avec  kurs  Miniftres, 
bien  que  les  uns  âc  les  autres  ils  foient 
tkés  Allemands* 

En  Hollande  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  éducatioa  y  fçavent  parler 
François  dès  leur  jeuneffe.  L'Etat  fe 
fert  de  cette  langue  en  plufieiu-s  occaf^ 
fions ,  &  il  applique  même  fon  grand 
fceau  à  des  aâes  rédigée  en  Françob. 
Les  Hoilandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalement  les 
dramatiques.  Us  ont  voulu,  pour  aiofi 
dire ,  les  naturalifer  Flamands. 

Le  Comte  d-Ericeyra ,  k  digne  h^* 
TÎtkr  duTite  Lîve  de  fa  patrie ,  a  mis 
en  Portugais  l'Art  poétique  de  M»  Defi- 
préaux.  Enfin  nos  voifins  ne  traduî- 
foient  pas  les  Tragédies  de  lodelle  Sc 
de  Garnier.  On  ne  voyoit  pas  fous 
Henri  IV  des  troupes  dfe  Comédkns 
François  parcourir  la  Hollande,  la  Po<^ 
logne ,  l'Allemagne ,  le  Nord  &  quel- 
ques Etats  d'Italie ,  pour  y  jouer  les 
pièces  de  Hardi  6c  de  Chrétien,  il  y  a 
même  aujourd'hui  des  troupes  de  Co- 
médiens François  qui  ont  des  établifle* 
mens  fixes  dans  les  pays  étranger^. 
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Le  fufFrage  de  nos  voifms ,  auffi  libre 
&  aufli  déiintérefle  que  le  fuif&age  de 
la  poflérité  pourra  l'être ,  me  femble 
un  garant  de'fpn  approbation.  Les 
louanges  que  Defpréaux  a  données  à 
Molière  &  à  Racine ,  concilieront  au* 
tant  de  fufFrages  à  ces  deux  Poètes  dans 
l'avenir,  qu'elles  peuvent  leur  en  avoir 
procuré  parmi  les  Anglois  &  parmi  les 
Italiens  nos  contemporains. 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  vogue  oîi 
la  langue  Françoife  eft  depuis  foixante- 
dix  ans ,  eft  la  caufe  de  la  vogue  que 
nos  poëfies  peuvent  avoir  dans  les  pays 
étrangers.  Les  étrangers  nous  diront 
eux-mêmes  que  ce  font  nos  poèmes  &ç 
nos  livres ,  qui  plus  qu'aucun  autre  évé- 
nement, ont  contribué  à  donner  à  la 
langue  dans  laquelle  ils  font  écrits ,  un 
il  grand  cours ,  qu'elle  a  prefque  ôté  à 
lalangue  Latine  l'avantage  d'être  cette 
kngue  que  les  nations  apprennent  par 
une  convention  tacite  ,  pour  fe  pou- 
voir entendre.  On  peut  dire  aujour- 
d'hui de  la  langue  Françoife  >  ce  que 
Cicéron  difoit  oe  la  langue  Greque.  {a) 
Grœca  Uguntur  in  omnibus  ftrï  gcniibus. 
Latina  fuis  finibus  exiguisfanè  contincn-^ 

\  (a)  OriX.  vrj  Arch. 
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mr.  Lorfqu'un  Miniftre  Allemand  vH 
traiter  d'affaire  avec  un  Miniftre  An- 
glois ,  ou  un  Miniftre  HoUandois  y  il 
n'eft  pas  queftion  quelle  langue  ils  em- 
poyeront  dans  leurs  conférence.  La 
chofe  eft  convenue  depuis  longtems. 
Ils  parlent  François.  Les  Etrangers  fe 
plaignent  même  que  notre  langue  en» 
vahiffe  ,  pour  ainfi  dire ,  les  langues 
vivantes  ^  en  introduifant  fes  mots  6c 
Tes  phrafes  à  la  place  des  anciennes 
expreffions.  Les  Allemands  &  les  Hol- 
landois  difent  que  Tufage  que  font  leurs 
concitoyens  des  mots ,  &  principale- 
«lent  des  verbes  François ,  en  parlaift 
HoUandois  &  Allemand  ,  corrompt 
leurs  langues  ^  comme  Ronfard  cor- 
rompoit  le  f  rançois  par  les  mots  &  par 
les  locutions  des  langues  fçavantes  qu'il 
-introduifoit  dans  fes  vers.  L'Examina-» 
leur ,  c'eft  l'Auteur  d'un  écrit  qui  fe  pu- 
blioit  il  y  a  trente  ans  à  Londres  plti- 
fieprs  fois  chaque  femaine ,  dit  que  le 
François  s'eft  tellement  introduit  dans 
les  phrafes  Angloifes  ,  lorfqu'il  s'agit 
xle  parler  de  guerre ,  que  les  Angloîs 
•ne  peuvent  plus  entendre  les  relations 
des  fiéges  &  des  combats  que  leurs 
compatriotes    écrivent    en   Anglois, 
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L'Abbé  Gravina  a  fait  tine  pareille 
plainte  pour  la  langue  Italienne  dans 
fon  livre  fur  la  Tragédie.  On  peut 
même  penfer  que  les  écrits  des  grands 
hommes  de  notre  nation ,  promettent 
à  notre  langue  la  defHnée  de  la  langue 
Greque  littérale  &c  de  la  langue  Lati- 
ne, c'efl-à-dire ,  de  devenir  une  lan- 
Î;ue  fça vante ,  fi  jamais  elle  devient  une 
angue  moite. 

Mais ,  diraf-t'on ,  ne  pourra-t'il  pas 
arriver  que  les  Critiques  à  venir  faflent 
remarquer  dans  les  écrits  que  vous  ad- 
mirez ,  des  fautes  fi  groflieres ,  que  ces 
écrits  deviennent  des  ouvrages  mépri- 
fés  par  la  poftérité  ? 

Je  réponds  que  les  remarques  les  plus 
fubtiles  des  plus  grands  Métaphyficieris 
ne  feront  pas  déeheoir  nos  Poètes  d'un 
degré  de  leur  réptitation  ,  parce  que 
ces  remarques  quand  bien  même  elles 
ieroient  juftes ,  ne  dépouilleront  pas 
nos  poëfies  des  agrémens  &  des  char- 
mes dont  elles  tiennent  le  droit  de  plai- 
re à  tous  les  leâeurs.  Si  les  fautes  que 
ces  Critiques  reprendront',  font  des 
fautes  contre  Tart  de  la  Poëfie ,  ils  ap- 
prendront feulenynt  à  connoître  la  eau- 
ie  d^  effet  qu'on  fentoit  déjà.  Ceux 
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qui  avQÎent  vu  le  Cid  avant  (jiie  la  critV 
que  de  l'Académie  Françoife  parût , 
avoient  fenti  des  défauts  dans  ce  poè- 
me ,  même  fans  pouvoir  dire  diftinûer 
ment  en  quoi  conûfloiçnt  ces  défauts. 
Si  ces  fautes  regardent  d'autres  fciea- 
ces ,  fi  elles  font  contre  la  Géograf^ie 
ou  contre  TAflronomie  9  on  aura  de 
l'obligation  aux  Cenfeurs  qui  les  feront 
connoître  ;  mais  elles  ne  diminueront 
guéres  la  réputation  du  Poëte  qui  n'eft 
pas  fondée  fur  ce  que  fes  vers  foieot 
exempts  de  femblabîes  ^utes,  mais  fur 
ce  4jue  leur  ledure  intcreffe.  J'ai  dit  » 
quand  même  ces  remarques  feroient 
bonnes  ;  car  fuivant  les  apparences  ^ 
pour  une  bonne  remarque ,  il  s'en  fera 
cent  qui  ne  vaudront  rien. 

Il  eâ  certainement  plus  facile  de  ne 
point  faire  des  remarques  mal  fondées^ 
quand  il  s^agit  de  poëfies  dont  on  a 
connu  les  Auteurs ,  &  qui  parlent  des 
chofes  que  nous  avons  vues ,  ou  dont 
une  tradition  encore  récente  a  con- 
fervé  les  explications  9  ou ,  (i  Ton  veut, 
les  applications ,  qu'il  nç  le  fera  dans 
l'avenir,  quand  toutes  ces  lumières  fe- 
ront éteintes  par  le  tems  &  par  toutes 
les  révolutions  aufquelles  les  fççié^ 
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iûxst  fujettes .  Or  les  remarques  qui  fe 
font  préfentexhent  contre  nos  Poètes 
modernes ,  &  qui  roulent  fur  des  er- 
reurs y  oii  l*oa  prétend  qu^iis  font  tom- 
bés ,  en  parlant  de  Phyfique  ou  d'Aftro- 
nomie ,  montrent  fouvent  que  les  Cen- 
ieius  ont  envie  de  reprendre ,  mais  non 
que  ces  Poètes  ayent  fait  des  fautes; 
Citons  un  exemple» 

Monfieur  Defpréaux  compofa  fon 
Epître  à  Monfieur  de  Guilleragues  vers 
1 675  ,  dans  un  tems  où  la  nouvelle  Phy>» 
iique  étoit  la  fcience  à  la  mode  ;  car  il 
eft  parmi  nous  une  mode  pour  les  fcîen- 
ces  comme  pour  les  habits.  Les  femmes 
même  étudioient  alors  les  nouveaux 
fyflêmes  que  plufieurs  perfomies  eirfei» 
gnoient  à  Paris  en  langue  vulgaire.  On 
peut  bien  croire  que  Molière  qui  com- 
pofa fesFemmçs  fçavantes  vers  1672  ^ 
&  qui  met  fi  fou  vent  dans  la  bouche  de 
fes  héroïnes  les  dogmes  ^  le  ilyle  de 
la  nouvelle  Phyfique  ,  attaqttoit  dam 
fa  Comédie  Texcès  d'un  goût  régnant , 
&  qu'il  y  jouoit  un  ridicule  où  plufieurs 
perlpnnes  tomboient  tous  les  jours. 
Quand  M.  Defpréaux  écrivit  fon  Epître 
à  Monfieur  de  Guilleragues  ^  les  con- 
verfations    de  ^  Phyfique  v  ramenoient 
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donc  fouvent  fur  le  tapis  les  taches  dti 
foleil ,  à  l'aide  defquelles  les  Aflfono- 
mes  obfefvoient  que  cet  aftre  tourne 
fur  ion  axe  à*  peu  près  en  vingt-fept 
jours.  Quelqu'une  de  ces  macuUs  qui 
etoient  difpatues ,  avoient  même  fait 
beaucoup  tle  bruit  jufques  fur  le  Par- 
naflie.  Les  beaux  efprits  avoient  dit  dans 
leurs  vers  que  le  ibleil ,  pour  fe  rendre 
encore  plus  femblable  au  feu  Roi  qui 
l'avoit  pris  pour  le  corps  de  fa  devife  , 
fe  défaifoit  de  fes  taches. 

Dans  ces  circonfhinces  ,  M.  Def- 
préaux,  pour  dire  poétiquement ,  que 
malgré  le  goût  régnant  il  s'attacboit  à 
l'étude  de  la  morale  préférablement  à 
celle  de  la  Phyfique  ,  fentiment  très- 
convenable  à  im  Poëte  :Qityrique ,  ^crit 
\  fon  ami  qu'il  abandonne  aux  recfaer* 
ches  des  autres  plufîeurs  queûions 
que  cette  dernière,  fcience  traite. 
Qu'un  autre ,  c'eft  lui  qui  parle  ,  aille 
chercher  ^  / 

Si  le  foleil  eft  fixe ,  ou  tourne  fur  fon  axe. 

U  eft  clair  que  le  Poëte  entend  parler 
ici  imiquement  de  la  queilion ,  fi  le 
foleil ,  placé  dans  te  centre  de  notre 
tourbillon  y  tourne  fur  fon  axe  ^  ou 
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bien  s'il  n*y  tourne  pas  fur  fon  axe.  La 
conftruâion  de  la  phrafe  prouve  feule 

3u'eUe  ne  fçauroit  avoir  un  autre  fens  «^ 
c  ce  fens  fe  préfente  d'abord.  Cepen- 
dant il  a  plu  a  quelques  Critiques  d'in- 
terpiéter  ce  vers ,  comme  fi  leur  Au- 
teur avoit  voulu  j  oppofer  le  fyftême 
de  Copernic ,  qui  ait  tourner  les  Pla- 
nettes  autour  du  foleil  placé  dans  le 
centre  de  notre  tourbilloti ,  au  fenti- 
ment  de  ceux  qui  foutiennent  que  le 
foleil  a  un  mouvement  propre  par  'le^ 

2uel  il  tourne  fur  fon  axe.  Monfieur 
)efpréaux ,  s'il  avoit  eu  cette  vue ,  au- 
roit  fait  une  &ute.  L'opinion  de  cevûc 
oui  foutiennent  que  le  foleil  tourne 
lur  fon  axe  9  &  l'opinion  de  ceux  qui 
foutenoient,  avant  l'expérience ,  tjue 
le  globe  du  foleil  étQÎt  immobile  an 
centre  du  tourbillon ,  fuppofent  éga- 
ment  que  le  foleil  eu  place  au  miliea 
du  tourbillon ,  où  Copernic  a  dit  qu'il 
étoit  placé.  Monfieur  Perrault  a  donc 
ob]eâé  à  Monfieur  Defpréaux,  il  y  a 
déjà  plus  de  trente  ans.  (a)  Que  ceux  qui 
tUnneni  que  U  foleil  tfifixe  '&  imftmable  ^ 
font  Us  mêmes  qui  fouiiennent  qu*il  tourne 
fur  fon  axe. ,  &  que  ce  neforupas  deux 

(â)  Fféfda  de  Mp^hgit  itsfîmmts  ,j*  %. 


opinions  différentes  ,  comme  il  paroît  h 
dire  dans  fes  vers.  U  eft  vrai ,  ajoute  M^. 
Perrault  quelques  lignes  plus  bas,  qu'i/ 
n^efipas  honnête  à  iuiJigrandPoete^d''igno^ 
rer  les  fciences  &  les  arts  dont  il  fe  mêle  de 
parler.  Mais  ce  n'eft  point-là  la  fautejle 
M.  Defpréaux ,  fi  Monfieur  Perrault 
renteijid  mal  :  &:  o'efl  encore  moins^  fa 
faute  ^  s'il  plaît  à  d'autres  Cenfeurs  de 
fe  figurer  que  par  ces  mots,  Si  lefoled 
efifixt ,  ûii  tourru  fur  fon  axe ,  il  ait  vou- 
lu oppofer  le  fyfl^e  de  Copernic  avec 
le  fyllême^  de  Ptolomée ,  qui  fuppofe 
que  c'eft^  le  foleil  qui  tourne  autour  de 
la  terre.  Monfieuf  DeffH'éauxaditceitt 
fois  qu'il  n'a  voit  fongé  qu'à  oppofer  le 
fentiment  de  ceux  qui  faifoient  tourner 
le  foleil  fiir  fon  axe  y  au  fentiment  de 
ceux  qui  ne  vçuloiènt  pas  qu'il  toun- 
nât  fur  fon  axe  ^  &  le  vers  le  dit  même 
aflez  difttnâement  pour  n'avoir  pas  be- 
foin  d'être  interprété. 

De  pareilles  injuflîces  ne  diminue- 
ront point  la  réputation  de  nos  Poètes , 
puifque  celles  qu'on  fait  aux  Anciens, 
ne  diminuent  point  la  leur ,  quoiqu'e^ 
les  foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  écrit  en  des  langues  qui 
font  mortes  aujourd'hui ,  &  comme 
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bien  des  chofe»  dont  ^is  ofnr «parfé ,  nt 
font  connues  aujourd'hui , .  qu'imparfai* 
tement  aux  plus  doâes ,  ont  peut  croire 
faas  témérité  que  leurs  Cenfeurs  ont 
tort  fortibuvent,  même  eaplufîeuss 
occaiions  où  Ton  ne  fçaoroît  prouver 
qu'ils  n'ont  pas  raifon;^ 

Ainfi  nous*  pouvons  promettre  fans 
trop  de  témérité ,  la  deftinée  de  Vir- 
gile, xl'Horace  &de  Cicéron  aux  Ecri- 
vains François,,  qui  font  honneur  au 
iiéele  de  Louis  le  Grand  ;  ceft^à«dire , 
d^âtre  regardés  dans  'tous  les  tems  èc 
par  tous  les  peuples  à  venir ,  comme  te- 
.  nant  un  rang  entre  les  grands  hommesy 
'dont  les  ouvrages  font  réputés  les  pro* 
duâions  les  phis  préçieufes  de  Tefprît 
bumaim 


S  E  G  T  I  ON     XXX  m. 

Que  la  vénération  ptmr  les  Bons  Auteurs 
de  Vannquhéf  durtra  toujours.  SHl  jefi 
vrai  que  nous  .  raifonmons  mieux  qws 
Us  Anciens.  *   . 

JVI aïs  ces  grattds  Hommes ,  dîri- 
t'on ,.  ne  fon^ilsi  pa%  expofés  eiiac-rmâf 
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vies  à  être  dégradés  ?  hà  véiiératîaa 
•  qu'on  a  pour  les  ArKÎens  ne  pourroit- 
elle  pas  en  ides  tems  phis  éclaira  qoe 
:>Ies  tems  qui' ont  bien  voulu  les  admi- 
Ter  y  fe  danger  en  ime  finrple  efiime  ? 
Yii^Ie  ne  coort-il  poirït  hafard  que  h 
réputation  ait  la  deAinée  de  celle  d'A- 
crittote  ?  L'Iliade  n'eft^Ue  point  expo- 
fée  à  (iibir  un  joiu:  le  fort  du  {yûéais 
de  Ptolomée,  dont  le  monde  eft  au- 
jourd^ui  défabnfé  ?  Nos  Critiques  met- 
tent les  poëmes  &  les  autres  ouvrages 
-à  une  épreuve  où  on  ne  les  mit  Jamais, 
Ils  en  font  des  analyfes ,  fuivant  la  mé- 
thode des  Géomettres ,  méthode  fi  jM-d- 
^re  à  découvrir  les  fautes  échappée 
aiuif  Cenfeurs  précédens.Les  armes  dels 
anciens  Critiques  n'étoient  pas  auâi 
acérées  que  celles  des  nôtres^  Qu'on 
juge  par  Tétat  oii  font  aujourdTixii  les 
Iciences  naturelles ,  de  combien  notre 
fiëcle  eft  déjà  plus  éclairé  que  les  fîécles 
de  Plàton,d'Augu{fe ,  &  de  Léon  X.  ta 
-perfeâion  oh  nous  avons  porté  Part  de 
faifonner ,  qui  nous  a  fait  faire  tant  de 
.  découvertes  dans  lesfcîences  naturel- 
les ,  eft  une  fource  féconde  en  ncnivel- 
-Ics  lumières.  Elles  fe  répandent  dé/a  fur 
les  belles  Lettres  ^fic  elles  en  feronr  dif- 
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Ï>aroître  les  vieux  préjugés ,  ainfi  qu'el- 
es  les  ont  fait  difparoître  des  fciences 
naturelles.  Ces  lumières  ie  commxmi* 

2ueront  encore  aux  différentes  profef^ 
ons  de  ta  vie  >  &  déjà  l'on  en  aj^r- 
çoit  le  crépufcule  dans  toutes  les  con« 
ditions.  Peut-être  même  que  la  géné- 
ration qui  fuivra  immédiatement  la  no- 
tre y  frappée  des  fautes  énormes  d'Ho* 
mère  6c  de  fes  compagnons  de  fortune  ^ 
les  dédaignera^  ainfi  qu'un  homme  de- 
venu raisonnable ,  dédaigne  les  contes 
puériles  qui  ont  fait  l'amufemei^t  defoa 
enfance. 
Notre  fiéde  peut  être  pl^s  fçovant 

Sue  les  fiécles  illuftres  qui  Font  précé- 
é;  mais  .je  nie  querles  efprits  ayent 
aujourd'hui  ,  généralement  parlant, 
plus  de  pénétration  >  plus  de  droiture 
&  plus  de  juilefle  quils  n'en  avoient 
dans  ces  fiédes-là.  Comme  les  hommes 
les  plus'doâes  ne  font  pas  toujours  ceux 
qni  ont  le  plus  de  fens ,  de  même  le  fié- 
cle  qui  efl  plus  fçavant  que  les  autres  » 
n'eft  point  toujours  le  fiécte  le  plus  rai- 
fonnable.  Or  c'eft  du  fens  qu*il  s'agit 
ici ,  puifqu*il  s'agit  de  juger.  Dans  toiu 
tes  les  queftions  oîi  les  faits  font  géné- 
ralement connus ,  un  homme  ne  juge 
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pas  mieux  qu'un  autre ,  parce  qu'il  eâ 
plus  fçavant  que  lui ,  mais  parce  qu'il 
a  plus  de  feos  ou  plus  de  iufteile  d'ef- 
prit. 

On  ne  prouvera  point  certainement 
par  la  conduite  que  les  grands  &c  les 
petits  tiennent  depuis  foixante-dijt  ans 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  où 
l'étude  de  ces  fciences  qui  perfeâion* 
nenttant  la  raifon  humaine ,  fleiuit 
davantage,  que  les  efprits  y  ayent  plus 
de  drcHture  qu'ih  n'enr  a  voient  daas  les 
iiécles  précédens ,  &c  que  les  hommes 
y  foient  plus  raifonnables  que  leurs  an* 
cêtres.  Cette  datede  foixante-dîx  ans 
qu'on  donne  pour  époque  à  ce  renou- 
vellement prétendu  des  efprits  eft  mal 
choifie;  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
des  détails  odieux  pour  les  Etats  &  pour 
les  particuliers  ,  &  je  me  contenterai 
de-  dire  que  l'efprit  philofophtque  qui 
rend  les  hommes  fi  raifonnables ,   & 
pour  ainfi  dire  ^Jiconfcqmns^  ferabieih 
tôt  d'une  grande  partie  de  l'Europe , 
ce  qu'en- firent  autrefois  les  Gots  &  les 
Vandalies^  fuppofé  qu'ilcontinue  à  faire 
les  mêmes  progrès  qu'il  a  fiaiits  depuis 
ibixante-dixans  Je  vois  les  artsnéceflai- 
f  es  négligésilcs  préjugés  les  plus  utilesà 
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ta  confervation  de  là  focîété,  s'abolir; 
&  les  raifonnemens  fpéculatifs  préférés 
à  la  pratique.  Nous  nous  conduifons 
fans  egaî;d  pour  l'expérience ,  le  meil- 
leur maître  qu'ait  le  genre  Inimain  ;  fie 
nous  avons  l'imprudence  d'agir,, comme 
il  nous  étions  la  première  génération 
qui  eût  fçu  raifonnen  Le  foin  de  la 
poil^ricé  ^  pleinement  négligé.  Tou-r 
tes  les  dépenfes  que  nos  ancêtres  ont 
faites  en  Dâtimens  &  ^eo  meuUes ,  ie« 
roient  perdues  poiu*  nous ,  fie  nous  ne 
trouv^ionsplus  dans  les  forêts  du  bois 
pour  bâtir* ,  lii  même  pour  nous  chauf- 
fer ,  s'ife  avoient  été  raifonnables  ilç  la 
manière  dont  nous  le  fonunes. 

Que  les  Royaumes  Se  les  R^h^<^ 
ques  y  dira-t'on  9  fe  mettent  dans  la  né^ 
ceflk^  de  ruiner^  .ou  leurs  fujets  qui 
leur  auront  prêté ,  ou  le  peuple  qui  fou^ 
tient  ces  Etats  par  un  travail  qu'il  ne 
fçaûroit  plus  *  continuer,  dès  qu'il  eft 
réduit  dans  l'indigence.  Que  les  parti* 
Ëuliers  ie  gouv-ement.,  comme  s'ils  de*» 
voient  avoir  leurs  ennemis  pour  héri* 
tiers ,  &  que  la  génération  préfente  fe 
îcoiiduife  comme  fi  elle  de  voit  hx^  lé 
dentierirejetton  du  genre  humain  ;  ce^: 
la  n'empêche  pas  que  nous  j:^  raifoi^ 
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fuffit  qu'un  fiécle  vienne  après  Hn  ati- 
tret^  peut  raifonner  mieux  que  lui  dans 
les /cie/i/:es  fiatureUes  ^  à  moins  qu'-il 
ne  ftiit  an-ivé  dans'  là  fociôté'  un  boule- 
yerfement  affez  graed ^  pQuciteindre, 
s\fx,pxé(]\idiç^  dks4>etitt-fils ,  lç«  boûieres 
.qu'avoiejit  i^ts  fti^pêires. 

t!i[t:fiaÂ  cf>ntfîbué  i>f5pcQup  à  étendre 
les  nouvelles  dëcouy^nes  ?  #*qîi  tombe 
c4!ai;G0rd;)a\|^jel«ieme  peint  qucitous 
ne  raifonnions  a^e/Ç  ju^e^e.  Je  nie  &U5 
J^melnt  î  wp  »  inôus  riS^ii(Q9QkMâ^  ayec  ^fhis 
4e  }iiiïeile  c{ue  lesGrf  CS'^  U$  Romains; 
&  je.  fne  Oontentc  de/oufenir  qu*il$.^m^ 
uAmt  fak  1^  auffîb^aufage  queiKMiSy' 
dies  r  vérités  .<:9[pÎFta|es.  que  ^  hafard  nous 
îa:i?^Iée«,  pour  ginfi  dire^  s'îl  lui 

Qot  raifoimé  ^  a^^bien  qu^  oo^s  ^tfcf - 
toutes  les  ^hpfe^.  dopt  ils^Ht  pu  ^noif 
autant  de  coniiQiâance  .^^  riioi]j$3  & 
£tàr  ce  que  nptts.  ne  taiibnàoas  ;  mieux 
qu'ilsnerairQfHK)i0at>qM^  âan$  le^ditf* 

({u'ievx  ;  'fotf  jw  Pex|)é«ea5^  /  iok  pur 
la  (Téisélat^Qn  ;  e'ftft-à-d&ô^  id*ns  lesî 
lfciçiiM$  ^atureîks..  fil  :  (tes!?^^  1«$  iiîf-: 

férentei 
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férémes  parties  de  la  Thcologle.       ' 
■  Afin  de  prouver  que  nous  railoationi 
mieux  qite  les  Anciens,  il  faudroit  fair^ 
voir  que  c*eft  à  la  juileffe  du  raifonne-^ 
ment,  &  non  point  att  hafard  ou  aux 
e^^pétîenees  fortuites  que  nous  devons^ 
la  connoiffance  àes  vérités  que  rtou* 
fçavons,&  qu'ils  ignoroient.  Mais  loin 
qu'on  puiffe  jàire  voir  qu'on  ait  Toblî- 
gatîon  des  nouvelles  découvertes  à  des 
Philofophes  oui  foieftt  parvenus  zmt 
vérités.naturelles  les  puis  importantes, 
par  des  recherches  méthddiqiies ,  ôC 
par  le  fecoms  de  l'art  fi  vanté   d'en* 
chaîner  des  conèliriîons ,  on  peut  prou- 
ver le  contraire. On  peut  montrer  que 
ces  inventions  &  ces  découvertes  ori-* 
ginales ,  pour  aihfi  dire ,  ne  font  due* 
<ju*au  h*lard,  &  qi^e  nous  n'en  avôni 
^ôfité  qu'en  qualité  de  derniers  venus* 
^  Premièrement,  on  ne' me  reprendrai 
^éint  de  dénier  aux  Philofophes  &  aux 
Sçavam ,  qui  re<îherchent  inéthodîque*- 
ment  les  fecrets  de  la  nature ,  toutei 
les  inyefttioris  dowt  iU  ne  font  pas  re* 
tOnmis  les  Auteur^.  î^é  puis  refiner  aux 
Philofophes  l'honnepr  de  toutes  lés  d^ 
touvettes  feites  depuis  trois  cens  ans , 
^ui  n'ont  pas  été  publiées  fous  le  noft 
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de  quelque  Sçavant.  Comme  ils  écri« 
vent  y  &ç  comme  leurs  amis  écrivent 
auiS  9  le  public  eft  informé  de  leurs  dé-^ 
couvertes ,  &  on  lai  apprend  bientôt 
^  quel  Qluftre  il  a  l'obligjition  'de$ 
lïioms  importantes.  Ainfi  A  je  puis  re- 
faÇ^t  apx  Philofophes  d'être  les  inven? 
teuFS   d^s  Sas  des  l^clufes  trouvées 
il  y  a  deux  cens  ans  »  ^  qui  font  non*» 
feulement  d'une  utilité  in^e  dans  le 
commerce  ,  mais  qui  ont  encore  don» 
nf  liçu  à  tai^t  ài^  remarques  fur  la  na^ 
ture  éç  fur  1^;  pçijite  de$  eaiu^  ;  je  puis 
leur  déniçr  d'être  \p^  inventeurs  des 
Moulins  à  eau  &  à  vent  ^  comme  des 
horloges  à  jpoids  ^  à  b^ançier,  qu) 
ont  tant  aidé  aux  obfervations  de  tpuf 
genre,  en  donnant ijioyen  de  n^efurer 
toujours  Iç  tems  avec  exaâitude.  Ce 
ne  font  ppint  eux  non  pjus  qui  ont  trou» 
vé  la  poudre  à  canon ,-  qp  a  donné  lieu 
à  tant  d'obfervations  fur  la  ^atl^'ç  de 
l'air;  ni   plufieurs  autres  inventions 
dont  on  ne  çonnoît  pas  certainement 
les  Auteurs,  n^is  q^  ont  beaucoup 
contribué  à  perfeâjor^g^  |es  fçiençeç 

naturelles,   ,         / 

Secondement,  je  pui?-  alléguer  "des 
preuves  pofitive?  4?  ^^  propoutipn,  /ç 
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puis  faire  voir  qiie  les  recherche^  met 
tbodiques  n'ont  eu  aucune  part  aux 
quatre  découvertes  qui  ont  le  plus  eoiv 
tribué  à  donner  à  notre  fiécle  la.fupé^ 
riorité  qu'il  peut  avoir  fur  les  iïécles 
intérieurs ,  dans  les  fciences  naturelles^ 
XDes  quatre  découvertes ,  fça voir ,  U 
connoiflance  de  la  pefanteur  de  l^air^ 
la  fiouflble  ^  rimprimerie  &  les  lAir 
nettes  d'approche ,  font  dues  à  Texpé^ 
périence  &  au  hafard. 

L'Impffimerie ,  cet  art  Çi  favorable  \ 
l'avancement  de  toutes  les  fciences^ 
qui  de  viennent  plus  parfaites  à  mef^r 
jre  que  les  conoiffances  s'y  niuliir 
|>lienc  9  ibt  troiivée  dans  le  quinzi^e 
iiécle  9  &  près  de  deux  cens  ;àns  avar^t 
que  Monûeur  Pefcartes ,  qui  pafi# 
pour  le  père  de  la  nouvelle  Phiiofor 
phie ,  eût  âiit  part  au  public  de  fes  mé^ 
ditations.  On  difpute  fur  le  premier 
Inventeur  de  l'Imprimerie  (^$ ,  mai$ 
perfbnne  n*en  fait  honneur  à  un  Philpr 
fophe.  Bailleurs  cet  Inventeur  efi  vcr 
nu  en  dés  tems  ok  U  pouvpit  fçavioàf 
tout  au  plus  l'art  de  raifonnerj,  tej 
qu'on  l?iBftfeignoit  plors  daris  les  Ecof 
Jies  ;  art  qv^  Sps  Philofophes  inodçroei 
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Uiéprifent  avec  tant  de  hauteur. 

Il  paroît  que  la  Bouffole  étoit  con- 
nue dès  le  treziéme  fiécle.  Mais  foit 
que  JeaA  Goya  Marinier  de  Melphi , 
ou  ^u'un  autre  plus  ancien  que  kii ,  en 
î&t  trouvé^  l*ufage ,  cet  Inventeur  aura 
foufoûrs ét'é dâ^s  le  tîAmt  casque  Tin* 
9^€nt^ur  de  Tlmprimeiie.  Que  de  lu* 
tnieres  donne  à  ceux  qui  s'appliquent 
i  ta:  fJiyiiqifê ,  la  eonnoifiance  de  la 
proi>riété  qu'a  TAimant^e  tourner  toi^ 
fc^ts^  vêr^'  le  Pôle  Artique  le  mâme 
c6té ,  &  la  connoifTance  de  la  rertn 
qu'il  a  de  commufiiqper  aa  fer  cette 
propriété.  D^ailleiurs ,  dès  que  la  6ou£- 
iple  a  été  trouvée ,  il  étoit  néceflaire 
ijue  Patt  de  la  navigation  fe  perfeftion» 
Bât  y  &  que  les  Européans  mkm/t  un  peu 
plutôt  ©U  un  'peu  plus  tard  lès  détoii* 
vertes  qu'il  étoit  abfohunent  impoffi*' 
ble  de  faire  fans  un  pareil  fecours, 
&^i'ils.ont  faites  depuis  ta  ^  du 
quinzième  fiéclë.  Ces  découvertes  qui 
"iKms^  ont  fait  cobnottre  l*Amériqlie  & 
tant  d^autres  pays  inconnus ,  eftrîclûfr 
îfent  là  BtttÉnifque ,  l'AftnMbime ,  la 
Médecine^  l^Ôdire^  dès  anittou^,  en 
%M  mot  y  toutes  tes^ibîences  i^^relle^ 
Les  Grecs  &  1^  Romains  nous  outils 
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donné  lieu  de  croire  c^u'ils  ne  furent 
point  capables  de  diûnbuer  en  difFé- 
tentes  clafles,  &  de  fubdiviier  eqgen« 
1res  les  nouvelles  plantes  qu'on  leur  au* 
roit  ajMXHtées  d'Amérique  &  des  ex* 
trêmités  de  TAfié  &  de  l'Afrique ,  ou 
de  difbibuer  en  conflellation  les  étoiles 
voifmes  du  Pôle  Antarâique. 

Ce  fut  au  conunencement  du  dix- 
feptiéme  fiécle  que  Jacques  Metius 
d'Alcmaëer  trouva^  en  cherchant  au- 
tre chofe  y  les  Lunettes  d'approche.  Il 
femble  que  la  deftinée  fe  toit  plù  ^ 
mortifier  les  Philofophes  mo^rnes-^ 
en  faifant  arriver  le  haiàrd  qui  a  donné 
tieu  à  l'invention  des  Lunettes  de  Ion* 
gue  vue ,  avant  le  tems  qu'ils  marquent 
pour  l'époque  du  renouvellement  des 
prits.  Depuis  quatrevii^gt  ans  que  les  e(^ 
prits  ont  commencé  à  devenir  h  juftes  8c 
ù  pénétrans ,  on  n'a  fait  aucune  décou* 
verte  de  l'importance  de  celle  dontiK)U$ 
parlons.  Les  fources  des  connoiflapc^es 
naturelles  cachées  aux  Ancief?$^r(e^Jb^| 
ouvertes  avant  le  tems  oh  l'onpréteiKl 
,  que  les  fdences  ont  commencé  d'ac-r 
quérir  la  perfeôion  qui  fait  tant  d'hon* 
lieur  à  ceux  qui  les  ont  cultivées. 

Jacques  Metius  |  l'inventeur  des  Lu- 
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nettes  d*approche ,  étoit  fort  igtioranf  ^ 
ait  rapport  de  Monfieur  Defcartes  ^^)  j 
cfiii  a  vécu  longtems  dans  la  Provmee 
©il  le  fait ,  dont  il  s^agit ,  étoit  arrivé  ^ 
&  qui  le  mit  par  écrit  trente  ans  après 
révénement.  Le  hafard  fe  plut  à  don- 
ner à  Jacques  Metius  Thonneur  de  cette 
invention,  qui  feule  a  plus  perfedion-' 
né  les  fciences  naturelles  que  toutes 
les  fpéculations  des  Philoiophes ,  & 
cela  préférableraent  à  fon  père  &  à  fon 
frère,  qui  et  oient  de  grands  Mathéma- 
ticieils.  Jacques  Metius  ne  trouva  point 
les  Lunettes  -de  longue  vue  i^ar  aucu- 
ne recherche  méthodique  ,  mais  par 
«ne  expérience  fortuite.  Il  s'amufoit  à 
faire  des  verres  à  brûler, 

Riçh  n'étoitplus  facile  que  de  trou- 
ver les  Microfcopes  après  rinvêntiod 
des  Lunettes  d'approche.  Or  on  peut 
avancer  que  c'eft  à  Taide  de  ces  înftni- 
inens  <ju'ont  été  faites  les  obfervatîons 
qui  ont  enrichi  'PAftronomie  &  THif- 
f oire  naturelle ,  &  qui  ont  rendu  ces 
ibiences  fupérieures  aujourd'hui  à  ce 
qu'elles  étoient  autrefois.  Ces  inftru- 
mens  ont  même  part  à  beaucoup  d'ob- 
f ervations  oîi  Ton  ne  c'en  fert  point , 

(a)  Dîoj^triqucj  chap.pnmt 
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parce  que  ces  obfervations  n'auroient 
jamais  été  tentées  y  fi  des  obfervations 
précédentes,  faites  "avec  les  infiruniens 
dont  je  parle  ^  n'ayoient  donné  l'idée 
de  les  tenter.  ,  j 

Les  effets  d'une  pareille  découverte 
Te  multiplient  à  l'infini.  Après  qu'ils 
ont  eu  perfeftionné  l'Aftronomie ,  l'Af* 
tronomie  a  perfeâionné  d'autres  fcien- 
ces.  Elle  a  perfeâionné ,  par  exemple  ;' 
la  Géographie  ,  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement ,  &  prefque 
aiiflî  facilement  qu'on  pouvoit  avoir 
autrefois  les  points  de  latitude.  Gom- 
me le  progrès  de  l'expérience  n'efl  pas 
fubit ,  il  a  été  néceffaire  qu'il  s'écoulât 
im  efpace  de  près  de  quatrevincts  ans 
depuis  l'invention  des  Lunettes  de  Ion-* 
eue  vue ,  jufqu'au  Planifphere  de  l'Ob- 
îervatôire,  &  à  la  Mappemonde,  de 
Monfieur  de  Lifle ,  les  premières  Gartes 
oîi  les  points  principaux  du  Globe  t^r- 
reftre  ayent  été  placés  dans  leur  véri- 
table pofition.  Quelque  facilité  phyfî- 
que  que  les  Lunettes  d'approché ,  de-* 
puis  que  Galilée  les  eut  appliquées  à 
i'obfervation  des  Aflres ,  donnaffent , 
pour  avoir  la  largeur  de  la  mer  Atlaq- 
jdque  y  tous  les  Çéographes  qui  ont  hït 
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jdes  Cartes  aidant  Monfieur  de  Lî^e  , 
s^y  font  trompés  de  pluÊeitrs  dégrés. 
ii  n'^  3  P^s  dnquante  ans  qoe  cette  &u« 
te  gro&ere , .  oir  la  diftance  des  côtes 
de  TAfrigue ,  &  des  côtes  de  TAmiéri* 
i^e  méridBonale ,  pays  découvert  de^ 
puis  deux  cens  ans ,  eft  corrigée.  Il  n'y 
a  pas  plus  longtems  qu'on  a  rendu  fa 
largeur  vérjtaâe  à  i'Océanquieft  entre 
l'Afie  &  l'Amérû^  9  &  qu'on  appelle 
commimément  la  mer  du  Sud«  L^efprit 
pfaiiofophk|ue  ,  les  Phyficiens  fpécula^ 
teurs  ne  faifoient  point  uiàge  des  &its« 
il  eil  venu  un  homme  dont  la  profeflion 
étoit  de  faire  des  Cartes,&  qui  s'efl  fer« 
vî  utilement  des  expériences.  Peut-être 
que  les  Grecs  &  les  Romains  enflent 
fofoûté  plutôt  que  nous  écs  lunettes 
de  longue  vue.  Les  diftances  Se  les  po* 
Étions  des  lieux  qu'ils  connoiflbient , 
ëc  qu'ils  nous  ont  laiffées ,  -mettent  en 
droit  de  faire  cette  fuppofition.  Mon* 
fieur  de  Lifle  qui  a  trouvé  phis  de  €àvh 
tes  dans  les  Géographes  modernes ,  que 
ceux-ci  n'en  reprochoient  aux  Anciens, 
à  montré  que  c'étoit  les  Modernes  qui 
fe  trompoient ,  quand  ils  reprenoient 
les  Anciens  (iir  la  diâance  que  les  an^ 
ciens  avoient  établie  entre  la  Sicile  U 
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TAfrique  ^  comme  fur  quelques  a(ûcre% 
points  de  Géographie. 
.  La  dernière  des  découvertes  q^i  ont 
tant  contribué  à  enrichir  les  fciences 
naturelles ,  eft  celle  de  la  péfanteur  de 
r^ir.  Cette  découverte  épargne  à  nos. 
Philofophes  toutes  les  erreurs  ok  ibnt 
tomhés  ceux  qui  l'içnoroient ,  en.  at^ 
tribuant  à  Thonreur  du  vuide  les*  eiïet» 
de  la  péfanteur  de  Tair.  Elle  a  donné 
lieu  encore  à  l'invention  des  Baromè- 
tres &  de  tous  les  autres  inftrumeAs  oit 
machines  qui  font  leur  effet  en  verti( 
de  la  péianteur  de  Tair ,  &  qui  ont  vcà$ 
en  évidence  un  fi  grand  nombre  diS  vér 
rîtes  phyfiques.  ' 

Le  célébore  Galilée  (a)  avok  bien 
remarqué  que  les  pompes  afpiraate$ 
éLevoient  Teau  ^qu'à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds  ;  mais  Galilée ,  c^^sKh 
me  favoient  fait  fes  prédécefiew^t 
£c  comme  le  feroient  encore  nos  Pbi* 
lofophesy  fans  la  découverte  fortuite 
dont  \t  vais  parler ,  attribuoit  celte  éjié- 
yation  de  Teau  ^  opposée  an  loouve* 
sient  des  corps  graves ,  à  Thorieur  d« 
yuide.  En  i643^Tori€eIliMéaiiatcieà 
^u  grand  Duc  Ferdinand  Ut  reioarqua; 
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en  eftayant  de  faire  des  expériences  J 

Sfue  iorfqu*un  tuyau  fermé  par  l'orifice 
upérieur  ,  &  ouvert  par  l'orifice  infé- 
rieur ,  étoit  tenu  débout  plongé  dans 
un  vafe  plein  de  vif  argent ,  le  vif- ar- 
gent demeuroit  fufpendu  à  une  certai- 
ne hauteur  dans  ce  tuyau  ^  &  que  le 
vif  arg^ît  fufpendu ,  tomboit  tout  en- 
tier dans  le  vafe ,  fi  Ton  ouvroit  le 
tuyau  par  fon  cwifice  fupérieur.  C'eft  la 
première  expérience  qui  ait  été  faite 
fur  cette  matière,  &  qu'on  appelloit 
l'expérience  du  vuide.  Les  fuites  qu'el- 
le a  eue ,  l'ont  rendue  célèbre  (tf).  To- 
ricellî  trouva  fon  expérience  curieufe. 
Il  en  fit  part  à  fes  amis  ,  mais  fans  la 
rapporter  à  ùt  caufe  véritable ,  laquelle 
il  ne  devinoit  pas  encore. 

Le  Père  Merfenne  Minime  de  Paris, 
dont  le  nom  eu  û  célèbre  parmi  les 
Philofophes  de  ce  tenïs  là ,  en  fut  infor- 
mé par  des  lettres  d'Italie  dès  1644 ,  & 
il  la  divulgua  par  toute  la  France.  Mon- 
fieur  Petit  &  Monfiew  Pafcal ,  le  père 
mde  l'Auteur  des  Provinciales ,  firent 
plufieurs  expériences  en  conféquence 
ic  celle  Je  Toricelli.  Monfieur  Pafcal 
}efils£t  aufii  lesfiennes,  &  il  publia 
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ces  expériences  dans  un  écrit  qu'il  don^ 
na  au  public  en  1647.  Personne  ne  s'a^i 
'X^ifoit  d'expliquer  encore  ces  expérien-» 
ces  par  la  péianteur  de  Tair.  C'eft  une 
preuve  inconteftabJe  qu'on  n'a  point 
été  jufqu'à  cette  vérité ,  en  cheminant 
de  principe  en  principe  &  par  voie  de 
Tpéculation.  Les  expériences  en  ont 
tlonné  fortuitement  la  connoiiTance  au^ 
Philofophes  ,  &  même  ils  avoientfi  peit 
imaginé  que  l'air  fut  péfant ,  que ,  poiur 
ainfi  dire  y  ils  ont  manié  longtems  la 
planteur  de  l'air  fans  la  comprendre^ 
La  vérité  s'eft  préfçntée  à  eux  par  har 
fard ,  &  ij  femble  rmême  que  ce  foit 
encore  par  hafard  qu*ils  l'ayent  recoiv 
nue. 

.  Nous  fçavons  pofitivement  par  ce 
qile  les  témoins  oculaires  en  ont  écrit, 
que  Monfieiu-  Pafcal  (a)  n'eut  con<- 
poHTance  de  l'idée  de  la  péfan^eur  de 
l'air ,  qui  étoit  enfin  venu^i  ï  Tôricelli 
à  force  de  manier  fon  expérience ,  qu'a» 
près  avoir  publié  l'écrit  dont  il  a  été 
parlé.  Monfiètu:  Pafcal  trouva  cette 
explication  tout^à  f^it  belle;maiscomr 
me  elle  n'étoit  qu'une  fimplâconjeâure, 
il  fit  plufieurs  expériences  pour  en  çoDt 

(a)  Prifacidu  Traué'dt  Céç^hre  dts  ligueurs^ 
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noître  la  vérité  ont  la  fetiffeté  ^  &  t'imê 
de  côstemati  vesfut  la  célèbre  expiriea» 
ce  &ite  fur  le  Piûts  de  Domme  en  i^j^ 
Ëaân  Monfieur  Pafeal  compofa  testFai* 
tés  de  l'équitiWe  des  liqueurs  &  de  la 
pé^Euiteur  de  la  mafle  de  Tair,  qui  de* 

Îuis  ont  été  imprimée  plufiM^irs  ibis. 
>ans  la  (uite  Monfiei^r  Gerik  Bourg* 
maître  de  Magdebourg  9  &  Motifienr 
Boyle  trouvèrent  la  machine  Pneuma- 
tique ,  &  d'autres  inventèrent  ces  i^ 
frun>ens  qui  moquent   \t%  différens 
changement  que  les  variations  do  tems 
apportent  au  poids  de  Pair.  Les  rare* 
fââioas  de  Taîr  ont  donné  encore  des 
Vues  fm  tes  rar^a^îons  des  aiitres  U« 
quides.  Qu'on  juge  par  ce  récit ,  dont 
j^erfonne  ne  fçaùroit  con^teiler  la  véri* 
té ,  6  ce  font  tes  doutes  éckûrés  &  les 
^cutUtfOfls ,  dei  Philofophes  qui  les 
ont  <^Mduitsde  principe  en  [^ncipe  ^ 
du  moins  jufl^ii'aux  expériences  qui:  ont 
fàk  découvrir  la  péfafittu?  de  Taîr.  En 
Yérité  ,  la  prt  que  le  raifonnement 
peul avoir  è^rk  cette  découverte,  nf 
fui  fait  pas  beaucoup  d'tk»ineur. 
'   le  i^  parlerai  pas  de  quelques  inven- 
tio0s  inéomiues  auîs  Anciens ,  &,  de  A 
quel^  on  connoît  les  Auteurs  ^  c<w- 
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JM  6ft  celle  de  tailler  le  dUmant  qu'imt 
;Of f^vre  de  Bruges  trouva  fous  Louis 
XL  (tf)  ôc  avant  laquelle  on  préféroit 
les  pierres  de  couleur  aux  diamans« 
J^ucun  d'eux  n'étoit  philoibphe  I  même 
JPhilofopbe  Arifiotélicien. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens 
4'expoief  j  que  les  connoifiances  que 
flous  avons  dans  les  fciences  natnrelr 
ies  ^  &  que  les  Anciens  n'avoient  pas^ 
que  la  vérité  qui  eft  dans  les  raifonne^ 
mens  que  nous  faifons  fur  çlufieurs 
queilions  de  Pbyfique ,  &  qm  n*étoit 
pas  dans  ceux  qu'ils  ialfoient  fur  tes 
jnêmes  queftlon^  y  font  dues  au  hafard 
&  à  l'expérience  fortuite.  Les  décou- 
vertes qui  ie  font  faites  parce  moyen , 
ont  été  longtems  à  germer  y  pour  ainfi 
4tre.  U  a  fallu  qu'une  découverte  en 
attendit  une  autre  ^  f>our  produire  tout 
k  firuii  quelle  pouvoit  dçnner.  Une  ex- 
périence n'étoit  pas  aflez  concluante 
£ins  uneauirequi  n'a  été  âiteque  long- 
tems après  la  première .  Les  dernières  in- 
ventions ont  répandu  une  lumière  mes- 
veîUeu£»  fur  les  connoifiances  qu'09 
avoit  déjà,  Heureufement  pour  notre 
fiécle  il  s'efi  rencontré  dans  la  maturité 
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des  tems ,  &  quand  le  progrès  desfcieif^ 

ces  naturelles  étoit  le  plus  rapide.  Les 

j  lumières    réfultantes   des    inventions 

précédentes ,  après  avoir  fait  féparé- 
ment  une  certaine  progrefcon ,  com- 
mencèrent de  fe  combiner  il  y  a  quatre» 
vingt  ou  cent  ans.  Nous  pouvons  dire 
de  notre  fiécle  ce  que  Quintilien  difoit 
du  fien;  (a)  Tôt  nos  praceptoribus  ,  tôt 
exemplis  injiruxit  antiquitas  ,  utpojjit  yu 
deri  nulla forte  nafcendi  atas  felicior  quàm 
noflra ,  çui  docendce  priores  elahoraverunc. 
Par  exemple ,  le  corps  Bûmain  étoit 
âffez  connu  du  tems  d*Hippocrate  pour 
lui  donner  une  notion  vague  de  la  cir- 
culation du  fang;  mais  il  n'étoit  pas 
encore  affez  développé  pour  mettre 
ce  grand  homme  au  fait  de  la  vérité  (b\ 
On  voit  par  fes  écrits  qu*il  Ta  plutôt 
devinée  que  comprife ,  &  que  loin  de 
pouvoir  l'expliquer  diftinâement  à  fes 
contemporains ,  il  ne  la  concevoit  pas 
lui-même  bien  nettement.^  Servet ,  â 
connu  par  fon  impiété  &  par  fon  fup- 
plice  ,  (c)  étant  venu  plufieurs  fiécles 
après  Hippocrate ,  a  eue  une  notioa 

(t)  în/l.  lîht  fi  t  eap»  tu 

(b    Almeloveen,  Invent,  nov.  air» 

4c)  Il  fut  exécuté  à  Get^vt  en  1 5  5  j# 
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îen  plus  diftînfte  de  la  circulation  du 
ang,  &,il  Ta  décrite  affez  clairement 
lans  fa  préface  {a)  de  la  féconde  édi- 
ion  du  livre  pour  lequel  Calvin  lé  fit 
►rùler  à  Genève.  Harvée  ventr  foixante 
ns  après  Server ,  a  pu  nous  expliquer 
ncore  plus  dîftînôement  que  lui ,  les 
principales  circonftances  de  la  circula- 
ion.  La  plupart  des  Sçavans  de  fou 
ems  fiirent  perfuadés  de  fbn  opî- 
lion ,  &  ils  rétablirent  même  dans  te 
nonde  autant  qu'm^e  vérité  phyfique  , 
jui  ne  tombe  pas  fous  les  fens ,  y  peut 
Jtre  établie  ;  c'eft-à-dire  >  qu'elle  y 
îafla  pour  un  fentiment  plus  probable 
jue  Topinion  contraire. 

La  foi  du  monde  pour  les  raîfonne- 
tiens  des  Philofophes ,  ne  fçauroitaller 
îlus  loin ,  &  foit  par  înflinft ,  foit  par 
principes ,  les  hommes  mettent  tou- 
ours  une  grande  différence  entre  la 
:ertitude  des  vérités  naturelles  ,  con- 
lues  par  la  voie  des  kns ,  &  la  certî^ 
ude  de  celles  qui  ne  font  connues  que 
)ar  la  voie  du  raîfonnement.  Cesder* 
îieres  ne  fçauroient  leur  paroître  que 
le  fimples  probabilités.  Il  faut,  pour 

{z)WQtony  Fréf.  dufçùvqir  i(iÂnci4as  ^iuModigf 
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les  convaincre  pleinement  de  ces  vëri* 
tés^  en  pouvoir  mettre^  du  moins,  quel« 

3ue  circonilance  eflTentielle  à  portée 
e  leurs  fens.  Ainfi,  quoique  le  grand 
nombre  des  Phyficiens ,  &  la  plus  gran- 
de portion  dn  monde  fuflfent  perfuadés 
en  1687  y  que  la  circulation  du  ûu^ 
étoit  une  cnofe  certaine ,  néanmoins  u 
y  avoit  encore  bien  des  Sçavans  qi:d 
entraînoient  auffi  leur  portion  du  mooh 
de ,  lefquels  foutenoient  toujours  que 
la  circiàation  du  (ang  n'étoit  qu'une 
ichimer^.  Dans  TEcole  de  Médecine  de 
rUniverfité  de  Paris ,  on  foutenoit  en- 
core des  Thefes  contre  la  circulation 
du  fang  en  cette  année-là.  Enfin  tes  Mi- 
crofcopes  fe  fontperfeâionoés ,  &  Ton 
en  a  iàit  de  fi  bons,  que  par  leur  fe« 
cours  on  voit  le  fang  couler  rapidemeitf 
par  les  artères  vers  les  extrenûtés  du 
corps  d'im  poifibn,  &  revenir  plu$ 
jlentemem  vers  le  centre ,  par  les  vei- 
pes.  Se  cela  auflî  (kftinâement  cpioa 
voit  de  Lyon  le  Rhône  &  la  Saône  co»> 
yir  dans  leurs  lits.  Perfonne  n'oferoit 
plus  écrire  auioiu'dliui ,  ni  ibutenir  un« 
Thefe  contre  la  circidation  du  iàng.  U 
eft  vrai  que  tous  ceux  qui  font  perfua- 
dés  maintenant  de  la  circulation  du 
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/ang  9  M  l'ont  point  vue  de  leurs  pro«' 
près  yeuxi  mais  ils  {ça vent  que  ce 
n'eu  plus  pat  des  raifoimemens  qu'on 
la  prouve ,  &c  que  c'eft  en  la  faiiant  voir 
qu  on  U  dimontrc»  le  le  répète  \  les 
hommes  ajoutent  ioi  bien  plus  ferme* 
inent  à  ceux  qui  leur  difent,  yai  vu  , 
.qu'à  ceux  qui  leur  difent^y'^ti  conclu. 
Or  1^  dogme  de  la  circulation  du  (ara  , 
par  les  lumières  qu'il  a  données  i^  la 
circulation  dès  autres  liaueurs ,  &  par 
ides  découvertes  dont  il  eft  caufe ,  a  plus 
contribué  qu'aucune  autre  obfervationy 
à  perfeâionner  l'Anatomie.  U  a  même 
perfeâionné  d'autres  fciences ,  comme 
la  Botanique.  Peut-on  nier  que  la  cir« 
émulation  du  fang  n^ait  ouvert  les  yeux  à 
M»  Perrault  le  Médecin  ^  fur  la  cir- 
içulation  de  la  fève  dans  les  arbres  & 
dans  les  plantes  ?  Qu'on  )uge  quelle 
part  peut  avoir  eu,  dans  l'établiflement 
de  ce  dogme ,  l'efprit  philofophique  né 
depuis  cent  ans, 

La  vérité,  le  dogme,  ^'il  eft  permis 
de  parler  ainii ,  du  mouvement  de  U 
ferre  autour  du  Soleil ,  a  eu  la  même 
deftinée  que  le  dogme  de  la  circulation 
du  fang.  Plufieurs  Philofophes  anciens 
9nt  connu  cette  vérité  \  mais  commç 
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ces  PhUofophesn'avoientpasetlmaiil^ 
pour  la  pf ouver ,  les  moyens  que  nous 
avons  aujourd'hui ,  il  etoit  demeuré 
indécis  fi  Philolaus ,  Ariftarmie  &  d'au^» 
très  Aftronomes  avoîent  faiion  de  faire 
tourner  la  tetre  autour  du  Soleil ,  ou  â 
Ptôlomée ,    &  ceux  qu'il  à  fuivis  , 
avôient  raifon  de  faire  tourner  le  So- 
leil autour  de  la  terre.  Il  fembloit  même 
que  le  fyflême  qu'on  appelle  comnfiu*^ 
nëment  le  fyftême  de  Ptolomée ,  eût 
prévalu ,  lorfque  dans  le  feiziéme  iîé- 
cle  Copernic  entreprit  de  foutenir  le 
fentiment  de  Philolaus  arec  des  preuve^ 
Nouvelles ,  ou  qui  paroiflent  l'être ,  ti- 
rées des  obferVations.  Le  monde  fé 
partagea  de  nouveau,  &Tycho  Brahé 
mit  au  jour  un  fyftême  mitoyen ,  poiir 
accorder  les  faits  Affroriorîtiques  dont  on 
àvoit  alors  une  connoîflance  certaine , 
avec  l'opinion  de  l'immobilité  de  U, 
terre.  Vers  ce  tems-là  les  Navigateurs 
commencèrent  à  faire  le  tour  de  notre 
Globe ,  &  quelque  tems  après  on  fçut 
que  le  vent  d'Orient  fouffloît  conti- 
nuellement entre  les  Tropiques  dans 
Pun  &  dans  l'autre  Hémifphere.  Ce  fiit 
tine  preuve  phyfique  du  fentiment  qui 
&it  tourner  la  terre  iw  fon  centre 
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d'Occident  en  Orient  dans  vingt-miatre 
heures ,  en  même  tems  qu'elle  rait  Id 
tour  du  Zodiaque  dans  un  an.  Quel-* 
qties  afinées  après  les  Lunettes  d'ap- 
proche fiirent  trouvées.  A  l'aide  de  cd 
nouvel  inftrument ,  on  fit  des  obferva- 
tions  fi  concluantes  fur  les  apparences 
de  Venus  &  des  autres  Planètes ,  oit 
trouva  tant  de  reffemblance  entre  k 
terre  &  d'autres  Planètes  qui  tournent  ,* 
en  roulant  fur  leur  Centre  autour  du 
Soleil ,  que  le  monde  eft  aujourd'hui 
comme  convaincti  de  là  vérité  du  fyf- 
tême  de  Copernic.  Il  y  a  foixante  ans 
qu'aucun  ProfeflTeur  de  l'Ùniverfité  de 
Paris,  n'ofoit  enfeigner  ce  fyftênre. 
Prefque  tous  Tenfeignent  aujourdliui , 
du  moins  comme  l'hypothéfe  qui  peut 
feule  bien  expliquer  les  faits  Aftrono- 
nomiques  dont  nous  avons,  une  con- 
noifTance  certaine.  Dans  les  tems  otr 
ces  vérités  principales  n'ont  pas  enco- 
re été  mifes  en  évidence  ,  les  Sçavans , 
au-li^u  de  partir  de  ce  point-là  pouraK 
1er  faire  de  nouvelles  découvertes , 
perdefït  le  tems  à  fe  combattre  l'un 
l'autre.  Ils  l'employent  àfoutenirpar 
des  preuves  que  le  raifonnen\ent  leul 
ne  fçauroit  fournir  bonnes  &  foUdes^ 
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l^opinion  qu'Us  ont  prife  par  chohc  <m 
par  hafard  ^  &  les  fcîences  naturelles 
tie  font  preique  aucun  progrès.  Mais 
4es  que  ces  vérités  ont  été  mifes  en 
évidence ,  elles  nous  conduifent  comme 
par  la  main ,  à  une  infinité  d'autres  con- 
noiflances.  Les  philofophes  qui  ont  du 
iens  9  ecnployent  alors  utilement  leur 
tems  à  les  perfeâionner  par  Pexpérien- 
ce.  Si  nosprédécefleurs  n'avoient  point 
les  connoifTances  que  nous  nous  trou*- 
vons  avoir ,  c'efl  donc  que  le  fil ,  qui 
nous  guide  dans  le  Lalxyrinthe  »  leur 
manquoit. 

En  vérité  le  fenç ,  la  pénétration  & 
rétendue  d'efprit  que  les  Anciens  mon« 
trent  dans  leurs  loix^  dans  leurs  hiftoi* 
res,  &  même  dans  les  queftions  de 
Phiiofophie ,  oii  par  une  foiblefle  fi  na- 
turelle à  l'homme  qu'on  y  tombe  en- 
core tous  les  jours ,  ils  n'ont  pas  donné 
leurs  rêveries  pour  les  vérités  dont  ils 
ne  pouvoient  point  avoir  connoiflance 
de  leur  tems ,  parce  que  le  hafard  qui 
nous  les  a  révélées ,  o'étoit  pas  encore 
arrivé  :  tout  cela ,  dis-)e ,  nous  oblige  à 
peaier  que  leur  raifonétoit  capable  de 
faire  Tufage  que  nous  avens  fait  des 
grandes  vérités  que  rexpérîence  a  ma- 
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nîfeftées  depuis  deux  fiécles.  Pour  ne 
point  fortir  de  notre  fujet ,  les  Anciens 
tfont-ils  pas  connus  auffi-bien  que  nous 
que  cette  fupériorité  de  raifon ,  qu« 
nous  appelions  efprit  philofophique , 
devoit  préfiderà  toutes  les  fciences  & 
à  tous  les  arts  ?  N'ont-ils  pas  reconnu 
qu'elle  y  ^toit  un  guide  néceffaire? 
N'ont-ils  pas  dit  en  termes  exprès ,  que 
la  Philofophie  étoît  la  mère  des  beaux 
arts.  Ntquc  enim  nfuglt ,  c'eft  Cicéron 
qui  parle  à  fon  frère ,  laudatarum  om^ 
nhim  artiumpracreatrîcem  quandam  &qua* 
Jipartnum ,  tam  quamPhxlofophiam  Grce^ 
ci  vocant  ab  omnibus  docKj^misjudicari. 

Que  ceux  qui  pourroient  fonger  à 
me  répondre ,  avant  que  d'avoir  penfé 
fi  j'ai  tort ,  Êiffent  attention,  &  mêii?© 
téflexîonfttrcepaffage.  Un  des  défauts 
de  nos  Critiques,  c'eft  de  raifonner, 
avant  que  d^avoir  réfléchi.  Qu'ils  fe 
foiiviennent'  encore ,  ils  paroiffent  l'a- 
voir oublié ,  de  ce  les  Anciens  ont  dit 
{\XT  l'étude  de  la  Géométrie,  qua  inj^ 
fruit  àtiam  quos  fibi  non  exercct ,  8c  que 
Qtjîntîlien  a  fait  iin  chapitre  fsnçpvçs  (iir*  ^ 
Tutilîté  que  les  Orateurs  mêmes  pou- . 
voietTt  tîrer  de  f  étude  de  cette  icience. 
N'y  dit-il  pas  en  termes  formels ,  qii'u- 
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ne  différence  qui  qO.  entre  la  Géométrie 
&  les  autres  art* ,  ç'eft  que  les  autres 
^rts  ne  font  utiles  qu'q>rès  qu'on  les 

J)e]ut  avoir  appris ,  mais  que  Tétude 
eule  de  la  Géométrie  eft  d'une  grande 
utilité ,  parce  aue  rien  n'eft  plus  pro» 
pre  à  donner  de  Touvertiu-e  ^  de  Té^ 
tendue  &c  de  la  force  à  Tefprit  que  la 
méthode  des  Géomètres,  (tf)  In  Geome^ 
tria,  parttm  fauntur  cjfç  luiUfn  ttntris  ^ 
tatibiis  y  agitari  narnque  ammos  &  âcui, 
^  ingénia  ad  p^rcipi^n4if4çilufitcm  venirc 
ij;idc  eonccdunt  :  fid  prodcffc  tant ,  non  ut 
çattrasartcs  cùm  ptrc^ptc^  fini /fid  ciar^ 
difçàtUT  y  txijiimanp. 

De  bonnç  foi ,  conclure  que  notre 
raifon  foit  d'une  autre  trempe  que  cet 
le  des  Anciens  ;  aflurer  qu'elle  efl  fa- 
périeure  à  la  leur ,  parce  que  nousfom-« 
mes  plus  fçavans  qu'eux  dans  les  fcien^ 
ces'^natutelles  ,  c'eft  inférer  que  nous 
^vons  plus  d'efprit  qu'eux ,  de  ce  que 
nous  fçavons,  guérir  les  fièvres  inter* 
çiittentes  avec  le.  Quinquina ,  S(  de  ce 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  faire ,  quand 
on  fçait  que  tout  notre  mérite,  dans  cet-p 
te  cure ,  vient  d'avoir  appris  des  In-r 
dienç  4^  Pérou  la  vpjtu  de  l'éçorcQ 
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dont  il  $*dgit ,  laquelle  croit  d^ns  leur 
pays. 

Si  nous  fommçs  plus  habiles  que  les 
Anciens  dans  quelqiie.s  fçiences  indé* 
pendantes  d^  découvertes  fortuites 
que  le  hafard  &f,  le  {ems  font  faire ,  no«> 
tr^  {upériprité  fur  eux  d^ns  ces  fcien^ 
ces  y  vient  de  la  mêi^e  jp^uf^^  ^  qui  fait 
que  le  £ls  doit  mpurir  plus  riche  que 
ipn  père ,  fuppofé  qu'ils  ayent  eu  U 
pleine  conduite,  ^  que  la  fortune  leur 
ait  ét^  favorable  également.  Si  les  Aa» 
çicMpiS  if  avoient  pas ,  pour  ain^  d^re^ 
d^iché  la  Géométrie ,  il  ^uroit  fallu 
que  les  Modernes  né^  avec  du  gép 
0ie  pour  cette  fpience ,  pmployaffent 
leur  tems  &  leurs  talens^Ia  défricher; 
^  comm^  ils  né  feroient  point  parti 
4'un  terme  auili  avancé  que  le  terme 
dont  ijis  ^oj>t  partis ,  ils  n'auroient  pas 

f>^  parvenir  oii  ik  ont  pu  s'élever,  M, 
e  Marquis  de  THôpital ,  M.  jLeibnitz 
3fi  M.  Newton  n'auroient  point  pouffé 
la  Géométrie  oh.  ils  Tout  pouffée ,  s'ils 
p'e^ffçijt  pas  troiivé  cette  fcience  ei| 
jin  état  dç,  perfeôipn  qui  liji  venoif 
d'avoir  été  cultiyée  ûicceffivcment  p^r 
un  grand  nombre  d'hommes  d'ipfprif , 
jJo;>t  jies  d,crniçir$  veinus  avoiçnt  profî- 
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té  des  luiHîeFes  il  <les  viies  de  leurs 
prédéceffçurs.  Archlméde  venu  dans  le 
teiiîs  de  M.  Mevton ,  aitfoit  fait  ce  que 
M.  Newton  a  fait,  comme  Monfieur 
Newton  eût  fait  ce  qu^a  fait  AtiMimé- 
de  ,  s*il  fut  venu  dans  le  tems  de  là  fé- 
conde guerre  Punique.  On  poutroît  en- 
core prétendre  qtré  ies  Artciens  euffent 
feit  ufage  de  TAIgébi'e  ém^  les  pro- 
blème de  Géométrie  ,  9^1$  âvoîent  eu 
des  chiffi*ès  auffi'  cominfodes  pour  le» 
calciiteiiombî^tx,  que  le  font  lescfcîf^ 
fres  Arabes ,  à  faidedefqùeb  AlfonfelC 
Roi  4e  Câftille  fît  (es  Tables  Aftrono- 
mique^  dans  le  treizième  fiécle. 

Il  efl  encore  certain  que  c'eft  fckt* 
vent  à  tort  que  noiis  accufons  d*îgno- 
rance  les  PHilofophe^  ffncîens.  La'^plus 
grande  partie  de  îéurs  connoiiRances 
s*eft  perdue  avec  les  écrit i  qtii  la  ren* 
fermoient.  Quand  nous*i^avons  pas  la 
centième  partie  des  livres  des  Auteurs 
Romains  Grecs  &  des  Auteurs  Ro^ 
maîns ,  rious  pouvons  bien  nous  trom* 
per,  en  plaçant  les  bornes  que  nous 
marquons  â  leurs  progrès  dans  les  fcien» 
ces  naturelles,  pîi  ncAi^  plaçons  cei 
bornes.  Les  Critiques  n'intentent  fou* 
yent  des  accnfatfoni  contre  les  Anciens 

qyc. 
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^epar  ignorance.  Noire  fiécle  plus 
éclairé  c|ueJjes  générations  précédentes, 
nWllpas  juAifié  Pline  Toncle  fur  plu* 
£eurs  reproches  d'erreur  &  de  menlbn- 
^e  qu'on  lui  fûibitily  a  cent  cinquante 
ans. 

Mais,  r^pliquera-t'on 5  il  faut  du 
moins  tomber  d!accOird  que  la  Logique  ^ 
que  Tart  de  pejnfex  e/l  aujojurd'hui  une 
icieace  plus  parfiiite  xjue  ne  l'itoit  la 
Logique  des  Anciens  ^  &  il  doit  arri- 
ver par  une  x:oni3équwce  néccffaire^ 
i}ue  les  Modernes  qui  ont  appris  cette 
LogiquiS  9  &c  qui  ont  été  formés  par  it^ 
je^e^  ,  raiibnnent  iur  toute  forte  de 
matière  ayep  plus  de  ^ileiTe  qu'cAix. 

Je  «réponds  en  preapiier  lieu  qu'il  n'eil 
pas  1x3 en  certain  que  l'art  de  penfer  foit 
•une  (cience  pUis  par&ite  aujourd'hui 
qu'il  ael'étoit  aux  toms  des  anciens.  La 
plupart  des  régies  qu'on  regarde  comme 
nouvelles^  iont  implicitement  dans  la 
Logique  d'Ariftote  ,  oà  l'on  apperçoit  la 
méthode  d^inventlon  ^  la  nyéthode  de 
doârine. D'ailleurs  nous  n'avons  pas  les 
explications  deces^eglesqvelesPhilofo- 
phes  JonnpieritiJe^rs  4ifclples,.&  nous 
ytrouv^erionspeutrêtre  ce  que  nous nou^ 
fUtons  d'ayoir  inventé ,  ..coitnme  il  eij: 
îip/nc  IL  Y 
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arrivé  à  -des  Phîlofophes  céiéhres  et 
trouver  dans  des  Matiîàictks  «me  partie 
des  déccmvertes  qu^its  penfaient  avoir 
faites  les  premiers.  Quand  même  ta  Lo- 
gique feroit  un*  peu  pluS'  parfdrte,  ai^ 
jourd'hui  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  , 
les  fçavans ,  géheraîementpçrlant,  n'en 
raifbi^ïeroient  guéres  mieux  qu'il'  raN 
fôAnpient  dans  cei  tems-Ià.  La  juileffe 
avec  Iaqvell,e  vf^  homme  pofe  des  prin* 
cîpes ,  tire  des  conféquences ,  &  che- 
fmne  de  conclufion  en  conclufion  ,  dé- 
pend plus  du  câra^ere  de  fon  efprit  K^ 
ger  ou  pofé ,  téméraire  ou  circonfpcâ , 
que  de  là  Logique  mi'îl  peut  avoir  appri» 
%t.  H  eftinfenfioleuans  la  pratique,  s^Ia 
étudié  laXogique  deBarbey ,  ou  celle  de 
Port-Royal.La  Logique  qu'il  peut  avoir 
apprîfc ,  n'îeft  peut-être  paspar  rapport 
à  la  façon  de  raîfomier  ,  ce  qiT*eft  fe 
poids  d'une  once  ôté  ou  ajouté  à  ub 
quintal.  Cette  fcfence  fert  plutôt  à 
nous  apprendre  comment  on  raîfonne 
naturellement ,  qu'elle  n'influe  dans  la 
pratiqi^e  qui ,  comme  je  l'ai  dé)a  dit, 
dépenrf  du  Cdt^âe1-e^  d'efpm  partîcw- 
lier  à  chaque  petfontre:  V6)^0ris-nous 
•que  ce  foient  ceuirquî^Vertt.Be  mieux 
ia  Logique ,  je  dis  celfe  de  Port-Royal , 
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&  dont  ta  pccrfefton  eft  de  Tenf «signet* 
a\ix  autres ,  qiû  raifoni^nt  le  plus  corK 
féquemment ,  &  qui  fiaifTent  le  choix  le 
plus  judicieux  des  principes  propres  â' 
iervir  de  b^fe  à  la  cQnclufion  doiK  iù 
ont  befoin  ?  Un  jeune  homme  èe  dix:* 
huit  ai»  ^ui  fçait  encore  pafr  ccbur  toi^ 
tfes  les  règles  db  fyltegkme  &  de  la  nté^ 
thode ,  raifonne*f'il  avec  autant  dé  jitf^ 
t&flô  qu'un  homme  de  quarante  ansqui^ 
ne  les  a  jamais  fçues ,  ou  qui  les  a  par^ 
ftwlement  ouWiées  ?  Après  le  càf^fterd^ 
naturel  de  IVprit ,  €*eâ Texpéi^ièi^cé  ^' 
e'eft  F^fsendtie  des  feiHikres  ^  /é^éft^  la* 
éonnoiâânce  dses  faits  i^\'9&m  if^r^ 
homme  raifonne  mieux  qu'un  autre  ; 
&  les  firiences  oit  les  Môclernes  raîA^n- 
rtent  mieux  que  tes  anciens ,  fonijpréçi- 
fîémerit  celles  où  les  modHemes  fçàVernî 
beaucoup  de  chofes  qucrlesancier»  n^sî 
avant  tes  découvertes  fdrfuités^  dohi? 
j^ai  parlé ,  ne  pouWienf  nas-fifavoir .  ^ 
*  En  e^t ,  ù  jC^eA  ma  seconde  répond 
fc  àrobjeôiolltiréedelaperfeôioB  de 
Part  d^  penfer ,  nous  ne  raifonnons  pas 
MtettK  que  ks  Anciens  e^  hiftoire ,  en 
fiolîéque.&d^nsla  nïercfle  civile.  Pouf 
parlet  deS  Ecrivains  moins  éloignés  I 
Coihftunés  >  Madûdy^^  M  arianà .  Pra^ 
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Paolo  9  Monûeur  de  Thou  »  d'AvHa  8t 
^ïuichardin-,  qui  font  venus  quand  I9 
îLogique  n'éxoit  pas  plus  pîirfeitc  qu'el- 
le r^toît  du  tems  des  Anciens ,  n'oiitf- 
ils  pas  .,écr;it4'biftoire  auffi  métbodique- 
;ment  fy:  aufli  fen£pmeiit  que  tous  les 
HîApriens  quiontiçis  la  main  à  U  plvL^ 
mp  depuis  foixante  ans  )  Avoasrnous 
un  Auteur  que  nous  puiffions  oppof^ 
^  Quintilien  pour  Tordre  ^  pour  U 
fbiidité  des  raifonnemeos  ?  Enfin  s'il 
(isoit  vra^  que  Fart  de  raiibnner  fut 
aujçurd'bui  pivs  f^ufai^  qu'il  qe  Tétoit 
4an6  rant;quité  ,  nos  Philofophes  fe- 
V>^î^t  n^ieux  d'accord  «ntr'eux  que  ne 
l'etoient  les  PhiloTophes  anciens 

11  n'e0  plus  peroiis  aujourd'hui  9  dit> 
en  y  de  ppfer  des  principes  q^i'ils  ne 
ibient  claire  &  bien  prouvés.  Il  n'eft 
pkif  permis  4'^9  tirer  une  conféquence 
qui  n'ea  énaanç  point  clairem^it  &  difr 
tin^e^ment.  fJne  con^quence  plus  éteth 
due  que  (e  principe  dont  on  l'au^oit  ti< 
rée  y  fer^oit  d'aboird  remarquée  de  tout 
le  monde.  On  1^  traiterait  de  conclu* 
filon  à  l'antique.  Un  Cbijioi/s  qui, ne 
f  onnoîtroit  notre  (lécle  que  par  cettjs 
)einture  ^  s'imagineroit  quç  tous  iios 
^j^yaçs  font  d'a$;çprd.   La  vétîté  eâ 


fut  ta  Pocjic  i^fuf  ta  PeîrUufel     ^6^ 

une  9  diroit-il ,  &  l'on  ne  fçauroit  pln)^ 
i'en  écarter.  Toutes  les  voyes  parr  let' 
mieiles  on  peut  s'égâirèr  en^  y  allant  ; 
font  feraïées.   Ces^  voie$  font  de  maî 
pofer  les  principes  de  fon  argument, 
ou  dé  tirei^  itial  la  cdhféqûence  de  fes 
principes.   Comment  s'egaref  }  Ainô 
tous  les  Sçavams ,  dé  quelque  {iirofeilio» 
qu'ils  foieilt,  doivent  fe  rericontter  au 
iiiême  btit.  Hs  doivent  tous  ccrivenrr' 
quelles*  font  les  chofes  dont  les  honf-* 
tcips  ne  peuvent  point  eonnoîre  encore 
la  vérité.  Totis  les  Sçavans  doivent  dier 
•ftême  être  d'accord  dans  les  chofes 
dortt  h,  vérité  peut  être  cbnntie.  Ce- 
pendant on  ne  dîfpùtera  jàn^àis  plus 
qu'on  ne  difpnte  aujourd'hui.  Nos  Sça-^ 
tans  9  ainfi  que  Fes  Phîlofo^es  anciens^, 
ne  font  d'accord  que  fur  les  faits ,  fie  ils^ 
fe  réfiitent  réciproquement  fur  totft  ce 
qui  ne  peut  être  connu  que  par  voie  de 
raifonnement ,  en  fe  traitanfles  imslei» 
amtres  d'aveugles  volontaires  qui  refit* 
fent  de  voir  la  htmiere.  S'ils  rie  difpu- 
tent  plus  fur  quelques  Thefes  ,  c'eft 
que  les  fiiif  s  fit  rexpériencc  les  ont  forc- 
ées d'être  d'accord  fur  ces  points-là; 
•Je  comprends  ici  tant  de  profeffion^ 
•différentes  ibtts  le  nom  de  philôfophie 
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&  de  fciences  que  je  n'oie  Igs  nommer 
.toutes.  U  fiiut  Inen  ^ue  les  uns  ou  les 
autres ,  quoique  guidés  jpar  Ul  même 
Logique ,  fe  m/éprenaept^uur  Vévidence 
de  leurs  principes  9  qu'ils  les  choi£âent 
imprppjr^es  à  leur  iujet^  ou  i>Î£;n  lenfin 
qu'ils  ;ea  tireiit  mal  les  conféqueaces. 
Ceux  qui  yaïuent  il  fort  l^s  luniiexes 
|iie  r^4^rit  philofbphique  a  Tepandues 
ur  aotre  ûécle^  rq}oqdront|>eut-être^ 
j^'ik    ^'entendent   par  notre    ûécïc 
rqu'^.^^À:  leurs  dmi^ ,  &  qu^il  iâut  re« 
garder  conune  des  gens  qui  ne  font 
.|>oiflt  Philofophes  ^  comme  des  An- 
ciens ,  ceuac  qui  ne  font  pas  encore  de 
leur  ienlimeut^n  toutes  choies. 
. .  On  p?ut  a^)liquer  à  r^étatpré£ent  des 
iciences  naturelles ,  l'efubtême  du  tems 
quidëcouvretoi^'ours;,  mais  peu  ^à  peu 
Ja  vérité.  Si  nous  voyons  une  plus 
^grande  pcM-tion  de  la  Vérité  que  les  An- 
<:iens  ^  ce  n'eildonc  pas  que  jk>us  ayons 
ia  vue  meilleure  qu'eux ,  c'^  que  le 
Xems  nous  en  montre  davantage.  J'.en 
conclus  que  les  ouvrages  ^  dont  la  ri- 
puttation  s*eik  bien  foutenue  contre  les 
remarques  tdes.  Critiques  pafliés,    la 
conferveront  toujoiurs ,  nonobftant  les 
remarques  fabules  4e  tous  les  Ciiti» 
ques  à  venir. 


furlaPçifit  &  fur  îd  PttTmirc.     ji  * 
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SECTION     XXXIV. 

(2juc  h  r^aéoiio^  d'-mjyfiemc  dt  Philo^ 
.   Jhphic  pmt  eut  dhruUe^  Qtu  cûlt  d'un 
Fotnu  mfçaurm  Vàrz. 

Xl  ne  s^enfuit  pas  ide  ce  ^ubn  a  àk^ 

me  de  Ptoloto»^  ^  qu'cMi  pulfle  dégradet 
riliade  d^Homere  ôc  TEnéïde  cfe  Vir-. 
gUe«  i/es  opinions  ^ont  l'étendue  &c  U 
durée  (bat  ^dées  fur  lei  feutiment 
props^ ,  &  pour  atnfi  dire  ^  fur  Texpé* 
rtenoe  inténeuce  de  ceux  qui  les  ont 
adoptées  dans  tous  les  t^ois ,  ae  font 
pas -fluettes  i  être  détruites^  comme 
ces  opinions  de  Philofophie  dont  l'éten- 
due &  la  durée  viennent  de  la  facilité 
oue  les  hommes  ont  eue  â  les  recevoir 
MU-  la  foi  d'autres  homm^  ^  &L  qu'ils 
x^iXDûi  i^ufées  <pike  par  coaâanoe  aux 
kmûe]!^  d'autrai.  Comme  les  premiers 
AuMiics  id'une  opimon  <ie  Philofophie 
ont  .pu  £e  tromper^  ils  ont  pu  fuocefll* 
vemcnt  almfer  de  génération  en  gêné- 
nifdon  tous  leurs  feâateurs.  Il  peut 
donc  ardver  que  k$  aeveux  rejettent 
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enfin  comme  une  erreur  des  tfogmes 
philofophiques ,  que  leurs  ancêtres 
ront  regardés  longtems  comme  là 
rite  9  &  qu'eux-mêmes  ils  avoient  cru 
reis  fur  la  parole  de  leurs  maitres. 

Les  hommes ,  dont  la  cuHoiité'  s^ 
tend  bien  plus  loin  ^ue  tes  lumières  , 
veulent  toujours  fçavoir  à  quoi  s*e» 
tenir  fur  la  caufe  dé  pludeurs  effets  flk« 
turels  ;  &  cependant  %  ne  font  poîot 
capables  la  plupart  d'exaimfier ,  ni  de 
connoître  par  eiïx-mêmes  la  vérité  dans 
ces  matières,  en  fuppofant  même  qitc 
cette  vérité  fe  rencontrât  à  portée  de 
leur  vue.  D\m  autre  cèté ,  il  fe  trouve 
toujours  parmif  eux  des  raïfonneurs  ai^ 
fez  vains  pour  croire  qu^Is  ont^décou* 
vert  ces  vérités  phyfiques  ;  &  d'autres 
aflez  Êiux  pour  aflurer  qu^îls  en  ont  ime 
connoiflance  diftinâe  par  principes, 
quoiqu'ils   fçacbent    eux-mêmes  que 
leurs  lumières  ne  font  que  des  ténè- 
bres. Les  uns  &  les  autres  s'érigent  en 
hommes  capables  d'enfeigner.  Qu'arri- 
Ve-t'il  ?  Les  curieux  reçoivent  comme 
une  vérité  ce  que  les  perfonnes ,  enfa- 
veur  defquelles  ils  font  prévenus  par 
des  motifs  différens,  leur  enfeignent 
jçomme  la  vérité^  fans, connoicre  U 


fur  la  Poifie  &fur  la  Peinture.     5 1  % 

.jnéme  fans  examiner  î»  mérite  &  lafo* 

•Idditë  des  preuves  dont  elles  appuyent 

Jeurs  dogmes  phîlofophrques.  Les  dif- 

^iples  font  perfiiadës  que  cesperfon- 

.iies  connoiffent  la  vérité  mieux  que  les 

autres  &  qu'elles  ne  veulent  pas  les 

tromper.  Les  premiers  Seâateurs  en 

font  d'autres  qui  font  enfiiite  des  dif- 

-cipleSy  qui  croyent  fouvent  être  fer- 

*inement  convaincus  d'une  vérité  d^nt 

ils  n'ont  pas  comprisune  feule  preuve; 

C'eft  ainh  qu'une  infinité  de  faufles 

opinions  fur  les  influencer  des  aftres^^, 

.fur  le  flux  &  reflux  de  la  ^  mer  ,  fi*r  ït 

f  réfage  des  comète» ,  fur  les  caufes  de$ 

maladies ,  ftir  l'organifation  du  corps 

humain  ,  &  fur  plufieurs  autres  qud^- 

étions  de  Phyfique  ,  fe  font  établies^ 

C'eft  ainfi  que  le  fyftêrae  de  Phyfique 

qui  s'enfeignoit  dans  les  Ecoles  feus 

le  titre  de  la  Phyfique  d'Arifiote ,  étoit 

devenu  le  fyftême  généralement  reçuv 

Le  grand  nombre  de  ceux  qisi  ont 

.fuivi  &  défendu  une  opinion  fur  la  Phy-* 

iique  établie  par  voie  d'kutorité  ou  de 

.confiance  aux  lumières  d'autrui ,  ni  le 

nombre  des  fiécles,  durant  lefquels 

.cette  opinion  a  régné ,  ne  prouve  donc 

yien  en  ia  faveur*.  Ceux  qui  l'ont  adop»* 
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tét  y  Vont  reçue  farts  Texammer  > 
s'ils  l'ont  examinée ,  leurs  efforts  n' 
ront  peut*être  pas  été  auffi  heuretiz 
ue  pourront  Têtre  un  jour  les  eti^^rts 
e  ceux  auî  feront  le  même  examen 
dans  la  fuite  ^  &  qui  profiteroot  des 
nouvelles  décourertes  y  &  même  des 
fautes  des  premiers» 

11  's'enfiiit  donc  qsie  dans  les  qnei^ 
tions  de  Phyfiqûe  &  des  autres  icien-* 
ces  naturelles^  les  neveux  font  bien 
de  ne  s'en  pas  tenir  aux  femimens  de 
leurs  ancêtres.  Ainfi  un  bonsoe  iage 
peut  ti^ès-bteo  fe  foddever  contre  des 
inincip^^de  Chyane  ,  de  Botanique^ 
de  Wîjrfique  ,  de  Médeckie  &  d'Aftro- 
nomie ,  qui  àmznt  plufieurs  fiédes  au* 
ront  été  regardés  comme  des  vérités 
ioc<»iteilables.  Il  lui  eâ  permis ,  fur- 
fout  lorfqu'U  peut  aHéguer  ^^Ique 
expérience  âvorahle  à  toa  ièmiment^ 
de  combattre  ces  principes  ivec  auffi 
peu  de  pttdeur  que  s^il  aMaquoh  un 
îyflême  de  quatre  jours  ,  un  de  ces 
fyftêmes  qui  ne  font  encore  crus  quç 
par  leur  Ajuteiu*  &  par  les  amis  de  cet 
Auteur ,  qtn  même  ceflènt  de  le  croire 
dès   le  moment  qu'ils  font  brouillés 
avec  lui.  Un  homme  ne  fçauroit  éta- 


fur  lâ:iB9ifit&fitrÙL  PÂntuix,     ^  i  f 

YAxt  d  \ktTL  «me  opimon  par  voie  de 
raiibonemeiit  4ic  de  conjeâure  ,  qu'an 
aatre  iiomme  plus  pénétcaat^  ou  plus 
éieiuesx ,  oe  puiâe  la  renyer&r«  Voilà 
pourquoi  la  pcéyefition  du  genre  bu- 
«laiii^  en  fîmeur  d'un  fyâême  de  Ph^ 
lofopliie  9  ne  pnoure  pas  m£oiç  qu'il 
doive  cootimier  d'avoir  •cours  ditnmt 
les  trente  années  fuivantes.  Les  àom- 
Tties  peuvent  être  d^abnfés  par  la  vé- 
rité ,  comme  ils  peuvent  pafier  d'une 
ancienne  erreur  dans  ime  nouvelle  er- 
Veur  plus  capable  de  les  décevon:  qi>e 
la  première. 

Rien  ne  ièroit  donc  plus  déraiibnna- 

Ue  qiEse  de  ■  s'appuyer  du  fufirage  des 

£ëci^'&  jiie%  nations  ^  pour  prouver  la 

^Udité  d'un  fyâême  de  Philofophie^ 

&  ponr  fouxiemr  qoela  vogue  oii  il  eft  ^ 

Idureia  toi^ours  :  mais  il-  eu  cenfé  de 

•s'appujrer  du  fudfrage  des  £écles  iSc  des 

^Dations  pour  piK>uver  l'excellence  d'un 

ipoëme ,  ÙL  pourfoutenirqu'il  iera  tou-« 

^ours  admiré.  Un  fyûême  faux  peut , 

xomme  îe  viens  de  l'expo&r ,  fuipren- 

dre  le  monde ,  il  peut  avoir  cours  du- 

Tant  plufieurs  fiécles.  U  n'en  efi  pas  aia- 

£  d'un  mauvais  poëme.^ 

La  réputation  d'jon  poème  s'établît 
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par  le  plaifir  qui!  fait  à  tons  ceuoc  qta 
le  lifent.  Elle  s'établit  pat  vaie  de  fen« 
timent.  Ainfi  comme  ropinion  qne  ce 
poëme  eft  un  ouvrage  excellent ,  ne 
fçauroit  prendre  racine ,  ni  s'étendre 
qu'à  l'aide  de  ta  conviâion  kiténeure 
&  émanée  de  la  prc^re  expérience  de 
ceux  qui  la  reçoivent ,  on  peut  alléguer 
le  tems  qu'elle  a  duré  pour  une  preuve 
ui  montre  que  cette  opinion  eâ  établie 
ur  la  vérité  même.  On  eâ  même  bien 
fondé  à  fotttenir  que  les  générations  à 
venir  feront  touchées  en  lifant  un  poë- 
me qui  a  touché  toutes  les  générations 
paâees  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  propre 
langue.  U  n'entre  qu'une  ûif^)efition 
dans  ce  raifonnement ,   c'eft  que  les 
hommes  de  tous  les  tems  &  de  tousies 
pays  font  femblables  par  le  coesur » 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  autant 
expofésà  être  dupés  enmatiere  de  poë- 
fie  qu'en  matière  de  Phîlofophie  ;  & 
une  Tragédie  ne  fçauroit,  comme. un 
fyftême ,  feire  fortune  fans  un  mérité 
véritable.  Auffi  voyons-nous  qite  les 
hommes  cpii  ne  s'accordent  pas  fur  les 
chofes  dont  la  vérité  s'examine  par 
voie  de  raifonnement ,  font  d'accord 
iur  les  ebofes  qui  fe  j:ugent  par  voie 


Hefeoâment»  Perfoohe  ne  récbm^  con- 
tre ces  fortes .  de .  décifiofis  :  Que  la 
Transfigûrati^  dç  Aaphaël  eft  un  ta* 
bleau  merveilleux ,  &  que  PoLjreuâe 
eft  tuie  Tragédie  excellente.  Mais  des 
Phylofophes  s'oppofent  lous  ks  jours 
jiux  Philo(bphes  qui  ibutiennent  que  U 
TtchtrcUt  dl  la  Ftrué  eu  un  ouvra^  œii 
«nfelgne  la  yérité*  Si  tous  les  Pmlolo- 
phes  rendent  juitice  au  mente  peribn- 
nel  de  Monfieur  Defcartes,  ils  font  en 
récompenfe  partagés  fur  la*  bonté  de  fon 
fyftême  dePnilofophte  .D'ailleurs,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  c'ieâfouvent 
Xur  la  foi  d'autrui  que  les  hommes  adop- 
tent Le  fyftême  qu'ils  enfeignent  en«* 
fuite  9  &  la  voix  publique  qui  s'expli- 
que en  fa  faveur ,  ïfe&  ainfi  compofée 
que  d'échos  répétant  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu. Le  petit  nombre  qui  dit  fon  ieur 
liment  propre ,  ne  dit  encore  que  ce 

2u'iL  a  pu  voir  à  travers  ies  pré)ugés  ; 
ont  le  pouvoir  eft  auffi  grand  contre 
la  raifon,  qu'il  eft  foibfe  contre  les 
iens.  Ceux  qui  parlent  d'un  poëme , 
difent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  fenti  en 
le  lifant.  Chacun  porte  un  fuf&age  qu'il 
a  formé  fur: fa  propre  expérience.  Il  Ta 
rformé  fur  ce  qu'il  a  fenti  en  lifant  >  tic 


^l9  Âifimhnf  i:rûlfUês 

V4>n  ne  ^*abufe  point  &tcieB  véàlé$<fai 
tembcjtt  fous  IcienûmetityXiytBnc  xm 
fe  tfompe  far  les  viriles  oii  Toa  ne 
içauroit  parvenir  que  par^oîe  du  lai- 
fonnemént. 

Kon-^nleineBtfKm$iie  noos  égarons 
pas-en  décidant  des  chaieg  dont  on  peut 
f uger  par  fentktient ,  mais  ii  n'eA  p» 
encore  po^ibie  tjue  lès  autres  noosârf^ 
fent  égarer  <ians  ces  matières.  Le  iie^ 
liment  (e  £3uieve  contre  celui  qui  voi»> 
droit  nous  faire  croire  qu'un  poëme 
que  ^K>iis  a¥ons  trouvé  îniipide  ,  nous 
«urôît  intéir^ffé  ;  mais  le  fentiment  ne 
dit  mot ,  p6ur  u^r  de  cetie  expreffion  , 
contre  cdui  qui  nous  donne  im  mau'- 
Yais  rayonnement  de  Métaphyfique 
pour  bon.  Ce  n'eft  «que  par  eiK>rt  d*ef- 
prit  6c  par  des  rél^kois  dont  lés  uns 
"fork  incapables  par  déÊittt  de  lumières  , 
<t  les  làvftfes  par  pareâe  ,^  ^pe  nous  en 
|>ouTons  connoître  la  ânvffeté ,  &  en 
démâter  Terreur.  Noms  içavons  ians 
méditer ,  nous  fentons  le  contraire  de 
tout  ce  q<cie  nousdit  celui  qui  veut  nous 
perfuader  qu'un  ouvrage  qui  nous  piak 
infiniment,  d^oque  toutes  les  règles 
^^tablîes  pour  rendre  un  «ouvrage  capa- 
ble de  plaire.  Si  nous  ne  ibonaes  pcaitt 


fur  la  Boiju  &fttrU  Ptimun.    5 1)^ 

aâez  inftmts  pour  répondre  i  fesnrî* 

fonnemens ,  du  moins  une  rëpi*giuince 
intérieure  nous  empêche  dV  ajouter 
aucune  foi.  Les  hoonnes  naiffent  001»- 
vaincus  que  tout  argument  qui  tend 
à  leur  perfuader  par  vode  de  rsUfonae- 
tnent ,  le  contraire  àece  qu'ils  ientent  ^ 
ne  fçauroit  être  qu^sn  fophiâne. 

Ainfi  le  poëme  qui  a  plu  à  tous  tes  ' 
fiécles  &  à  tous  tes  pet^s  paflés ,  eft 
«'éellement  digne  de  plaire ,  nonobftant' 
tes  défauts  qu  on  y  peut  remarquer  ;  & 
par  conféqiîHnat  il  doit  plaire  toujours 
à  ceux  qui  Tentendioat  dans  ia  lan» 
gue. 

La  prévention  tepfiquera-^t*on ,  eft 
prefque  aufli  capable  de  nous  féduire 
en  faveur  d'un  ouvrage  en  vers ,  qu'en 
faveur  d'un  fyftême.  Par  exemple^ 
tjuand  nous  venons  ceux  <nii  noiis  élè- 
vent ,  ceux  qui  nous  inftruiiefit  4uranf 
l'enfance ,  admira-  î'Enéïde  9  leur  ad* 
miration  laifle*  en  nous  tin  préjugé  qui 
^nous  la  fait  trouver  encore  meilleure 
qu*elle  ne  l'eft  réellement.  Us  nous  en- 

S  agent  par  le  crédit  qu'ikont  fur  nous  y 
penfer  comme  eux.  Leurs  fentînieiis 
deviennent  les  nôtres ,  &  c'eft  à  de  pa^ 
teik  préjugés  que  Virgile  &Ics  Autemsr 


^  19  Rtfitxions  crîtiqu€^ 

3u'on*nomme  communément  ClaJJiquèsy 
oivent  la  plus  grande  partie  de  leur 
réputation  Les*  Critiques  peuvent  donc 
donner  attdnte  à  cette  réputation  j  en 
f^ppant  le:  fo&dement  des  pi^éjugés  qiH 
nous  exagèrent  le  mérite  de  l'Enéïde 
,de  Virgile  ^  &;  qui  nous  £>nt  paroitre 
fes  Eglogues  &fupéneHres  àd'autresr,' 
qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
.guéresr  Onappuyera  ce  raifonnement 
d'une  difïertation.  méthodique  fup  1^ 
force  des  préjugés  dont  les  hommes 
^font  imbus  durant  l'en^^nce.  C'eft  un 
lieu  conunim .  ttès-connu  de  tout  le 
monde. 

Je  réppnds  que  des  préjugés ,.  tels  que 
ceux  dont  il  eâ  ici  queâion  ^  ne  fubû^ 
leroient  pas  longtems^  dans^  refprit  de 
^ceux  qui  en  aurpient  été  imbus  y  &  ces 
préjugés  n'étbient  pas  foildés;  fur  la  vé- 
rité. La  propre  expérience  ^  le  propre 
fentiment  de  ces  perfonnes ,  les  en-aii»- 
loit  bientôt  défabuiees*^  Suppofé  que 
durant  l'enfance  &  dans  un  tems  oà 
nous  ne  connoiffions  pas  encore  les  aiv 
très  poèmes  9  on  nous  eût .  infpiré 
pour  l'Enéïde  une  vénération  qu'elle  ne 
méritât  point  ^  nous  fortirions  de  ce  pré- 
Ji^é  ;,  dès  que  nous  viendrions  à  lire  les 
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autres  poëmes  ^  &  à  les  comjNurer 
9vecrEnâde.  Envanlnous  auroit-on 
lApéti  cent  &  cent  fois  dorant  l'enfan* 
ce  que  TEnéide  charme  tous  its  leâeurs, 
nous  ne  le  croirions  plus  y  ii  elle  ne 
nous  plaifoit  que  miédiocrement ,  quand 
nous  ferions  devenus  capables  de  l'en- 
tendre  fans  fecours.  C'eûainâ  que  towi 
les  difciples  d'un  Profefleur  de  TUni* 
verfké  qui  auroit  enfeigné  aue  les  Dé-' 
clamations  que  nous  avons  ipus  le  nom 
de  Quintilien ,  valent  mieux  que  les 
Oraifons  de  Ciceron ,  fecoueroient  ce 
préjugé  9  dès  qu'ils  feroient  capables 
d'entendre  ces  deux  ouvrages.  Les 
Êiuflesopinioffs  dePhilofophie  que  nous 
avons  remportées  du  Collège ,  peuvent 
iubfifter  toujours  ,parce  qu'il  n'y  a  qu'u- 
ne méditation  que  nous  ne  fommes  pas 
fouvent  capables  de  faire  ,  qui  nous  en 

{>eut  dcfabufer.  Mais  il  fufEroit  de  lire 
es  Poètes ,  dont  on  nous  aiu'oit  exa- 
géré le  màrite  ^  pour  nous  défaire  de 
notre  préjugé ,  à  moins  que  nous  ne 
fiiïfions  fanatiques^  Or ,  iK>n-feiiIenient 
nous  admirons  autant  l'Enéide ,  quand 
nous  fommes  des  hommes  faits ,  que 
nous  l'admirions  durant  l'enfance ,  ÔC 
guand  l'autorité  de  ceux  qui  nous  «a« 
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feigfiOient  pouvaient  en  iflapofer  à  mfe 
vakÇom  qui  n^etoit  f^as  ^encott  formée  ; 
man  <K)tt^e  idémiratidfi  ^xnn-.  ce  Poëie  ^ 
va  en  aRgmeivf  ant  ;  à  nieâoœ  que  notre 
^it  feperfoâioiuie  5  &  Buenos  iuane« 
fes  s'étendenti 

D^aiHeufs  il  eâ  facile  de  proaver 
hiflorî^uefifent  &  par  les  iàîts  que  Vir« 
gîle  ^  ies  auti^e^  Poètes  eauiéÛexis  de 
l^ntîquîté*  ne  doivent^poîm  aux  CqI« 
lëges ,  ni  a«]c  préjugés:)  leurs  premiers 
admirat?eûrs.  Celte  opinioa  ne  peut 
être  ayancée  que  par  mx  homme  <pu 
île  veirt  pt>}iit  porter  fes  vues  hors  de 
fon  tems  &c  hors  de  ion  pays.  Les  pie* 
mîers  admîratews  de  Virgile  furent  &s 
compatriotes  èc  fes  conteii^>oraiss. 
G'étoîent  des  femnies ,  c'étoient  des 
ge^  du  monde  ,  moins  lettres  f»eiit« 
être  «qfvie  ceux  quibâtiflem  à  leur  moxie 
rhiftoire  de  la  réputation  des  'graids 
Poètes  9  au  lieu  de  la  chercher  dans  ks 
écrits  qui  en  parlent.  Quand  l'Ënâde 
^atilt,  elle  étoit  |4ueôt  tin  liirre  de 
mette ,  s'il  eitf  encore  permis  d'uier  de 
éette  expreflion  ^  fif^un  iiwe  de  Col- 
lège. Là  langue  ^iis  iaiqiidle  i'finéide 
étok  -écrite ,  étoit  la  laïque  vivante. 
Les  fi^nmes  comme  1^  h(mmes  ^  les 
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ignorans  coimnè  les  fçavans^  lurent 
<e  poëme ,  &  ils  en  jugèrent  par  rim- 
preiffion  qu'il  âùfoit  iur  eux.  Le  nom 
Aq  Virgile  n'impofoit  point  alors ,  & 
fon  livre  étoit  ejipoiié  à  tous  les  aâronts 
.qu'un  livre  nouveau  peut  cffuyen  En- 
nn  les  contemporains  de  Virgile  ju« 
-gèrent  de  r£neide ,  comme  nos  pères 
ont  jug^  des  Satyres  de  Defpréaux  & 
•des  Fables  de  la  Fontaine  dans  la  nou- 
"veaiité  de  ces  ouyrages*  Ainfi  ce  fut 
i'impre£ion  que  TEnéide  faifoit  fur 
tout  le  monde  ;  ce  furent  les  ku*mes 
ique  les  femmes  verferent  à  Ùl  Leâure  , 
•qui  ia  dirent  approuver  comme  un  po&- 
inetexceUentX^ette  approbation  s'étoît 
déjà  changée  en  admiration  dès  le  tems 
^  Qxûnrtiliefi ,  qui  écrivoit  environ 
•quatrevîngt'dix  ans  après  Virgile.  Ju- 
vénal,  pontemporain  de  Quintilien, 
nous  apprend  que  de  fon  tems  on  fai« 
foit  dé|a  lire  aux  enfans  dans  les  Eco* 
les  9  Horace  &  Virgile. 

JDum  moio  nonpereat  totîivn  olfedjje  hictrnês  i 
iluQt  flabant  pueri  j  ewn  fonts  étcoîor  effet 
tUecMs  tf  luereret  nigro  fitUgo  tttarom  (»)• 

Cette  admiration  a  toi^ours  été  en  aifg« 

(a)  Juifen»  Sat.  7. 
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.  mentant.  Cinq  cens  ans  après  Virpiéf 
'  &  dans  un  fiécle  oii-  le  Latin  étoit  ei>- 
core  la  langue  vivante,  on  parlokde 
ce  Poëte  avec  autant  de  vénération  que 
les  perfonnes  les  plus  prévenues  de  ion 
mérite  en  peuvent  parler  aujourd'hui. 
Les  [nftîtutes  de  Juuinien  ,  le  plus  re(- 
peâé  des  livres  profanes,  nous  appren- 
nent que  les  Romains  entendoient  par- 
1er  de  Virgile  toutes  les  fois  qu'Us  di- 
foient  le  Poëte  abfolument  &  pa?  ex- 
cellence,, comme  les  Grecs  entendcMeiït 
parler  d'Homère  toute»  tes  fois  qu'ils 
tifoient  de  la  même  expreffion.  €ùm 
Poitam  dicimus  nec  addimus  nomtn  ^  fub» 
,duditur  apud  Gracos  egregius  Homcrus^ 
apudnos  FirgUius*  (a) 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputa^ 
tion  aux  Tradufteurs  ni  aux  Comaieo- 
fatears.  H  étoit  admiré  avant  que  d'a- 
voir eu  befoin  d'être  tradmt ,  &  c'eft 
auffi  aux  fuccès  de  fes*  vers  qu'il  d^t 
fes  premiers  Commentateurs.  Quand 
Macrobe  &  Servius  le  commentèrent 
ou  l'expliquèrent  dans  fe  quatrième  fié- 
cle ,  fuivant  l'opinion  la  plus  probable , 
ils  ne  pouvoient  guéres  lui  donner  de 
Iplus  grands  éloges  que  ceux  qu'il  recc^ 
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voit  du  public.  <yes  iloges  auroieniC 
éxi  démentis  par  tout  le  jnonde .,  puif*^ 
que  le  Latin  itoit  encore  la  langue  vi- 
rante de  ceux  pour  qui  Servius  &Ma^ 
crobe  écrivoient.  On  peut  dire  la  mê* 
me  d>o£e  d'Euilatkis ,  'd'Âfconius  Per 
dianus  ^  de  Donat  ^  ^'Acron  &  des  au* 
très  Commentateiu-s  anciens  qui  ont 
publié  leurs  Commentaires ,  quand  on 
parloit  encore  la  langue  de  TAuteur 
Grec  ou  Latin ,  l'objet  de  leurs  veilles^ 
Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui 
ie  font  focmés  en  Europe  après  la  def« 
tniûioA  de  l'Empire  fComain  par  les 
Barbares  9  ont  pris  leiur  eâimepourVirr- 
gile  de  la  m^me  manière  que  les  con^ 
temporains  de  cePoëtel'avoientprife; 
Ces  peuples  ii  difFérens  les  uns  des  au- 
tres paria  langue ,  par  la  religion  &  par 
les  moeurs  ^  ie  font  réunis  dans  le  fen« 
timent  de  vénération  pour  Virgile ,  dès 
qu'ils  ont  commencé  à  fe  podfir,  dès 
qu'ils  )Ont  «été  capables  de  remendre. 
Ùs  n'ont  pas  trouvé  l'Enéide  un  poëme^ 
excellent ,  parce  qu^on  leur  avoit  dit 
au  Collège  qu'il  le  ÊiUoit  admirer.  Us 
n'en  avoienjt  pas  encore  ;  mais  parce 

2u'iU  ont  trouvé  ce  poëme  excellent 
ajos  la  leâiure^  ils  pnt  tous  ^té  d'iiv^s 
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foi,  piufqve  c'écoit  de  leur  propre 
fentiment  qu'elles  rendoient  compte^ 
Le  nombre  ue  ceux  qui  ont  parle  autre- 
ment 9  eft  il  petit ,  qu^ii  ne  mérite  pas 
d'exception.  Or,  s'il  peut  y  avoir 
quelque  queftion  fur  le  mérite  &  fur 
1  excellence  d'un  poëoie ,  eUe  doît-être 
décidée  par  l'impreffion  qii^il  a  £ûte  fur 
tous  les  hommes  qui  l'ont  lu  durant 
vingt  fiécles. 

L'eff^  {jhîh>fophique ,  ^i  o'eft  ao^ 
tre  cbofe  que  la  raifon  foBtifiée  par  la 
réflexion  &  par  T^xpérifince ,  i£  dont 
le  nom  feid  aurait  ité  nouveau  pour 
ies  Anciens ,  eA  exceUeat  pour  conv 
pofér  des  livres  qui  enfeignent  à 
ne  pmnt  faire  de  fautes  en  écrivant , 
il  eft  ei^ceHent  pour  mettre  en  évident 
te  cetles  ^aura  £ûtes  un  Auteur; 
mais  il  apprend.  maMà  fxges  d'un  poè- 
me en  général.  Les  beautés  tfut  «n  font 
le  plus  ^and  mérice  »fe  fentent  mieux 
qu'elles  ne  fe  ^connoifient  par  la  règle 
&  parle  compas.  Quintilien  n'avoit 
pas  calculé  les  bévues ,  ni  idifeuté  en 
détail  les  &utes  réelles  &:ies  fautes 
relatives  4es  Ecrives ,  iioot  il  a  pomé 
lui  ^gement  V  adoptié  parles^fiécles^ 
t>âfr  i^  naticms»  :i}'eïl  ^i  Timpi^iCo^ 

^u'iï^ 


•  furla'PotJît&furlaPeifïturt.     çt^ 

qu'ils  font  for  le  leôeur ,  que.  ce  grand 
homme  les  définit  ^  &  le  public  qui  en 
a  toujours  jugé  parla  même  voie  ,  a 
toujours  été  de  Ion  avis.  • 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  rèf- 
fort  du  -fentîment,  comme  le  mérite 
d^'un  peëme  ,  rémotîpn  de  tous  les 
hommes  qui  l'ont  lu  &  qui  le  lifent  \ 
&  leur  vénération  pour  Touvrage ,  font 
cequ'eft  une  démonftratîon  en  Géomé- 
trie. Or  c'eft  fur  la  foi  de  cette  démonf- 
tratîon que  les  peuples  fe  font  entêtés  de 
Virgile  &  de  quelques  autres  Poètes. 
Ainfi  les  hommes  ne  changeront  point 
d'opinion  fur  ce  point  là ,  que  -les  ref- 
fbrts  de  la  machine  humaine  ne  foient 
•changés.  Les  poëmes  de  nos  Auteurs 
ne  leur  paroîtront  des  ouvrages  d'uà 
mérite  médiocre,  que  lorfque  les  or- 
ganes de  cette  machine  feront  affez  al- 
térés pour  faire  troifver  le  fucre  amer  ^ 
&  le  jus  d'abfinte  doux.  Ces  hommes 
répondront  aux  Critiques ,  fans  entrer 
en  difcuffion  de  leurs  remarques ,  qu'ils 
reconnoiffent  déjà  des  fautes  dans  les 
poëmes  qu'ils  admirent ,  &  qu'ils  ne 
changeront  pas  de  fèntiment,  parce 
qu'ils  y  verront  quelques  fautes  de 
plus.  Ils  répondront  que  les  compa^ 
Tome  iU  Z 


triotes  d^  ces  grands  Poètes  devoieot 
connoîtrie  dans  leurs  ouvrages  bien  des 
£ciutes  que  nous  ne  foxamés  plus  çs^ 
blés  auJQurd'hiai  de  remar<{uer.  Ces  ou- 
vrages itoient  épcits  en  langue  viilgai* 
T^e ,  &  ces  .co^^trîotes  {çavoient  un^ 
infipité  de  €ho£ss  doûtla  mémoire  s'eâ 

rTdue  ,  Se  qui  dévoient  donuer  lîe« 
plufieurs  crkiques  bieA  fondées.  Ce- 
pendaitt  ils  ont  admiré  c^s  Ecrivaios 
lUuftres  autant  que  nous  les  admirons^ 
Oue  nos  Critiques  fe  bornent  donc  k 
écrir^e  contre  ceuic  des  commentateurs 
iqui  voudroieot  ériger  en  beiuités  cei 
^utes  9  donit  il  e^  toujo^s  ^un  grand 
4K>mb.re  dans  les  meilleurs  ouvrages» 
Les  Anciens  ne  doivent  pas  être  plus 
refpoi^ablesdesjHiérilités  decés  com- 
mentiUteurs^  qu'une  belle  femme  d<»t 
être  re^nfable  A^  extravagances  que 
}a  paffion  feroit  £iire  à  d^s  adorateurs 
jqu'elle  ne  connoîtroit  pas« 

Le  public  c&l  en  pofleffion  de  kùfi» 
^er  dilcuter  aux  Sçavans  ies  raifo»- 
nemens  qui  concluent  contre  foa 
expérience  ,  &  de  s'en  tenir  à  cç 
<fu'il  fçait  eertainement  par  voie  de 
?entm^nt.  Son  propre  intiment , 
infirmé  par  celui  des  autres  âges  ,  le 
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peffuade  iuffiiamment  que  tousses  rai* 
^^nnemens  doivent  être  i&ux;  &  il 
demeiire  tranquillement  dans  fa  per- 
Aiafion ,  en  attendant  ^ue  quelqu'un  fe 
4onne  la  peine  d'en  faire  voir  l'erreur 
^néthodiquement.  Un  Médecin  ^  hom^ 
«ne  d'^iprit  &  grand  Dialeûicien  ^  fait 
un  livre  pour  établir  que  dans  notre 
pays  &  fous  notre  climat  ^  les  l^umes 
&  les  poiiToQs  font  un  aliment  auiliiaw 
que  la  daair  des  animaux.  U  pofe  mé- 
thodiquement i^s  principes.  Ses  rai«- 
fonnemens  font  bien  tournés ,  &l  ilsps^ 
roiiTent  concluans. -Cependant  ils  ne 
perfuade  perfonne.  Ses  contemporains^ 
ians  fe  mettre  en  peine  de  démêler  la 
fource  de  fbn  err^eur,  le  condamnent  fur 
leur  propre  expérience ,  qui  leur  9^ 
prend  {enfiblement  que^ans  notre  pays 
ia  chair  des  animaux  efl  une  nourriture 
l^us  ifttfée  &  plus  faine  que  les  poiflbns 
i&  les  légumes,  l^s  hommes  fçavent 
i)ien  qu'il  eft  plus  facile  d'éblouir  leur 
4sfprit  y  que  d^en  impofer  à  leur  fenti«- 
ment. 

Défendre  un  fentiment  établi ,  c'ejft 
faire  un  livre  dont  le  fujet  n'excité 
guéres  la  curiofité  des  contemporains. 
.Si  l'Auteur  éoxït  mal ,  perfonne  n'en 

^4 


5  3  *  Réflexions  critiques 

parle.  S*il  écrit  bien ,  on  dît  qu'il  a  éxi 
pofé  affez  (enfément  ce  qu'on  fçavoit 
déia.  Attaquer  le  fentiment  établi,  c'eft 
fe  faire  d'abord  un  Auteur  diftingiié. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les 
]gensde  lettres  ont  tâché  de  s'acquérir, 
en  contredifant  les  opinions  reçues, la 
réputation  d'hommes  qui  avoient  des 
vues  fupérieures,  &  qui  étoîent  nés 
pour  donner  le  ton  à  leur  fiéclc ,  & 
non  pour  le  recevoir  de  lui.  Ainfi  tou* 
tes  les  opinions  établies  dans  la  littéra- 
tiire  ,  ont  déjà  été  attaquées  plufieuirs 
fois.  Il  n'y  a  point  d'Auteurs  célèbres 

3ue  quelque  Critiques  n'ait  entrepris 
e  dégrader,  &  nous  avons  vu  même 
foutenir  que  Virgile  n^avoit  point  feit 
l'Enéïde  ,  &  que  Tacite  n'avoit  point 
écrit  l'Hiftoire  &  les  Annales  qui 
font  fous  fon  nom.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  la  réputation  des  bons  ou- 
vrages de  rantîquîté  a  été  écrit ,  ou 
du  moins  il  a  été  dit.  Mais  ils  demeiv- 
rent  toujours  entre  les  mains  des  hom- 
mes. Ils  ne  font  pas  plus  expofés  à  être 
<îégradés  qu'à  périr,  comme  une  partie 
a  péri  dans  les  dévaftations  des  Bar- 
bares. L'impreffion  en  a  trop  multi- 
plié les  exemplaires ,  &  quand  l'Eii- 
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.tope  feroit  boulevcrfée  au  point  qu'il 
n'y  en  reftât  plus  ^  les  bibliothèques 
qui  font  daiis  les  Colonies  de»  Euro- 
péans  établies  en  Amérique  &  dans  le 
fond  de  TAfie ,  conferveroient  à  la  poA 
térité  ces  monumens  précieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand 
nous  remarquons  des  défauts  dans  un 
livre  reconnu  généralement  pour  un 
livre  excellent  9  il  ne  faut  donc  pas 
penfer  que  nous  foyons  les  premiers 
dont  les  yeux  ayent  été  ouverts.  Peut- 
être  les  idées  qui  nous  viennent  alors  ^ 
font-elles  déjà  venues  à  bien  d'kutres  ^ 
qui  dans  un  premier  mouvement  au- 
roient  voulu  pouvoir  les  publier  le 
jour  même  ,  pour  défabufer  inceflam-^ 
ment  le  monde  de  fes  vielles  erreurs. 
Un  peu  de  réflexions  leur  a  fait  dif- 
férer d'attaquer  encore  fitôt  le  fen- 
timent  général  qui  leur  paroifToit  une 
pure  prévention,  &  un  peu  de  mé- 
ditation leur  a  fait  comprendre  qu'ils 
ne  s'étoient  cru  plus  clairs- voy ans. que 
les  autres ,  que  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  aifez  éclairés.  Ils  ont  conçu 
que  le  monde  avoit  râîfon  de  penfer 
comme  il  penfoit  depuis  pluficurs  fiér 
clés ,  que  ii  la  réputation  des  Anciens 
*  Zii)    . 
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pouvoît  être  affaiblie  ,  it  y  ayoit  déjà 
iongtems  que  ta  fumée  du  flaoïbeau  du 
tems  Faurok ,  peur  aisfi  dire,  obTciir' 
cie;  en  un  mot  q«e  leur  .zélé  étoit  vs 
zék  kicoii&teré. 

Un  jeune  homme  qui  entre  dans  xm 
emploi  conAdérabte ,  débute  par  bli* 
mer  f admiiûlhration  de  fon  prédécef» 
feur.  R  ne  içaur<»t  comprendre  que  te5 
gens  fages  l^ayent  Icmé ,  &  il  fe  pro- 
met d^empêcber  temal ,  &  de  proc» 
rer  le  bie»,  mieux  que  lui.  Les  maiivait 
ûiccès  de  fes  tentatives  powt  refermer 
les  abus ,  &  poiu*'  étMir  Tordre  qu'il 
avoît  imaginé  dans  Ion  cabtntft ,  les  hi^ 
HÛeres^  tfue  donne  ^expérience  ,  & 
qu'^eUe  leule  peut  donner,  lui  fout 
bientôt  connoitre  que  fon  prédéceffeur 
s'éfioit  bien  concNiit ,  &  que  le  monde 
arroit  raifon  de  le  louer.  De  neiême  nos 
priemieres  méditations  nous  réyoltent 
quelquefois  contre  le  sopinîons  que  nous 
trouvons  établies  dans  la  république  des 
Lettrés;  mais  des  réflexions  phB  fenfées 
fur  la  manière  dont  ces  opinions  fe  font 
établies  ^  des^  lumières  phis  étendues  8c 
plus  di^nâes  fur  ce  que  tes  hommes 
font  capables  de  faire ,  notre  expériert- 
ce  enfin  nous  ramené  nous-mêgies  à  ces 
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Opinions.  Un  Peintre  François  de  vingt 
ans ,  qui  arrive  à  Rome  pour  étudier  , 
ne  voit  pas  d^abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  leur  ré- 
putation» U  eA  qtfêlqu^fois  aâez  léger 
pour  dire  Ton  fentinient}  mais  un  art 
après  9  &  lorfqu'un  peu  de  réflexion  Ta 
ramené  hii  même  à  Topinion  générale  ^ 
il  eft  bien  fîché  de  Tavoir  dit.  C'eft 
parce  qu'oui  n'eft  pas  aâez  éclairé  qu'00 
s'écarte  quelquefois  de  lV)pinioa  corn* 
ttune  dans  des  chofes ,  dcmt  le  mérite 
peut  être  connu  par  totis  les  hommes. 
{a)  Nikilcfipejus  Us  fuipaululum  atiquid 
ultra  primas  Utteras  pfoff'ejjz  y  falfam  fibi 
fUcntm  pthfu<ifion£in  mduêrum. 

(a)  Qttinr.  Z/K  i  «  «^p,  i. 
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J)%  Vïdk  quê  ceux  qui  n^hHnitm  potnf 
hs  icriis  des  anciens  dans  1$$^  eri^naux^^ 
s^en  doivent  former. 

\^tJÀNT  à  ceux  qui  n'enten4cnt  point 
les  langues  dans  lefquelles  les  Poètes  y 
les  Orateurs  y  &  même  les  Hiftoriens 
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de  Tantiquité  ont  écrit ,  ik  font  inca- 
pables de  juger  par  eux-mêmes  de  leur 
excellence ,  &  s'ils  veulent  avoir  une 
jtiAe  idée  du  mérite  de  ces  ouvrages, 
il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  lan- 
gues &  qui  les  ont  entendues.  Les 
hommes  ne  fçauroient  bien  juger  d'un 
objet ,  dès  qu'ils  n'en  fçauroient  juger 
par  le  rapport  du  fens  dejftiné  pour  le 
connoître.  Nous  ne  fçaurions  bien  ju* 
ger  de  la  faveur  d'une  liqueur  qu'a- 
près l'avoir  goûtée ,  ni  de  l'excellence 
d'uû  air  de  violon ,  qu'après  l'avoir  en- 
tendu. Or  le  poëme  dont  nous  n'enten- 
dons point  la  langue ,  ne  fçauroit  nous 
être  connu  par  le  rapport  du  fens  defli- 
né  pour  en  juger.  Nous  ne  fçaurions  dif- 
Cerner  fon  mérite  par  la  vx>ix  du  fenti- 
ment,  qui  eft  ce  fîxiéme  fens  dont  nous 
avons  parlé.  C'eft  à  lui  qu'il  apj^artient 
de  connoître  fi  l'objet  qu'on  nous  pré- 
fente ,  eft  un  objet  touchant  &  capa- 
ble de  nous  attacher ,  conmie  il  appar- 
tient à  l'oreille  de  juger  fi  les  fons  plal- 
fent,  &  au  palais,  fi  la  faveiu*  eft 
agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n'enten4 
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pas  le  Latin ,  au  fait  du  mérite  des  Odes 
d'Horace ,  que  le  rapport  des  qualités 
d'une  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja- 
mais goûté ,  nous  mettroit  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne  fçau- 
roit  fuppléer  le  rapport  du  fens  delU- 
né  à  juger  de  la  choie  dont  il  s'agit ,  & 
les  idées  que  nous  pouvons  nous  en 
former  fur  les  difcours  &  fur  les  raifon- 
nemens  des  autres ,  reflen^blent  aux 
idées  qu'un  aveugle  né ,  peut  s'être  for- 
mées aes  couleurs.  Ce  font  les  idées 
que  l'homme  qui  n'auroit  jamais  été 
malade ,  peut  s'être  faite  de  la  fièvre 
ou  de  la  colique  • 

Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu 
un  air,  n'efl  pas  reçu  à  difputer  furfon 
excellence ,  contre  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu ;  comme  celui  qui  n'a  jamais  eu 
la  fièvre ,  n'cft  point  admis  à  contefler 
fur  l'imprefiion  que  fait  cette  maladie  9 
avec  ceux  qui  ont  eu  la  fièvre  ;  dp 
même  celui  qui  ne  fçait  pas  la  langue 
dans  laquelle  un  Poëte  a  écrit ,  ne  doit 
pas  être  reçu  à  difputer  contre  ceux 
oui  entendent  ce  Poëte,  concernant 
ion  mérite  &  l'impreflion  qu'il  fait, 
Difputer  du  mérite  d'un  Poëte  &  de  fa 
fupériorité  fur  les  autres  Poètes ,  n^cft- 
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cç  pas  difputer  de  l'impreffion  dîverfe 
que  leurs  poëfies  font  fur  les  leôeurs, 
&  de  rémotion  qu'elles  caufent  ?.  N'eft- 
ce  pas  difputer  de  la  véritéd^un  fait  na- 
turel, queftionfur  laquelle  les  hommes 
croiront  toujours  plufieurs  témoins 
oculaires  uniformes  dans  leur  laj^rt, 
préférablement  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront en  contefter  la  poffibilite  par  des 
raifonnnemens  métapbyfîques. 

Dès  que  ceux  qui  n^entendentpasla 
langue  ,  dont  un  Poëte  s'eft  fervi ,  ne 
font  point  capables  de  porter  par  eux- 
mêmes  im  jugement  fur  hn  mérite ,  & 
fur  la  claffe  dont  il  eft  ;  n'eft-il  pas 
plus  raifQnnable  qu'ils  adoptent  lefen- 
timent  de  ceux  qui  Font  entendu ,  & 
de  ceux  qui  l'entendent  encore ,  que 
d'époufer  le  fentimcnt  de  deux  ou 
trois  Critiques  qui  affiwent  que  le 
poëme  ne  fait  pas  ftir  eux  Fimpreflîon 
^quetous  les  autres  hommes  dîfent  qu'ils 
lentent  en  le  lifent.  Je  ne  mets  ici  en 
ligne  de  compte  que  le  fentimént  des 
Critiques;  car  on  doit  compter  pour 
rien  les  aiîalyfes  &  les  difaiffions  en 
une  matière  qui  ne  doit  pas  être  déci- 
dée par  voie  de  raifonnement.  Or  M 
Critiques  qui  difent  que  l^s  pocjnes 
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Sdts  Anciens  ne  fQiit  pas  fur  eitx  Pinu 
preâion  qu'ils  font  fur  le  roile  des 
nommes  9  font  un  contre  cent  mille, 
Ecouterôi^oa  un  Sophiile  qui  voudroit; 
prouver  que>  ceux  qui  fentent  du  plai* 
fir  à  boire  du  vin  ont  te  goût  corrom* 
pu ,  &  qui  fortîfieroit  fes  raifonnemens 
par  l'exemple  de  cinq  ou  fix  perfonnes 

2ui  ont  tç  vin  en  horreur.  Ceux  qui 
)nt  capables  d'entendre  les  Anciens  ^ 
&  qui  en  font  dégoûtés ,  font  en  auffi 
petit  nombre ,  par  rapport  à  ceux  qui 
en  font  épris  y  que  les  hommes  qui  ont 
ime  averfion  natucdle  pour  le  vin  font 
en  petit  iK>mbre  par  rapport  aux  au^ 
très. 

U  ne  faut  pas  fe  laiiTer  éblouir  au:» 
difcours  artificieux  des  Contîtrij^tews  des 
Ancien^ ,  qui  veulent  afibcier  à  leurs 
<}égoùts  les  Sçavans  qui  ont  remarqué 
des  &utes  dans  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité.  Ces  Meflieurs  habiles 
dans  l'art  de  âlfifier  la  vérité  fans  men« 
tir ,  veoient  nous  fiiire  accroire  que 
ces  Sçavans  font  de  leur  parti.  Ils  ont 
raiibn  en  un  fens  de  le  faire.  Dans  les 
queftions  qui  giff^nt  m  fait ,  comme  eft 
celle  de  fçavoir  fi  la  lefture  d'un  cer- 
tain poëme  intéreile  beaucouj) ,  qu  ^ 
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elle  n'intéreffe  pas,  le  monde  jugé 
comme  les  Tribunaux  ont  coutume  de 
juger  ;  c*eft-à-dire ,  qu'il  prononce  tou- 
jours en  faveur  de  cent  témoins  qui  dé- 
pofent  avoir  vu  le  fait ,  au  mépris  de 
tous  les  raifonnemens  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui difentqu'elles ne 
Tont  point  vu ,  &  qui  le  foutiennent 
même  impoflible.  Les  Contempteurs  des 
Anciens  ne  font  en  droit  de  réclamer 
comme  des  gens  de  leur  Seâe ,  que 
ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé  que 
les  Anciens  ne  dévoient  qu'à  de  vieil- 
les erreurs  &  à  des  préjugés  groffiers  i 
une  réputation  dont  leurs  fautes  les  ren- 
dent indignes.Onferoitendeuxlignesle 
catalogue  de  ces  Critiques,&  des  volu- 
mes entiers  fuffiroient apeine  pour  faire 
le  catalogue  des  Critiques  du  goût  op? 
pofé.  En  vérité ,  pour  braver  un  con-- 
fentement  fi  général ,  pour  donner  le 
démenti  à  tant  de  fiécles  pafles ,  &  me* 
me  au  nôtre ,  il  îdxit  croire  que  le  mon« 
de  ne  fait  que  fortir  de  l'enfance ,  & 
que  nous  fommes  la  première  généra- 
ticfh  d'hommes  raifonnablesquela  terre 
ait  encore  portée. 

Mais ,  dira-t'on ,  des  traduôions  fai- 
tes par  des  Ecrivains  fçavans  &  habile. 
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tie  mettent-elles  points  par  exemple  ^ 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  en 
ëtat  de  juger  par  eux-mêmes ,  en  état 
de  juger  par  voie  defentiment  de  l'Er 
néïde  de  Virgile? 

Je  tombe  d'accord  que  l'Enéide  de 
Virgile  en  François ,  tombe ,  pour  ainfi 
dire,  fous  le  même  fens  qui  auroit  ju- 
gé du  poëme  original  ;  mais  l'Enéïde  ett 
François  n'eftplus  le  même  poëme  que 
l'Enéide  en  Latin.  Une  grande  partie 
du  mérite  d'un  poëme  Grec  ou  Latin, 
confifte  dans  le  rithme  &  dans  l'har» 
monie  des  vers  ;  &  ces  beautés  très- 
fenfibles  dans  les  originaux,  ne  fçaiv- 
roient  être ,  pour  ainii  dire ,  tranfplan- 
tits  dans  une  traduûion  Françoifew 
Virgile  lui-même  ne  pourroit  pas  les  y 
tranfplanter , .  d'autant  que  notre  lanr 
gue  n'eft  pas  fufceptible  de  ces  beau- 
tés ,  autant  que  la  langue  Latine ,  conv 
me  nous  l'avons  expofé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage.  En  fécond 
lieu  ,  la  poëfie  du  ftyle  dont  nous  avons 
encore  parlé  fort  au  long  dans  cette 
première  partie ,  &  qui  d&ide  prefque 
entièrement  du  fuccès  d'un  poëme ,  eâ 
fi  défigurée  dans  la  meilleure  tradticr 
tion ,  qu'elle  n'y  eft  prefque  plus  rar 
jConnoiflable. 
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çois  9  n'ont  pas  toujours  la  même  pro^ 
priété ,  ni  la  même  étendue  de  fignid- 
cation  ;  &  c*eft  fouvent  c^tte  proprié- 
té qui  fait  la  précifion  de  rexpreffion, 
&  le  mérite  de  la  figure  dont  le  Poëte 
s'eft  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  à^fferus  par  celui  de 
Maître ,  quoique  le  mot  François  n'ait 
pas  le  fens  précis  du  mot  Latin  ^  qm  li- 
gnifie proprement  le  maître  par  rapport 
à  fon  efclave.  Il  faut  donc  quelquefois 
que  le  Traduûeur  employé  une  péri- 
phrafe  entière  pour  bien  rendre  le  fens 
d'unfeul  mot ,  ce  qui  fait  traîner  Tex- 
prefiîon ,  &c  rend  la  phrafe  languiflante 
dans  la  verfion,  de  vive  qu'elle  étoit 
dans  Toriginal.  lien  eft  d'une  phrafe  de 
Virgile  comme  d'une  figure  de  Rar 
phael.  Altérez  tant  foit  peu  le  contour 
de  Raphaël,  vous  ôtez  l'énergie  à  fon 
exprefiion  &c  la  noblefle  à  fa  tête.  De 
même ,  pour  peu  que  l'expreffion  de 
Virgile  foit  altérée  ,  fa  «phrafe.  ne  dit 
plus  fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  re- 
trouve plus  dans  la  copie  l'expreiSon 
de  l'original.  Quoique  le  mot  d'Empe^ 
reur  foit  dérivé  de  celui  à^Imperaton , 
ne  fommes-nous  pas  obligés  par  Tétea- 
due  différente  de  la  figninçation  de  ce; 
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deux  mots,  d'employer  Couvent  une 
périphrafe  pour  marquer  précifément 
en  quel  fens  nous  ufons  du  mot  d'Em- 
pereur ,  •  en  traduifant  Imptrator,  J^^s 
Tradufteurs  excellens  ont  cboifimême 
quelquefois  d'employer  dans  la  phrafe 
Françoife  le  mot  latin  Imptrator, 

Un  mot  qui  aura  précifément  la  mê- 
me figniâcation  dans  les  deux  langues, 
ne  peut-il  pas  encore ,  quand  il  efl  con* 
fideré  en  tant  que  fimple  fon ,  &  pris 
indépendamment  de  l'idée ,  laquelle  y 
eft  iattachée ,  fe  trouver  plus  noble  en 
une  langue  qu'en  une  autre  langue,  de 
manière  qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  de  la  traduâion ,  oii 
l'Auteur  avoit  mis  un  beau  mot  dans 
l'original.  Le  mol  àQ  Renaud t&'W  zviffi 
beau  en  François  que  Rinaldo  l'eft  en 
Italien  ?  Titus  ne  fonne^t'il  pas  mieux 
que  Titc  } 

Lts  mots  traduits  d'une  langue  en 
une  autre  langue ,  peuvent  encore  y 
devenir  moins  nobles,  &  y  fouflPrir  , 
pour  ainfi  dire  ,  du  déchet  par  rapport 
a  l'idée  attachée  au  mot.  Celui  à^Hof- 
pcs  ne  perd-t'il  pas  une  partie  de  la  di- 

Énité  qu'il  a  en  Latin  ,  où  il  iignifie  uii 
.omme  lié  avec  un  autre  par  l'anûtii 
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la  plus  intime ,  un  homme  lié  arec  un 
autrejufqu'à  pouvoir  ufer  delà  maifois 
de  fou  ann  comme  de  la  fienne  propre  , 
quand  on  le  rend  en  François  par  le 
mot  à* Hôte ,  qui  figmfie  commfonement 
celui  qui  loge  les  autres ,  ou  qui  loge 
chez  les  autres  à  prix  d'argent.  H  en  eii 
des  mots  comme  des  hommes.  Pouf 
imprimer  de  la  vénération ,  il  ne  leur 
fbffit  pas  de  fe  montrer  quelquefois 
daifô  des  fondions  ou  dans  des  iîgnifi- 
dations  honorables ,  il  faut  aufll  qu'il» 
ne  fe  préfentent  jamais  dans  des  fonc- 
tions viles  ou  dans  des  fignification» 
bafles. 

En  fécond  Beu,  fnppofant  que  to 
Traduâeur  foit  venu  à  bout  de  rendre 
ta  %tife  Latine  dans  toute  fa  force  ; 
il  arrivera  très-fouvent  que  cette  figu- 
re ne  fera  pas  fur  nous  la  même  im^^ 
fion  qu^elie  faifoit  fur  les  Romains^ 
pour  qui  îepoëme  a  étécompofé.  Nous- 
n'avons  qu'Une  connoiHance  très-im- 
parfaite ues  ehofes  dont  la  ^ure  fera 
empruntée.  Quand  mâme  nous  en  au^ 
rions  pleine  connoifl^nce ,  if  fe  trou- 
veroit  que  par  des  ratfons  que  /e  vais 
cxpofer  nous  n'aurions  pas  pour  ce» 
€hofes4à  ,  le  xaèfx^  go&t  qu'avoienf 
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les  Romains  y  &.l'image  qui  remet  fous 
nos  yeux  ces  mêmes  chofes  ,  ne  peut 
nous  afFeâer,  conime  elle  affeâoît  le» 
Romains. 

Akfi  les  figures  empruntées  des  ar^ 
mes  &  des  machines  de  guerres  des 
anciens  >  ne  fçauroient  Êiire  fur  nous 
la  même  impreffion  qu'elles  faifoient 
fur  eux.  Les  figures  tirées  d'un  combat 
de  Gladiateinrs ,  p€«vent-elles  frapper 
imFrançois  qui  ne  connoît  gwéres,ou  da 
moins  oui  ne  vît  jamais  les  combats  de 
FAmphithéâtre ,  ainfî  qu'elles  aflec*- 
toient  un  Romain  épris  de  ces  fpeâa*- 
cles  auxquels  il  afluloit  plufieurs  fois 
trt  un  mois?  Croyons-nous  que  les  figu- 
res empruntées   de  l'Orcheftre ,  des 
chœurs  &  des  danfes  de  t'Opéra ,  a£Seo 
taflent  ceux  qtii  n'auroiem  jamais  vu 
ce  fpeâade,   amfi  (^'elles  afiîsâent 
ceux  qui  vont  à  POpera  tontes  les  fe- 
maines  ?  La  figure ,  Manger  Jbnpmn  à 
Vomkrt  defonfiptur^  doit-etîe  faire  fur 
nous  la  même  impreffion  qu'elle  faifoit 
far  un  Syrien  prefque  tou}onrs  perfé- 
cuté  par  un  folei!  ardent ,  &  qui  plu-- 
fleurs  fois  avoît  trouvé  un  plaifir  infini 
à  fe  repofer  à  l'ombre  des  grandes 
feuilles  de  cet  arbre  >  le  meilleur  abri 
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de  tous  ceux  que  peuvent  donfieT  lei 
arbres  des  plaines  de  fon  pays.  Les 
peuples  Septentrionaux  peuvent  ils  être 
auffî  fenfibles  à  toutes  les  aiures  fign- 
*res  qui  peignent  la  douceur  de  Tombre 
&  de  la  fraîcheur ,  que  le  font  les  peu- 
ples qui  habitent  des  pays  chauds  ,  & 
pour  qui  toutes  ces  images  furent  in- 
ventées. Virgile  &  les  autres  Poètes 
anciens  auroient  employés  des  figures 
d'un  goût  oppofés  ^  s'ils  euffent  écrit 
pour  les  nations  Hyperborées.  Au  lieu 
ie  tirer  la  plupart  de  leurs  métaphores 
4*un  ruiâeau  dont  Teau  fraiche  défalr 
:tere  le  voyageur ,  ou  d*un  bouquet  de 
•bois  qui  donne  un  ombrage  délicieux 
aux  bords  d'une  fontaine ,  ils  les  au« 
•roient  empruntées  d'un  poêle  ou  des 
effets  du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueu- 
ies.  Ils  auroient  peints  plus  volontiers 
Je  plaifir  vif  que  fent  un  homme  péné- 
tre du  froid,  en  s'approchant  du  feu^ 
t>u  bien  le  plaifir  plus  lent ,  mais  pUi^ 
doux  qu'il  éprouve ,  en  fe  couvrant 
d'une  fourure.  Nous  fommes  biea 
plus  fenfibles  à  la  peinture  des  plai- 
firs  que  nous  Tentons  tous  les  jours  y 
qu'à  la  peinture  des  plaifirs  qu« 
nous  n'avons  jamais  goûtés,  ou  .quç 
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noiis  avons  goûtés  rarement ,  &  que 
nous  ne  regretons  guéres.  IndifFérens^ 
&  fans  goût  pour  le  plaiiir  même  que 
nous  ne  fouhaitons  pas^  nous  ne  pou-^ 
vans  être  affeûés  vivement  par  far 
peinture  ,  fut-elle  faite  par  Virgile^ 
Quel  attrait  peuvent  avoir  pour  bien, 
des  perfonnes  du  Nord  qui  ne  burent 
jamais  une  goutte  d'eau  pure  »  &  qui 
ne  connoiiTent  que  par  imagination  le 

Ï)laifir  décrit  par  le  Poëte  ,  le^  vers  de 
a  cinquième  Eglogue  de  Virgile,  qui 
font  une  image  fi  pleine  d'attrait ,  di| 
plaifir  que  goûte  un  homme  accablé 
de  fatigue ,  à  dormir  fur  un  gazon ,  Sç 
<le  celui  que  goûte  le  voyageur  brur 
lant  de  foif ,  à  fe  défaltérer  avec  Tçau 
d'une  iburce  vive. 

QvdefoporfeJJis  iii gramme,  qmleperaflum 

Dideis  açuafaliente  fitim  reflinguere  rivo.  » 

-C'eft  la  deilinée  de  la  plupart  des  ima- 
ges dont  les  Poètes  anciçns  fe  font  fer^ 
vies  judicieufement  pour  intérefTer 
leurs  compattiotes  &  leurs  contenir 
porains. 

Une  image  «lobfe  dans  un  pays ,  eft 
^encore  ut^e  image  baffe  dans  un  autre. 
Telle  efl  l'image  quç  fai(  un  Po^ie 
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<xrec  d'un  Âfne  ^  anûnal  qui  dans  (îm 
pays  étoît  bienfait,  &qui  avoitlepoii 
luifant ,  au  lieu  qu^il  eâ  vilain  dam  le 
notre.  D^aïUeurs  cet  animal  que  not» 
^e  voyons  jamais  que  couvert  pauv^^ 
ment ,  &  abandonné  à  la  populace  pour 
la  fervir  dans  les  travannc les pbs vils, 
iert  ailleurs  de  monture  aus:  perfonaes 
|>rinc}pales  de  La  nation^  &  finivent  il 
paroît  couvert  d'or  &  de  broderie.  Voi' 
Ci  j  par  ei^eœpl^ ,  ce  qu'écrit  un  Mif* 
iionnaire  fur  to^^mpm  qu'on  a  des  AA 
nés  -en  certaines  contrée^^s  des  bdes 
Orientales,  Ça)  (^n  trouvt  ici  dis  Jfrts 
conwH  en  Europe.  Vous  ne  vous  imagiru* 
rhi  pas  y  Madàmi ,  jjuc  nous  avons  ià 
kine  Céifie  tntiert  qm  prétend  defundrt  a 
droiu  ligne  d'un  Afixey  "&  jquis\nf(à 
honnpur.  Vous  me  dire^  quç  la  Cajlt  doit 
être  des  plus  biffes n  Point  du  tout^  c\p 
celle  du  Roi.  Devroit-on  juger  fur  nos 
idées  un  Poëte  de  ce  pays4à  qu\>n  z\> 
^oit  traduit  en  i^rançoîs.  Si.  nous  nV 
vions  jamais  vu  d'antres  Chevaux  que 
ceux  des  payfans  de  l'Ifle  de  France^ 
ierions-nous  afFeûés ,  ainfi  que  nous  le 
fommes ,  par  toutes  les  ikures  dont  un 
Courlier  eâ  le  fujet.  Mais ,  dir^  t'<m, 

it)  Littrti  Eitf.  u  ri ,  f^  9^.  -    > 
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il  faut  paffer  au  Poëte  ,  à  qui  Ton  fait 
ie  procès  fur  une  Traduâion ,  toutes 
les  fijgures  &  toutes  les  profopopées 
fondées  fur  les  motors  &  mr  les  uiages 
(de  fon  pays.  Voilà  en  premier  lieu  ce 
^'on  ne  fah  pas.  Je  ne  penfe  pas  que 
4:e  foit  par  prévarication ,  &c  ]*accufe 
feulenftent  les  Critiques  de  n'avoirpoint 
^fTez  de  connoiflance  des  mœurs  oc  des 
jufages  des  diâfërens  peuples ,  pour  ju- 
ger quelles  *figures  ces  moeurs  &  ces 
fifages  autorifent  om  n'autorifent  pas 
dans  un  certain  Po&e.  £n  fécond  lieu  ^ 
ces  figures  ne  ibnt  pas  fisuletnent  ex^ 
xufables ,  elles  foat  belles  dans  Tori*» 
ginal. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  fça^ 
«rent  écrire  «n  Latin  &  en  François^ 
Ils  répondront  que  l'énergie  d'une 
^rafe  &  TeiFet  d'une  figure  tiennent 
£  bien ,  pour  ainfi  dire ,  aux  mots  de 
la  langue  dans  laquelle  on  a  inventé  & 
compoféy  qu'ils  né  fçauroient  eux> 
anêmes  fe  traduire  à  leiir  gré ,  ni  don^ 
ner  le  tour  original  à  leurs  propres  peu* 
iées ,  en  les  mettant  defrancois  en  La* 
tin,  encore  moins  quand  ils  les  mettent 
^e  Latin  en  François.  Les  images  &  les 
lâ-aits   d'iloquençe  pçrdent  toujours 
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I  quelqite  chofe ,  quand  on  les  tran(plan- 

te  de  la  langue  dans  laquelle  ils  font 
nés. 

Nous  avons  vu  des  Traduôions  de 

Virgile  &  d'Horace  auffi  bonnes  que 

d^  traduftions  peuvent  Têtre.  Tous 

ceux  qui  entendent  le  Latin  ,  ne  fe  laf* 

fent  point  -de  dire  que  Cje«  verfions  ne 

donnent  pas  Tidée  du  mérite  des  ori« 

gjnaux ,  &  leur  dépofition  eft  encore 

confirmée  par  Texpérience* générale  de 

ceitx  qui  fe  iaifitnt  guider  aux  attraits 

des  livrés  ^  dans  le  choix  de  leurs  lec- 

tates.  Ceux  ^ui  fçavent  ie  Latin ,  ne 

•fçauroient  fe  raffafier  de  lirç  Horace 

&  Virgile  ^    tandis  que  ceux  qui  ne 

peuvent  lire    ces  Poètes    que    dans 

l^s  traduftions  ,  y  trouvent  un  plai- 

fir  fi  médiocre,  qu^ils  ont  befbin  de 

feire  un  effort  pour  achever  Id  lec-^ 

turc  de   TEnéïde.   Ils  ne  fe  peuvent 

lafler  d'admirer  qu*on  life  les  originaux 

avec  tant  de  plaifir.  D*un  autre  côté  , 

ceux  qui  font  furpris  que  des  ouvra» 

ges  9  dont  la  leâure  les  charme  ,  dé* 

goûtent  ceux  qui  les  lifent  dans  des 

traductions ,  ont  autant  de  tort  que  les 

premiers.    Les  uns  &  les  autres  de«> 

vroient «faire  réflexion,  que  ceux  qui 

Ufem 
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iîfeilt  les  Odes  d^Horace  en  François  , 
ueiifent  pas  Les  mêmes  poëfies  que  ceux 
<{m  iifejit  Les  Odes  d'Horace  en  Latin*- 
'Ma  réflexion  eil  d'autant  plus  vraie  , 
qu'on  ne  fçauroit  apprendre  une  lan- 
^e^  fans  apprendra  en  mème-tems  plu« 
£eurs  choies  des  moeurs. &  des  ufa- 
^es  du  peuple  qui  la  parloit,  ce  qui 
âonne  une  intelligence  des  figures  6c 
de  la  poëfie  du  ftyle  d'un  Auteur  9  la- 
c[uelle  ,  ceux  qui  n'ont  pas  jces  lumie^ 
res ,  ne  £çauroient  avoir. 

Pourquoi  les  François  lifent-ils  avec 
peu  dergoiït  les  trailuûiôns  de  TAriofi^ 
&c  du  Tafle ,  quoique  la  leâure  du  Ro'» 
iand  Furieux ,  &  de  la  Jirufalem délivrée  , 
xrharnie  avec  ralfon  tous  les  François 
<|ui  fçaveht  aiTez  bien  la^  langue  Ita- 
lienne ^  pour  entendre  les  originaux 
ians peine?  Pourquoiia  même  perfonne 
qui  aura  lu  fix  fois  les  Œuvres  de  Rar 
cine ,  ne  fçauroi  t-elle  aehe  ver  la  leâure 
d'une  traâuâion  de  l'Enëïde ,  quoique 
ceux  gui  fçavent  le  Latin  ,  ayent  lu 
dix  fois  le  poëme  de  Virgile ,  s'ils  ont 
Ju  trois  fois  les  Tragédies  du  Poëte 
François  ?  C'eft  qu'il  eft^del'effençe  de 
toute  traduâion  »  de  rendre  aufli  mal 
les  plus  grandes  beautés  d'un  poëme  ^ 
Tomp  //,  A  a 
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dx€.  t.es  plus  capables  &:  les  plus  b<^ 
botienx  &  dégouteot  des  efforts  in« 
fruâueux  qu'ils  tentent  pour  rendre 
leurs  traduâions  aiifli  énergiques  que 
rorigîoal ,  oti  ils  (entent  une  force  ^ 
^ne  précifion  qu'ils  ne  peuvent  venir 
à  '  bout  de  mettra  dans  leur  copie^ 
Ils  fe  la&fTsnt  abbattr^  enfin  au  génie 
de  Adta-e  lang\ie  ^  &  ils  fe  fo^mettent 
à  la  deftinée  des  traduôions ,  après 
^voir  lutté  contre  durant  un  tems. 

*  Dès  qu'on  pe  retrouve  plus  dans  une 
trad^^tiop  i^  mots  xdioifîs  par  TAu^ 
Uxs/^m  l'ananpc^nt  oii  il  les  avoit 
plkcés  poiùf  plaire  ai 'oreille ,  &  pour 
émpûvôif  le  cœiu- ,  on  peut  dire  jque  • 
îuger  dhm  poëme  en  ^niéralfur  fa  ver? 
ÊoUyC'eft  vouloir  )ugfir  du  tableau  d^iç 
grund^  mjaître ,  vanté  principalement 
pourfon  coloris ,  fin:  une  e/lampe  ok 
le  hsàt  'de^  fon  deflein  feroit  jencore 
corrompu^  Uil  j>oëme  perd  dans  la  tra^r 
duâibnThasàiome  jfic  le  inombre  que 
je  compare  au  coloris  d'un  tableau.  U 
y  perd  la  poëfie  dû  ffyle  que  je  com« 
pare  :  au  defleip  St  à  l'expreHion,  Une 
traduâion  eft  une  eftampe  ok  rien  ne 
demeure  du  tableau  ^  origmal ,  que 
l^rdonnanci^  ^  l'attitudç  àei  figu. 
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tes  i   encore  y  eft-elle  altérée. 

Juger  d*un  paëme  fur  la  traduâioil 

&  fut  les  Critiques ,  c'eft  donc  juger 

d'une  chofe  deftinéé  à  tomber  fous 

tin  fens ,  fans  la  connoître  par  ce  fens^^ 

là.  Mais  fe  faire  lldée  d'ûft  poëme  fur 

ce  que  les  perforines  capables  de  Ten» 

tendre  en  fa  langue ,  depofent  unani'»» 

ment ,   concernant  rimpreffion   qu'il 

fait  fur  elles ,   c'eft  la  meilleure  ma* 

niere  d'en  juger ,  quandndus  ne  l'en-* 
^^-.j^—  —     T>: —  ^9^a  pj^g  raifor  ' 

ue  l'objet  f! 

ipreflîon  qu^ 
fait  fur  elles ,  fi  nous  étions  fufcepti-» 
blés  de  cette  imprefîîon  autant  qu'eU 
lès  le  font.  Ecouteroit-on  un  homme 
qui  voudroit  prouver  par  de  beâiùc 
raifonnemens ,    que  le  Tablesm  des 
noces  de  Cana  de   Paul  Véronefe , 
qu'il    n^auroît  pas  vu  ,    ne  fçauroit 
plaire  autant  que  le  difent  ceux  qui 
l'ont  vu  ,  parce  qu'il  eft  impoflible 
qu'un  tableau  plaife ,  lorfqu'il  y  a  dans 
la  compoiition  poétique  de  l'ouvrage 
autant  de  défauts  qu'on  en  peut  comp- 
ter dans  le  tableau  de  Paul  Veronèfe  ? 
On  diroit  au  Critiq^te  d'aller  voir  le 
tableau ,  &  l'on  s'en  tiendroit  au  rap- 

A  a  aj 
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port  uniforme  de  tous  <:eux  qui  Tofit 
.ru ,  &  qui  aflurent  qu^il  les  a  char- 
iné ,  malgré  fes  défauts*  En  effet ,  le 
rapport  uniforme  des  fens  des  autres 
iiommes ,  eft  à^ès  le  laf^rt  de  nos 
propres  fens ,  la  voie  la  plus  certaine 
•que  nous  ayons  pour  juger  du  mérite 
Àes  cho^  qui  tombent  (ous  le  fenti- 
ment.  Les  nommes  le  içavent  bien  j 
&,  l'en  n'ébranlera  jamais  1?  foi  hu- 
maine ,  ou  l'opinion  prife  fur  le  rap- 
port unifbtme  des  fens  des  autres.  Oa 
ne  fçauroit  donc ,  ians  unie  témérité  in- 
excufable ,  dire  avec  confiance ,  iorf- 
qu'il  eik  queflion  d'un  poème  qu'on 
n'entend  pas  :  Que  l'opmion  que  les 
hommes  ont  qu'il  eft  excellent,  n^tâ 
ipà*un  préjugé  d^éducatnm  fondé  fur  des 
Kpplaftdi^tmtns  ,  qui ,  à  remonter  }uf 
qu  *amc  premiers  fuffrages ,  ne  fini  la  plu- 
part que  des  échos  les  uns  des  autres  ;  (a) 

6  c'eft  être  encore  plus  téméraire  que 
,de  compofer  l'hiftoire  imaginaire  de  CC 
préjugé. 

MDifcvfursfitrHomtre,p.  X£2* 
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jDu  erreurs  ou  tombent  ceux  qui  jugent  d'un 
Peinte  fur  une  traduction  &  fur  les  r«- 
marques  des  Critiques. 

\^  V  E  penferions-nous  d*un  Angloîs  f 
iUppofé  ^u'il  en  fût  un  afTez  léger 
pour  cela ,  que  penferions-nous ,  ais*» 
}e  9  d'un  At^lois  qui  fans  entendre 
un  mot  de  François,  feroit  le  procès 
au  Cid  fur  la  traduftion  de  Rutter, 
(^)  &  qui  le  termineroit  en  pronon- 
çant, qu'il  faut  attribuer  raffeâion 
<iles  François  pour  l'original  aux  pré- 
ventions de  l'enfance  ?  Nous  connoii^ 
fons  les  dé&uts  du  Cid  encore  mieux 
fjpe  vous  9  lui  dirions-nous  :  mais  vous 
ne  pouvez  pas  fentir  âuflibien  que 
nous ,  les  beautés  qui  nous  le  font  ai* 
mer  avec  fes  défauts.  On  diroit  enfin 
à  ce  Juge  téméraire  tout  ce  que  fait 
dif  e  la  perfuafion  fondée  fur  le  fenti-^ 
ment ,  quand  on  ne  fç^uroit  trouver 
affez-tôt  les  raifons  &  les  termes  pro- 
pres pour  réfuter  méthodiquement  des 

'  iz)  imprimée  en  liiy, 
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proportions  dont  Terreur  nous  révot 
te.  Il  eft  difficile  aii*il  n'échappe  point 
alors  des  ^hofes  dures  aux  perfdniîes 
les  plus  modérées.  Or  tous  ceux  qui 
ont  appris  le  Grec  &  TAnglois,  fça*^ 
Vent  biea  qu'un  Poëte  Grec  qu'on  tra- 
duit en  François ,  perd  beaucoup  phis 
de .  fon  jpiérite  qu*iui  Poëte  François 
gu'on  traduit  en  Anglois. 

Tous  les  jugemens  &  tous  les  paral- 
lèle? qu'on  peut  faire  des  poëmes 
qu'on  ne  connoît  que  par  les  traduc- 
tions &  par  les  differtations  des  Cri- 
tiques ,  conduiicnt  infailliblement  à 
des  cpnclufions  fauffes.  Suppofons , 
par  exemple ,  que  la  Pucelle  &  le 
Cid  foient  traduits  jen  Polonois ,  & 
qu'un  Sçavant  de  Cracovie  ,  aprèl 
avoir  W  ces  traduôions ,  juge  de  ces 
deux  poëmes  par  voie  d'examen  &  de 
difçuffion.  Suppofons ,  qu'après  avoir 
fait  méthodiquement  le  procès  au  plan , 
aux  mœurs  ,  aux  carafteres  &  à  la 
vraifemblance  des  événemens ,  foit 
dans  l'ordre  naturel ,  foit  dans  l'ordre 
furnaturel ,  il  apprécie  ces  deux  poë- 
mes  ;  certainement  il  décidera  en  fa- 
veur de  la  Pucelle,  qui  fe  trouvera 
dans  cette  opération  un  poëme  plus 
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régulier ,  &  moins  défeâueux  en  fou 
genre ,  que  le  Cid  ne  Teft  dans  le  fien« 
Si  nous  fuppofons  encore  que  ce  Po- 
lonots  raifonneur  y  vienne  a  bout  de 
perfuader  à  fes  compatriotes  qu*on 
efl  capable  de  juger  d'un  poëme  dont 
on  n'entend  point  la  langue  ,  ajprès 
en  avoir  lu  la  traduâion  &  la  cri« 
tique  >  ils  ne  manqueront  pas  de  pro-* 
noncer  que  Chapelain  eft  meilleur 
Poëte  que  le  grand  Corneille.  Us  nous 
traiteront  de  gens  efclaves  des  préju- 
gés ,  parce  que  nous  ne  nous  rendrons 
pas  à  leur  décifion.  Que  penfer  d'une 
procédure ,  laquelle  ^onp^  lieu  à  de 
pareils  jugemens? 
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Dis  défauts  que  nous  croyahs  voir  dont 
Us  Poèmes  (Us  Anciens^ 

vluANT  à  ces  défauts  que  nous 
croyons  voir  dans  les  poëmes  des  An- 
ciens {  £c  que  déjà  nous  comptons  par 
nos  doigts  ^  il  peut  bien  être  vrai  que 
fouvent  Qous  nous  trompions  en  plus 
d'une  manieret  Quelquefois  nous  re- 

Aav 
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procherons  au  Poëte ,  tomme  dés  izu^ 
tes  qu*il  aiiroh  faites  À2ÈÊts  iz  compo- 
fition ,  d'y  avoir  inféré  plufieirrs  cno* 
fes  que  le  tems  où  il  vivoit ,  &  le^ 
^ards  <iu'il  devoit  à  fes  cOntempo» 
tains,  Tauront  obligé d Y  inférer.  Pîft* 
exemple^  quand  Homère  tômpofaibu 
Iliade ,  il  n'écrivoit  pas  une  ^(able  in» 
ventée  à  plaifir^  mn  lui  laiflUt  la  li« 
berté  de  forger  k  fon  ^é  les  ciarafte* 
res  de  fes  Héros ,  de  donner  aux  évé- 
nemens  le  foccès  qu'il  lui  plairoit ,  & 
d'embellir  certains  faits  par  toutes  les 
mconftances  nobles  qu'il  âuroit  pu 
bnaginen  Homère  avort  emt^pris  d'é- 
crire en  vers  une  pa^ie  des  événe- 
inens  d'une  guerre  que  les  Grecs  fes 
compatriotes  a  voient  faite  depuis'quel- 
que  tems  contre  les  IVoyens^  &  dont 
la  tradition  étoit  encore  récente,  Sui- 
Vftiit  l'opimon  la  phis  coMAmn^ ,  H6«- 
mère  vivoit  envircm  ^ent  cinquante 
ans  après  la  guerre  de  Troye ,  &  fui- 
vant  la  Chronologie  de  Monfieltr  Nev- 
ton  («)  Homère  etoit  encore  bien  plus 
voifin  nies  tems  foii  fe  Kttette  «guerre  ^ 
&  il  a  ipu  voir  plufieurs  ^etf onnes  qui 
avoientvtt  Acinlles  &  tes  autres  Hé- 
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tes  célèbres  éans  le  camp  d'A^menv- 
non.  Je  tombe  donc  d'accord  <ju'Ho- 
tnere ,  comme  Poëte ,  a  dû  traiter  les 
évémens  autrement  qu'un  fimple  Hif- 
torien.  Il  a  dû  y  jetter  le  merveilleux 
compatible  avec  la  vraifemblance ,  fui- 
Vant  la  teli^on  de  fon  tems.  Il  a  dà 
embeltir  ces  ^véncmens  par  des  fic- 
tions &  faire  en  un  mot  tout  ce  qu*A- 
TÎôote  {rt)  le  k)t!e  d*avoir  feit;  Mais 
Homère,  en  qualité  de  Citoyen  8c 
tî^Hiftorien ,  en  qualité  de  faiteur  de 
Cantiques ,  deftinés  principalement  à 
fervîr  d'annales  aux  Grecs  ,  a  foirvent 
été  obligé  de  conformer  ies  récits  à  \% 
«otoriété  publique* 

Nous  voyons  par  l'exemple  de  nos 
ancêtres,  «  par  ce  qui  fe  pratique  en- 
co!^  aujouidTiui  dans  le  Nord  de  TEit- 
rope ,  &  dans  une  partie  de  l'Améri- 
que 5  que  les  premiers  monumens  hif- 
tcniques  que  les  Dations  pofent  pour 
conferver  la  mémoire  des  événemens 
paffés  5  &  pour  exciter  les  hommes 
aux  vertus  les  plus  néceffaires  dans  les 
fociétés  naiiTantes,  font  des  poëfies» 
Les  peuples  encore  groflîers ,  corn» 
ppfent  donc  desefpéces  de  Cantiques 

A  a  v| 
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pour  célébrer  les  louantes  de  ceu^ 
de  leurs  compatriotes  qiu  fe  font  ren-» 
dus  dignes  d'être  imités ,  &  ils  les  chan* 
tent  en  plusieurs  occaiions.  Cicéron 
nous  apprend  {a)  que ,  même  après  Nu- 
ma,  les  Romains  étoient  encore  dans 
cet  ufage.  Ils.  chantoient  à  table  de  ces 
Cantiques  compofés  à  la  louange  des 
hommes  illuilres» 

Les  Grecs  ont  eu  des  commence* 
mens  pareils  à  ceux  des  autres  peu» 
pies  9  &  ils  ont  été  une  fociété  naiuan- 
te  avant  que  d'être  une  nation  polie. 
Leurs  premiers  Hiftoriens  ont  été  des 
Poètes.  (*)  Strabon  &  d'autres  Ecri- 
vains .de  l'antiquité  nous  apprennent 
même  que  Cadmus  %  Pherecides  (c)  & 
Hecateus ,  les  premiers  qui  écrivirent 
en  profe  ,  ne  retranchèrent  de  kur 
ftyle  que  la  mefure  des  vers.  L'hiftoi- 
re  s'eft  fentie  chez  les  Grecç  y  pendant 
pluiieurs  fiécles ,  de  fon  origine.  La 
plupart  de  ceux  qui  dans  la  fuite  ré- 
crivirent en  profe  ,  conferverent  la 
poëiie  du  flyle  ;   &  ils  y  gardèrent 

(a)  TufcuU  l.  4.  ^ 

(b)  Georg^lihpnm» 

(c)  Verfuum  nexu  repudiato^  confcribere  aufutpal^ 
6vis  Yttbï»  Pheredices.  ^j)z<i»  Florii*  U  4* 
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même  durant  longtems  la  liberté  de 
jetter  du  merveilleux  dans  les  événe- 
mens»  Gracis  hifioriis ,  pUrumque  Poctic^ 
Jimilis  j  incjl  liuntia  (tf).  Homère  n*efl: 
pas  de  ces  premiers  faifeurs  de  Canti-* 
ques  9  dont  j'ai  parlé.  11  n'eu,  venu 
qu'après  eux» 

PofihosinUgnïs'Homena 
Tîrtavfqut  mares  animos  in  Marna  bella 
Vèrjîbus  exacuit  (a)» 

Mais  on  éfoit  encore  en  habitude  de 
fon  tems  de  regarder  les  poëfies  corn- 
des  monumens  hiftoriques.  Homère 
aiuroit  donc  été  blâmé ,  s^l  eût  chan- 
gé certains  carafteres ,  ou  s'il  avoit 
altéré  certains  événemens  connus ,  &C 
furtottt  s^il  avoit  omis  dans  tes  dénonv 
bremens  de  (es  armées  ,  ceux  c^ui  vé- 
ritablement parurent.  Il  eft  aifé  de 
fe  figurer  les  plaintes  de  leurs  defcen* 
dans  contre  le  Poëte. 

Tacite  raconte  que  les  Allemands 
chantoient ,  dans  le  tems  oh  il  écri^ 
voit  fes  annales ,  les  exploits  d'Armi- 
nius  mort  quatrevingt  ans  auparavant. 
£toit-il  libre  aux  Auteurs  de  ces  Canr 


(a)  Quîm»  Infi,  lih  2»  cap,  4» 
là)  Horat.  it  Ârte  Pott. 
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tiques  Cherufqtics ,  d'aller  -contre  \û 
Verhé  des  faits  connus  ;  &  de  fuppo* 
fer ,  pat  exempk ,  pour  faire  plus 
âlionneur  au  Héros  ,  qu'Anmnius 
n'eut  jamais  prêté  ferment  de  fidélité 
mttr  Aigles  Romaines  tju^l  abbatit  ? 
Lorfque  ces  Poètes  aurcwt  parlé  de 
fon  entrevue  fiir  les  bords  du  Wefer 
avec  fon  frère  Flavius,  qui  fcrvoit 
dans  les  troupes  Romaines ,  auront-ils 

Su  lui  faire  finir  le  pour-parler  avec 
écence  &  avec  gravité ,  quand  tout 
le  monde  fçavoif  que  le  Général  des 
Germains,  8c  TOmcier  des  Romains 
en  étoient  venus  aux  injures  en  pré- 
(ence  des  armées  des  deux  nations , 
&  qu'ils  en  feroient  venus  aux  coups 
fans  le  fleuve  qui  les  feparoit.. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frap- 
pe encore  d'avantage.  Aujourd'hui  la 
profeflîon  dHiftorien  ,  &  la  profef- 
fion  de  Poëte  font  deux  profeffions 
très-féparées.  Nous  avons  des  Anna- 
liftes  que  nous  lifons  ,.  quand  nous 
voulons  nous  inftniire  de  la  vérité 
des  faits ,  &  nous  ne  cherchons  que 
âe  l'agrément  dans  la  leâure  de  nos 
Poètes.  Croyons-nous  cependant  que 
Chapelain  qui  écrivk  ion  poëme  de  la 
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Pucelle ,  quand  il  y  avoh  déjà  bien 
phis  de  tems  qiie  Tévéneinent  qu*il 
thantoit ,  étoit  arrivé  ,  qti'il  n*y  en 
àvoît  qtie  Troyes  avoit  été  prife  par 
les  Grecs  9  quand  Homère  compofa 
fon  Iliade  ?  croyons-nous ,  dis-je ,  que 
Chapelain  fût  le  maître  de  traiter  & 
d'embellir  à  fon  gré  le  caraâere  de 
fes  Aûeurs  principaux?  Pouvoit-il 
faire  d*Agnès  Soteî  une  fille  violente 
&  fanguinaire ,  ou  une  perfonne  fans 
élévation  d*efprît ,  &  qui  auroit  con- 
ïeîUé  à  Charles  VU  de  vivre  avec  elle 
dans  Tobfcurité  ?  A  t'il  pu  donner  à  ce 
Prince  le  caraâere  connu  du  Comté 
de  Dimois  ?  A-t'il  pu  changer  à  fou 
phifîr  les  événemens  des  combats  &C 
&  des  iîéges  ?  A-t*il  pu  taire  certain 
hes  circonftances  connues  de  fon  ac- 
tion ,  qui  font  peu  d'honneur  à  Char- 
les VII.  La  tradition  fe  fût  foulevée 
tontre  lui.  Bailleurs ,  comme  nous  l'a- 
vons expofé  dans  la  première  Partie 
de  cet  ouvrage  ,  rien  ne  détruit  plus 
la  vraifemblance ,  qui  eft  Tame  de  la 
ifiâion ,  que  de  voir  la  fiftîon  démen- 
Vnentie  par  des  faits  généralement  con- 
nus. 
Si  les  Héros  d'Hottiete  lie  fe  battent 
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pas  en  duel  auffi-tôt  qu'ils  fe  font  qYia^ 
reliés,  c*eft  qu'ils  n'avoient  pas  fut 
le  point  d'honneur  le  fentiment  des 
Goths ,  ni  de  leurs  pareils.  Les  Grecs 
&  les  Romains  qui  ont  vécu  avant  la 
corruption  de  leurs  iiations ,  avoient 
encore  moins  de  peur  de  la  mort  que 
les  Anglois  ;  mais  ils  penfoient  qu'u- 
ne injure  dite  fans  fondement,  ne  defr 
honoroît  que  celui  qui  ta  proférbit*  Si 
rinjure  contenoît  un  reproche  fondé  • 
ils  penfoient  que  celui  qui  Tavoit  e^ 
fuyée  ,  n'avoit  d'autre  voie  de  ré- 
parer fon  honneur  ,  que  celle  de  fë 
corriger.  Les  peuples  polis  nes'^étoîent 
pas  encore  avïfés  qu'un  combat  fin- 
gulier  ,  dont  le  haiard  ^  ou  tout  au 
plus  Tefcrîme ,  qu'ils  regardoient  corn* 
me  Tart  de  leurs  efclaves ,  devoît  dé- 
cider, fut  un  bon  moyen  de  fe  juftî- 
fier  iiir  un  reproche,  qui  fouvent  ne 
touche  pas  à  la  bravoure.  L'avantage 
qu'on  y  remporte ,  prouve  feulement 
qu'on  eft  meilleur  Gladiateur  que  fon 
adverfâire ,  mais  non  pas  qu'on  fodt 
exempt  du  vice  dont  on  peut  avoir  été 
taxé.  Fut-ce  la  peur  qui  empêcha  Cé- 
far  &  Caton  de  fe  voir  fur  le  pré, 
après  que  Çéfar  eut  facrifié-  en  plein 
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Sénat  le  billet  galant  de  lafœur  de 
Caton,  La  manière  dont  Tun  &  l'autre 
arrivèrent  à  la  mort,  montré  afTe^t 
qu'ils  ne  la  çraignoient  gueres. 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  lu 
dans  THifloire  Grecque  ou  Romaine 
rien  qui  refTemble  aux  duels  Gothi- 
Gues ,  hors  un  incident  arrivé  aux  Jeux 
funèbres  que  Scipion  l'Afriquain  don- 
na fous  les  miurs  de  la  nouvelle  Car- 
thage  en  l'honneur  de  fon  père  &  de 
fon  oncle.  Tous  deux  a  voient  perdu 
la  vie   dans   les  Guerres  d'Efpagne. 
Tite-Live  raconte  (a)  que  les  Cham- 
pions ne  fiirent  pas   des  Gladiateurs- 
ordinaires  pris  chez  le  Marchand ,  mais- 
des  Barbares ,  dont  peut-être  S^pi'on 
éf oit  bien  aife  de  fe  défaire ,  &  qui  fe 
battirent  l'un  contre  l'autre  par  difFé- 
rens  motifs.  Quelques-uns  ,  dit  l'Hif- 
torien,  étoient  convenus  de  terminer 
leurs  difputes  &  leurs  procès  à  coups 
d'épée.  Les  Grecs  &  les  Romains ,  li 
paffionnés  pour  la  cloire ,  ne  s'imagi- 
nèrent  jamais  qu'il  fut  honteux  au 
citoyens  d'attendre  fa  vengeance  de 
Fautorité  publique.  Il  étoit  réfervé  à 
ces  peuples  que  la  mifere  feroit  for* 

(a)  LiV.  Hifu  lib.  2 8,       « 
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tîr  un  jour  de  deiTous  les  neiges  dà 
Nord  ,  de  Croire  que  le  meilleur 
Chariipion  devoit  être  néceffairement 
le^plus  honnête  homme ,  &  qu'une  fo- 
Cieté,  où  rhonneur  obligeroit  les  ci- 
fôyens  à  venger' eux  mêmes  à  mais 
armée  leurs  injures,  ou  vraies,  ou 
prétendues,  pouvoir  mériter  le  nom 
d^tat.  Si  Quinauk  ne  fait  pas  tirer 
répée  à  Phaëton  {a)  dans  la  converfa- 
tîon  qu*il  lui*  fait  avoir  avec  Epaphus , 
c'eft  qu'il  introduit  fur  1»  fcéne  deux 
Egyptiens  j  &  non  pas  deux  Bourgui- 
gnons ou  deux  Vandales.' 

La  prévention ,  '  où  la  plupart  des 
hommes  font  poiu*  leur  tems  &  pour 
leur  nfttion,  eft  donc  xme  fource  fé- 
conde en  mauvaifes  remarques  comme 
en  mauvais  jugemens.  Ils  prennent  ce 

Îjiii  s'y  fait  pour  la  règle  de  ce  qui  fe  doit 
aire  partout ,  &  de  *  ce  qui  auroit  dà 
fe  faire  toujours.  Cependant  il  n'y  a 
iJuHm  petit  nombre  d'ufages,  &  mê- 
me un  petit  nombre  de  vices  &  de 
vertus  qui  ayent  été  loués  ou  blâmés 
clans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
^ays.  Or  les  Poètes  ont  raifon  de  pra- 
tiquer ce  que  Quintilien  confeille  aux 

(a)  O^tra  de  ^hatton,  AÛc  |« 
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Orateurs ,  c*eft  de  tirer  leurs  avanta- 
ges des  idées  de  ceux  pour  lefquels 
ils  compcfent ,  &  de  sV  conformer, 
i^a^  Plurimàm  riftrt  qui  pnt  audUmium 
^orts  ,  qum  pubUçi  rtcepta  ptrfuajîo. 
Ainii  nous  devons  nous  transformer 
en  ceux  pour  qui  le  poëme  ftit  écrit  y 
fi  nous  voulons  juger  Êiinement  de  fes 
images ,  de  fes  ngures^  &  de  fes  fenti^ 
mens.  Le  Parthe  qui  s'éloigne  à  bride 
abbatue  après  n'avoir  pas  réufli  dans 
une  première  charge,  &  cela  pour 
mieux  prendre  fon  tems,  &  pour  ne  pas 
s'expoier  fans  fruit  aux  traits  d'un  en- 
nemi qui  ne  plie  point ,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  coupable  de  lâ- 
cheté, parce  que  cette  manière  de 
combattre ,  étoit  autorifée  par  la  difcî* 
pline  militaire  des  Parthes,  fondée 
fur  l'idée  qu'ils  avoiept  de  la  fureur  & 
de  la  valeur  véritable.  Les  anciens 
Germains ,  fi  renommés  pour  leur  bra« 
voure ,  croyoient  auffi  que  c'étoit  pru- 
dence ,  &  non  point  lâcheté ,  que  de 
fliîr  dans  l'occafion  pour  revend-  à  la 
charge  plus  à  propos.  (*)  Cedere  loco  , 
dum  rurfus  injits  magis^  conJiUi  quâm  for" 
midinis  arbitramur. 

(a)  Qumr.  înji,  liK  3.  cap»  K 

(b)  Tâcir.  dt  moft  Gtrnu, 


!f7*  ^éfl^xtoni  crîtlqlM 

Nous  avons  vu,  blâmer  Homère  d'* 
voir  décrit  avec  goût  les  Jardins  dH 
Roi  Alclnous ,  femblables ,  difoit-on , 
à  celui  d*un  b<>n  vigneron  des  envi- 
rons de  Paris.  Mais  fuppofe  que  cela 
<iit  vrai ,  imaginer  un  Jardin  merveil- 
leux, c'eft  la  tâche  de  rArchiteûe. 
Le  faire  planter  à  grands  frais ,  c'eft  | 
fi  Ton  veut ,  le  mérite  du  Prince.  Là 
prôfeffion  du  Poète  eft  de  bien  décrira 
ceux  que  les  hommes  de  fon  tems  fçar 
voient  faire.  Homère  eft  auiE  grand  Ar- 
tifan  dans  la  defcription  qu^il  fait  de$ 
Jardins  d'Alcinous,  que  s'il  avoit  fai< 
la  defcription  de  ceux  de  Verfaillesr 

Après  avoir  reproché  aux'  Poètes 
anciens  d'avoir  rempli  leurs  vers  d'ob- 
jets communs  &  d*images  fans  noblefle, 
on  fe  croit  encore  fort  modéré  f  quand 
on  veut  bien  rejetter  la  faute  qu^ils 
n'ont  pas  co^mife  ^  fur  le  fiécle  où  ils 
ont  vécu ,  &  les  plaindre  d'être  venus 
en  des  tems  gromers. 

La  manière  dont  nous  vivons  avec 
nos  chevaux,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  nous  révolte  contre  les  dilcours 

aue  les  Poètes  leur  font  adrefler  pai: 
es  hommes.  Nous  ne  fçaurions  foiifr: 
frir  que  le  maître  leur  parle  à  peu  près 
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iDOttime  un  Chaffeur  parle  h  fon  chiea 
couchant.Mais  cesjdileoMrs  ëtoientcon'-- 
venables  dans  Tlliade  écrite  pour  être 
liie  par  des  peuples  chez  qui  le  cheval 
étQit  e^n  quelle  façoii  uxi  animal  corn*, 
snen&l  de  fon  niaîtrd*   Ces  difcour$ 
dévoient  plaire  à  des  gens  qui  fuppo<> 
fuient  dans  les  .animaux  un  degré  dq 
connoiïïance  que  nous  ne  leur  açcorif^ 
dons    pas  ,    &  qui  pluiieurs  fois  en 
avoient  tenu  de  pareils  à  leurs  che-* 
vaux.  Si  l'opinion  qui  donne  aux  bêtes 
une  raifon  prejTque  hiimai^e  ^  çfl  fàu£>, 
fe  sxn  non ,  ce  n'eft  poi^it  l'affaire  du^ 
Pi^ëte.    Un  Poëte  n'eft  pas  feit  pour^ 
pairger  fon  iîécle  des  erreurs  de  PhyW 
îîque.  Sa  tâche  eft  de  faire  de>  pein*^ 
tiires  fîdelles  dés  mœurs  &  des  u/ages^ 
de  fon  paysi,  pour  rendre  fon  imita-» 
tion  la  plus  approchante  4m  vraifçm-» 
blable  qu'il  lui  eft  poffiWe,  Hon\ere , 
par  cet  endroit-U  même  qui  l'a  fait]" 
blâmer,  ici  9  plairoit  encore  à  plufieurs 
peuples iie  l'Afie  &  de  l'Afrique,  quj 
n'ont  point  changé  la  manière  ancien-* 
pe  de  gouverner  leurs  chevaux ,  non 
plus  ^le  beaucoup  d'autres  ufapes. 

Voici  ce  que  dit  Boesbeck  y  AmbaQ 
f^à^V^  de  rj^pçreur  f  çrdin^nd  I  ^' 
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près  du  Grand  Seigneur  SoUman  If, 
fur  la  manière  dont  on  traite  les  che* 
veaux  en  Bitbynie ,  pays  très^voifin  des 
Colonies  Grecques  de  rÂfie,  &  contrée 
limitrophe  de  la  Phrygie ,  oii^étoit  la  pa« 
trie  de  cet  Heâor  qu'on  voudroit  fai« 
re  interdire  y  poïir  avoir  parlé  aux  fiens, 
Pobfervai  (a)  tkiHS  là  Bithynit  que  tout 
tt  monde  ^  &  même  Us  payfans  ,  y  mu* 
wu  leurs  pouUdns  avec  humamiiy  qu'Us 
les  eareffèni ,  comme  on  fait  Us  enfans 
fyrfqu*ils  veuUnt  leur  faire  faire  quelque 
^hofe  y  &  qu*iU  leur  laiffent  U  liberté  ^aU 
kr  &de  verdir  par  toute  la  maifon^  Volon^ 
tiers  ils  Usferolent  mettre  à  taUeaveeeux» 
tes,  Palf renier  s  gouvernent  les  chevaux 
avec  la  même  douceur*  C*efien  lesfiateam, 
t?ejl  prefque  en  Us  haranguant  qu^ils  Us 
ionduifenty  &  jtwuds  ils  ne  les  ba^ene 
fu^à  C extrémité,  jtuj^  les  chevaux  fi 
prennent  d* amitié  pour  Us  hommes  ,  &  H 
èfi  tris-rare  d* en  trouver  qui  ruent,  ou 
quifoient  vicieux  en  aucune  manière.  En 
nos  contrées  ils  font  nourris  bien  dtfférem^ 
ment.  Nos  pal/remers  n^entrent  jamais 
dans  r écurie  fans  tempêter  contre  ettx  , 
&,  ils  ne  croiroient  point  Us  avoir  tien 
Jpanfés y  s^ ils  m  Uur  avoUnt  pas  4onné 

"^  (*;  Mittc^'Ugat*  Turc.  EpifoUterdfin 
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eeni  coups  à  propos  de  rien ,  traitemcru 
qui  leur  fait  craindre  &  haïr  Us  hommes. 
Les  Turcs  font  encore  apprendre  aux  chc^ 
vaux  à  fe  mettre  à  genoux  y  afin  qu'on 
puijje  monur  dejfus  plus  aifément.  Ils  leut 
montrent  à  ramajfer  à  terre  avec  les  dents 
un  bâton  ou  un  fabrepour  le  préf enter  au 
cavalier  ;  &  ils  mettent  des  anneaux  d'ar» 
gent  au  ne[  de  uux  ^ifontdrejfés  à  faire 
ce  mancgje  y  comme  une  difiin3ion  qui  fort 
de   ricompenfe  à   leur  docilité.  J'en  al 
vu  d'inftruits  â  dtrniurtr  dans  la  mim$ 
place  i  fan^  que  perfonne  les  ^int  a^^prh 
fue  le  cavalier  eût  mis  pied  à  terre  ^  & 
d*4eutr4s  faire  feuls  le  manège  ,  &  oblir  4 
iôus  les  commandemens  que  leurfaifoit  uâ 
Ecuyer  qui  fe  tenoit  à  une  affer  grande  dif^ 
tance.  Les  miens^  ajoute  BgesDeck  quel- 
ques  lignes  après  >  me  donnent  tous  les 
foirs  un  paffe'temsJwfftHer»  On  les  tire 
dans  la  cour  y  &  celui  quef  appelle  par  fan 
nom  9  me  regarde  fixement  en  hannifjant^ 
Nous  avons  fait  connoijjaace  par  U  moyen 
4c  quelques  cotes  de.  melon  que  je   vais 
moi-même  leur  mettre  dans  la  bouche.  Il 
eft  bien  à  croire  que  cela  ne  s'étolt 
point  fait  fans  que  l'ÂmbafTaclçur  eut 
tenu  à  fes  chevaux  des  propos  capa- 
pables  de  le  bieû  faire  réprimander  par 
fiO^  Çenfeurs^ 
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U  n'y  a  pçrfonne  dans  la  Républi- 
que des  Lettres  qui  n'ait  oui  parler  deM. 
le  Chevalier  d'Arvieux  (a)  ,  fi  fameux 
par  fes  voyages ,  par  fes  emplois  &  par 
fon  érudition  Orientale.  On  ne  me  re* 
prochera  point  de  citer  des  témoins  ré- 
tufables ,  pour  montrer  que  bien  des 
Âfiatiques  parient  encore  à  lôurs  che- 
vaux, comme  Heâor  parloit  aux  fiens 
en  Afie.  M.  le  Chevalier  d'Arvieux, 
après  avoir  ^  dans  le  chapitre  XI  de  fa 
ïlétatibn  ,  Àfcouru  fort  au  long  des 
iiîœurâ  &  deji  coutumes  des  Arabes ,  de 
là  dfaiciîité ,  ou ,  s*îl  eftjpermis  de  parler 
àihfi ,  de  la  débonnaireté*de  leurs  che- 
Vaux ,  &  de  Phumanité  avec  laquelle 
leurs  maîtres  les  traitent ,  ajoute  î  Un 
2AarchanddtM(^rfttlUquirifidoit  à  Rama^ 
étoit  àirifi  mfqçiitipour  une  cavale  avec 
fin  Aràh.   Cette  cavale  appeUie  Touyffcy 
outre  fa  èeauté  yfajcuhejfe  &  Jhn  prix  de 
dou[e  cens  écus  ,  ayoit  le  mérite  d*étre  de 
cette  première  race  noble.  Notre  Marchand 
avoit  fa  généalogie  &  tous  les  quartiers  de 
père  &  de  mère  de  fa  filiation  ,  à  remonter 
Xufqità  cinq  cens  ans  d^àncienneti  ,  te  tout 
prouvé  par  des  aSes  publics  faits  en  la/arme 
que  feu  dite,  jibralum  c*ejl  le  nom  4^  V  A^ 

(a)  Alorr^n  1702, 

ràbe^ 
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(■AiA<  ^  allait  fouvtnt  à  Rama  (^a) pour  fça-» 
.  voir  dis  nouvelles  de  cette  cavale  qu  *il  ai^ 
,moit  chèrement^  Tui  ey.pluJîeursfoi$  leplaU 
^Jir  de  U  voir  pUurer  de  tendrejji  en  Vembraf* 
^  Jani  &  in  la  ^arfijjant.  Il  iabaifoit^  il  lut 
jtjîiiyoit  les  ymx  AVtc  fon  mouchoir  y  il  La, 
jrottou  ayec  les  manches  de  fa  chemifty  il 
lui  donnoit  mille  hénédictlpns  durant  des 
luures  entières  qtiSl  raij9nnpit  avec  ellc^ 
Mes  yeux  %  lui  difoit^U  ,  mon  ame  ^  mort 
sœur  y  faut-il  /jmje  fois  ajfe^  malheureux 
^pour  i* avoir  vendue  à  tant  de  maîtres ,  & 
^£0ur  nt  te  point  garder  a  vec  moi»  Jefùispau^ 
vre ,  ma  Ga\dle  ,  tu  lefçais  bien.  Ma  /w/- 
.^onne ,  je  t 'ai  élevée  dans  ma  maifon  corn* 
m£  ma  fille  y  je  net  ^  ai  jamais  grondée  ni  bat* 
.  itu  y  je  t'ai,  carejfée  de  mon  mieux.  Dieu  tf 
tonferve ,  ma  bien  aimée ^  Tu  es  b^lU  y  tuts 
.douce ,  tu  es  aimable.  JD.eu  tepréferve  du  re» 
jfarddes  envieux ,  &  millp  autres faublables 
^ifçours.  Il  V embraffo'it Mors ,  6»  ilfcrtoU 
a  reculons  f  en  lui  difant  des  adieux  fort 
gendres  •  Cela  méfait  fouvenif  d^un  arabe  de 
JTunis  ,  oit  je  fus  pnvoyé  pour  f  exécution 
,d*un  Trflitéde  Pàipç\  /]ui  ne  voulut  pas  nous 
jUyrer  un^  cavale  que  nous  avions  acRetéç 
.pour  le  Harqs  du  Roi,  Quand  il  eut  mis  far-» 
;g€nt  dans  lefàc  ,  iljttta  les  yeux  fur  fa  com 

(•)  Bêurg  de  la  Bal^iau 
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vole  &femuâfUuren  Sera-t^il  poJ^k% 
dit-il  f  qu^apris  t* avoir  élevée  dans  ma  nuw 
fon  avec  tant  de  foin ,  &  qu* après  avoir  exi^ 
gé  de  toi  tant  dejervices  ,  je  te  livre  en  efilor 
vage  chéries  Francs  pour  t4  récompenfel 
Non  y  je  h^  en  ferai  ri^n ,  yna  rtiignonne.  Là- 
deffusiljettaTargentfurlatMe y  emkraff 
fa  &  baifafa  cavalle ,  6^laramenackeilui. 
Les  relations  dès  Pays  OrientauxYont 
remplies  de  femblables  hiftoires.  Mais , 
quoi  1  Ton  ne  croit  point  partout ,  & 
Ton  n'a  pas  cru  toujours  que  les  bêtes 
ne&fTentque  des  machines.  C'eft  une 
des  découvertes  que  la  nouvelle  Philo- 
/ojdiie  Si  faites ,  il  faut  Tavouer  ,  f^nslc 
fecours  de  Texpérience,  &par  la  voie 
feule  du  raifonnement .  On  içait  fon  pro- 
grès. Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  bien  écrire 
pour  faire  des  critiques  judicieufes  des 
px>ëiies  des  Anciei}$  pc  des  Etrangers  y  îi 
faudroit  avoir  encore  connoiflance  des 
chofes  dont  ils  ont  parlé.  Ce  qui  étoit 
ordinaire  de  leurtem$ ,  ce  qui  cû  com» 
fliundàns  leur  patrii5,peutparoître  bief*, 
fer  la  vraifemblancè  &  la  r^^ifon ,  à  des 
cenfeurs  qui  ne  connoiâent  que  lei$ 
items  &  leur  pays.  Claûdien  eu  fi  furpris 
£Yie  les  Mules  obéïiTent  à  la  voix  du  Mu? 
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^etîer ,  qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  un 
argument  pour  prouver  la  vérité  de 
rhiftoire  d'Orpliée. 

Mtrarîsji  voce  feras  placaverit  Orpheus  ; 
Ckm  proaas  pecuiu  Gallica  verha  regar.u 

¥ 

Il  femble  que  Claudién  auroit  eu  peiné 
à  croire  une  chofe  à  laquelle  les  Proven- 
çaux ne  daignent  pas  faire  attention,  s'il 
ne  fût  jamais  forti  de  l'Egypte ,  où  l'on 
croit  qu'il  étoit  né.  Peut-être  fes  com- 
patriotes l'auront-ils  repris  de  pécher 
contre  la  vraifemblance. 
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SECTION    XXXVIII. 

Que  Us  remarques  des  Critiques  ne  font 
point  abandonner  la  lecture  des  Poèmes, 
&  qu*on  ne  la  quitte  que  pour  lire  des 
Po. mes  meilleurs. 

\^  u o  I Q u'i  L  en  foit  de  ces  faute?  . 
que  les  Critiques  paffés  ont  trouvées  ,  ^ 
&  que  les  critiques  à  venir  découvri- 
ront dans  les  écrits  des  Anciens ,  elles 
n'en  feront  point  abandonner  la  leftu- 
re.  On  continuera  de  les  lire  &  de  les 
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admirer ,  à  moins  que  les  Poètes  h  v.t' 
nir  nç  produifent  quelque  chofe  dç 
pieillej^r.  Ce  ne  furent  point  des  Cri*- 
ques  Géométriques  qui  dégoûtèrent 
nos  ayeux  des  poëfies  de  Ronfard ,  & 
qui  leur  eh  firent  abandonner  la  ledu^ 
re  ,  mais  bien  des  pojeÇes  plu3  intérêt 

Jantes  que  celles  dç  Ronfard.  Ce  font 
les  Comédies  de  MôKere  qui  nous  ont 
dégoûtés  de  celles  de  Scarron  &  des 
autres  Poètes  qui  Tavoient  précédé  ; 
mais  non  des  livres  écrits  pour  mettre 
en  évidence  les  défauts  de  ces  pièces. 
Lorfqu'il  paroît  des  poëfies  meilleures 

.  que  celles  qui  peuvent  être  déjà  en* 

"  itre  les  mains  du  public  ,  il  n'eft  pas 
néceffaîre  qi^e  les  C/r itiques  le  vien- 
nent avertir  de  quitter  le  bon  pour 
prendre  le  meilkur.  Le  monde  n'a  pas 
befoin  d'être  éclairé  fur  le  jnirite  de 
4etix  poëmes  ,  comme  fyr  le  mérite 
de  deux  fyflêmes  de  Philofophie.  Il 
fait  le  difcernement ,  &  il  juge  des 
poëmes  à  l'aide  du  fentiment  ,  bien 

'  mieu:^  que  les  critiques  ne  le  peuvent 
faire  avec  leurs  régies.  Qu'on  fafle 
dpnc  unpoëme  meilleur  que  l'Enéide, 
fi  l'on  veut  diminuer  l'admiration  que 
|e^  hommes  ont  pour  cet  ouvr^ige ,  ^ 
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fi  Ton  prétend  lui  enlever  fesleôeufs. 
Ou'on  s*éleve  plus  haut  que  Virgile 
&  que  (es  paf  eils  ;  non  point  comme 
ce  Roitelet  qui:  fe  mit  fur  le  dos  de 
TAigle  pour  prendre  fou  eflbr ,  <mzni 
Toifeau  de  Jupiter  feroit  las  ,  aftn  de' 
pouvoir  lui  reprocher  enfuite  que  fe^ 
aiîles  le  portoiertt  plus  haut  que  lui-r 
Qu'on  le  faffe  en  volant  de  fes  propres 
ailes. 

Qu'on  choififfc  donc  d^ns  l'hiftoiref 
Tfiôderrieun  fujet  neufoif  Ton  ne  puiffe 
pas  fe  prévaloir  des  înverttions ,  ni  des 
phrafes  poétiques  des  ArtcieiYs  ;  mais 
ôti  il  faille  tirer  de  fon  génie  la  poë*» 
fie  du  ftyle  &  toute  la  mkion,  Qw'oni 
fefle  un  poëme  épique  de  la  deftruc- 
tion  de  la  Ligue  par  Henri  IV  5  dont 
la  CQnverfioiï  de  cef  Prince  ,  fuivie 
de  la  réduâion  de  Paris,  feroit  na- 
turellement le  dénouement.  Un  hom* 
me  capable  par  les  forces  de  fon  gé* 
nie  d'être  un  grand  Poëte ,  &  qui  pour- 
roit  tirer  de  fon  propre  fond  toutes 
tes  beautés  néceflaires  pour  foutenir 
tme  grande  fîôian ,  trouveroit  mieux 
fon  compte  à  traiter  un  pareil  fujet  ^ 
dans  lequel  il  n'auroit  point  à'  évi-^ 
fer  de  fe'  rencontrer  avec  perfonne  , 
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qu'il  ne  pourroit  le  trouver  en  ma-i 
niant  des  fujets  de  la  Fable  ,  ou  de 
l'Hiiloire  Grecque  &  Romaine,  Au 
lieu  d'emprunter  des  Héros  aux  Grecs 

6  aux   LsLtins  ,  qu'on^  ofe  donc  en 
faire    de  nos  Rois  &Ç,  de  nos  Prin- 
ces- 
Homère   n'a  pas  chanté  les  com« 

bats  des  Ethiopiens  ni  des  Egyptiens, 
mais  ceux  de  fes  compatriotes.  Vir- 
gile &  Lucain  ont  pris  leurs  fujets 
dans  THiftoire  Romaine.  Qu'on  ofe 
donc  chanter  les  chofes  que  nous 
ayons  fous  les  yeux ,  comme  foi^t  nos 
combats ,  nos  fêtes  &  nos  cérémo- 
nies. Qu'on  nous  donne  des  defcrip- 
tioris  poétiques  des  bâtimens ,  des 
fleuves  &  des  pays  que  nous  voyons 
tous  les  jours  ,  &  dont  nous  puimons 
confronter ,  pour  ainfi  dire ,  rorigî- 
nal  avec  l'imitation.  Avec  quelle  no- 
bleffe.&  quel  pathétique  Virgile  au- 
roit-il  traité  une  apparition  de  Saint 
Louis  à  Henri  IV ,  la  veille  de  la  ba- 
taille d'Yvri ,  quand  ce  Prince  ,  l'hon- 
neur des  defcendans  de  notre  faint 
Roi ,  faifoit  encore  profeffion  de  la 
confeflîon  de  foi  de  Genève  ?  Avec 
quelle  élégance  Virgile  auroit-il  dé- 
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peint  les  vertus  en  robes  de  fêtes  , 
qui  y  conduites  par  la  Clémence  ^ 
fcroient  venues  ouvrir  à  ce  bon  Roi 
les  portes  de  fa  ville  de  Paris  !  L'in- 
térêt que  tout  le  monde  prendroit  à 
ce  fujet  par  difFérens  motifs  ,  feroit 
un  garant  afliiré  de  l'attention  du  pu« 
blic  fuf  l'ouvrage.  Mais  les  raifons 

2ue  nous  avons  expôfées  dans  ces  Ré* 
exions  ^  &  l'expérience  du  pafTé  , 
montrent  fufEfamment  que  la  poilibi- 
lité  de  faire  un  poëme  épique  Fran< 
çois  meilleur  que  l'Enéide  ,  n'eft  qu'u* 
ne  poffibilité  métaphyfique ,  &  telle* 
qu'eft  la  poflibilité  d'ébranler  la  terre  , 
en  donnant  un  point  fixe  hors  du 
globe. 

.  Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux  , 
ni  même  auifi^bien  que  les  Anciens , 
les  hommes  continueront  à  les  lire 
&  à  les  admirer  ;  &  cette  vénéra- 
tion ita  toujours  en  s'augmentant , 
à  mefure  que  les  fiécles  s'écouleront , 
fans  qu'il  paroiflfe  perfonne  qui  ait 
pu  les  atteindre.  Nous  n'e Aimons  pas 
leurs  ouvrages  pour  avoir  été  pro- 
duits en  certains  fiécles  ;  ce  font  cer^ 
tains  fiécles  que  nous  révérons  pour 
avoir  donné  le  jour  à  ces  ouvrages* 
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Nous  n'admirons  pas  Hliade ,  PEw 
néïde  ,  ^  quelques  autres  écrits  , 
parce  qu'ils  font  faits  .depuis  long- 
tems  ;  mais  parce  que  nous  les  trou- 
vons admirables  en  les  Ikant;.  parce 
que  tous  les  hommes  qui  les  ont  enten- 
dues ,  les  ont  admirées  dans  tous  les 
f  ems  ;  enfin ,  parce  que  plufielirs  fié- 
cles  fe  font  écoulés ,  (ans  que  perfonne 
ait  égalé  lews  Auteurs  en  ce  genre  de 
poëfie- 
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Qu  *il  eji  des  profeffions  où  Itfuuïs  dépend 
plus  du  génie  que  dufecours  que  Vart 
peut  donner  ;   &  d^ autres  ,  oit  lefuccït 

'  dépend  plus  du  fecours  qu'on  tire  de 
Vart  que  du  géme.  On  ne  doit  point  in- 
férer qu'unjiéclefurpajje  un  autre JîécU 
dans  les  profejjîons  du  premier  genre  y 
parce  quil  le  furpaffiy  dans  les  pro* 
fej/îons  du  fécond  genre. 

X  L  ne  faut  pas  entendre  de  tous  les 
Ecrivains  de  l'Antiquité,  ce  que  je 
dis  ici  des  Pôëtes ,  des  Hiftoriens  & 
des  Orateurs  excellons.  Par  exemple , 
ceux   des    livres  des  anciens  , .  qui 


fur  la  Poljit  &fur  ta  Peïntun.     j  tf 

foiït  écrits  fur  des  fciences  dont  le 
mérite  confifte  dans  la  multitude  dey 
connoiffances ,  i>e  remportent  p^  fur 
Êeux  que  les  Modernes  ont  écrit  tou* 
chant  ces  mêmes  fciencôs.  le  ferai' 
fifiême  auffi  peu  furpris  qu'un  hom- 
me qui  auroît  pris  k>it  idée  du  mé-^ 
rite  des  Anciens  fur  leurs  ouvrages 
de  Phyfiqué ,  de  Botanique  ,*  de  Géo- 
graphie &  d'Aftronomie ,  parce  que 
ta  profeflion  Tauroit  obligé  à  ifeiref 
fa  principale  étude  de  ces  fciences  y 
n'admire  point  retendue  des  connoif- 
fances des  Anciens,  que  je  fuis  peu 
forpris  de  voir  l'homme  qui  a  formé 
fon  idée  du  mérite  des  Anciens ,  fur 
leurs  ouvrages  d'hiftoire ,  d'éloquen- 
ce &  de  poëfie,  rempli  de  vénéra- 
tion pour  eux.  Les  Anciens  ignoroient 
dans  les  fciences  que  jai  citées ,  bien 
des  chofes  que  nous  fçavons  ;  &  par 
la  démangeaifon  naturelle  airx  hom- 
mes de  porter  leurs  décifions  plus 
loin  que  leurs  lumières  diftinâes ,  ces 
i^nciens  font  tombés ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  en  une  infinité  d'erreurs^ 

AinfiPAftronome  d'aujourd'hui  fçaîtf 
Hiîeux  que  Ptolomée  tout  ce  que  {ça-* 
jroit  Ptolomée ,  &  il  fçait   encore 
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toutes  les  découvertes  qui  fe  font  faî^ 
tes  depuis  les  Antonins  ^  foit  à  Tai- 
de  des  voyages  ,  foit  à  l'aide  des  lu- 
nettes de  longue  vue.  Ptolomée  ,  s'il 
revenoit  au  monde ,  fe  feroit  Elevé 
à  rObfervatoire.  Il  en  eft  de  même 
des  Anatomîftes ,  des  Navigateiu-s  , 
des  Botaniiles  ,  &C  de  tous  ceux  qui 
profeffent  des  fciençes,  dont  le  mé- 
rite confifte  plus  à  fçavoir  qu*à  in- 
venter, à  connoître  qu'à  produire. 
Mais  il  eft  d'autres  profeflîons  oîi  les 
derniers  venus  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage fur  leurs  prédéceffeurs ,  parce 
que  le  progrès  qu'on  peut  foire  en 
CQS  fortes  de  profeffions ,  dépend  plus 
du  talent  d'inventer ,  &  du  génie  na- 
turel de  celui  qui  les  exerce  ^  que  de 
l'état  de  perfeûidn  où  ces  profefllons 
fe' trouvent  ,  lorfque  l'honîma  qui 
les  exerce  ,  fournit  fa  carrière.  Aînfi 
l'homme  qui  eft  né  avec  le  génie  le 
plus  heureux  ,  eft  celui  qui  va  plus 
loin  que  les  autres  dans  ces  fortes  de 
profeffions,  &  cela  indépendamment 
du  degré  de  perfeâion  oii  elles  fe 
trouvent  lorfqu'il  les  exerce.  Il  lui 
fuffit  que  la  profeffion  qu'il  embraf- 
ie ,  foit  déjà  réduite  en  art  ^  &  que 
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k  pratj^que  de  cet  art  ait  une  iné-* 
thode.  Il  pourroit  lui-même  inventer 
Fart ,  &  rédiger  la  méthode»  La  for- 
ce de  fon  génie  qui  lui  fait  deviner 
&  imaginer  un  nombre  infini  de  cho- 
fes  ^  qui  ne  font  pas  à  portée  des  ef- 
prits  ordinaires ,  lui  donné  plus  d'a- 
vantage fur  les  efprits  ordinaires ,  qui 
profefferont  .un  jour  le  même  art  que 
lui ,  après  que  cet  art  aura  été  per- 
feûionné,  que  ces  efprits  n'en,  pour- 
ront avoir  fur  lui ,  par  la  connoif- 
fance  qu'ils  auront  des  nouvelles  dé- 
couvertes ,  &  par  les  nouvelles  lu- 
mières dont  Tart  fe  trouvera  enri- 
chi ,  lorfqu'ils  viendront  à  le  profef- 
fer  à  leur  tour.  Le  fecours  que  don- 
ne la  perfeûion  où  l'un  des  arts ,  dont 
nous  parlons  ,  eft  arrivé  ,  ne  fçaurolt^ 
mener  les  efprits  ordinaires  aufli  loin 
que  la  fuperioriré  de  lumières  &c  de 
vues  naturelles  peut  porter  un  hom-  . 
me  de  génie. 

Telles  font  les  profeflîon&du  Peintre,' 
du  Poëte,  du  Général  d'armée ,  du  Mufi- 
cîen  ,  de  l'Orateur ,  &  même  celle  du 
Médecin.  On  devient  grand  Général 
&  grand  Orateur ,  dès  qu'on  exerce  ces 
profeiEons  avec  le  génie  qui  leur  eft 
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propre  ,  en  quelque  état  qu'oii  puif-** 
fe  trouver  l'art  qui  enfeigne  à  les 
bien  faire.  Le  mérite  des  ouvriers 
iiluftres  6c  des  grands  hommes  dans 
toutes  les  profeflîons  dont  je  viens 
de  parler,  dépend  principalement  de 
la  portion  de  génie  qu'ils  ont  appor- 
tée en  naiflant,  au  lieu  que  le  mé-> 
lite  du  Botaniftè ,  du  Phyiicien ,  de 
FÀilronome  &c  du  Chynttue,  dépend 
principalement  «de  l'état  de  perfeâioa 
oîi  les  découvertes  fortuites  &  le 
travail  des  autres  ont  porté  la  fcien- 
ce  qu'ils  entreprennent  de  cultiver. 
L'hiftoire  confirme  ce  que  }'ai  avanc- 
ée ici  fur  toutes  les  proférions  qui 
dépendent  principalement  du  génie* 
-  Parmi  les  profeffions  que  j'ai  ci- 
tées, conune  reffortiflàntes  principa- 
lement du  génie ,  celle  du  Médecin 
paroît  la  plus  dépendante  de  l'état 
où  eu,  la  Médecine,  quand  un  cer- 
tain homme  vient  à  la  prôfeffer.  Ce- 
pendant quand  on  entre  dans  le  détail 
de  cet  art,  on  trouve  que  fes  opé- 
rations font  encore  plus  .dépendantes 
du  génie  particulier ,  à  proportion  du- 
quel chaque  Médecin  profite  des  con- 
noiifances  des  autres  2c  de  fes  pro- 
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près  expériences  ,  qu'elles  ne  le  font 
de  l'état  où  eu  la  Médecine ,  quand  il 
la  fait. 

Les  tcoîs  parties  de  la  Médecine 
font  la  connoiffance  des  maladies  , 
celle  des  renïédes  y  &c  Inapplication  du 
remède  convenable  à  la  maladie  qu'on 
veut  guérir.  Les  découvertes  qui  4e 
font  raites  depuis  Hippocrate,  dans 
TAnatomie  &  dans  la  Chymîe,  faci- 
litent beaiKoup  la  connoifiance  des 
maladies.  On  connoît  encore  aujour- 
d'hui une  infinité  de  remèdes  dont 
Hippocrate  n'entendit  jamais  parler  , 
&  dont  le  nombre  furpafle  de  beau- 
coup celui  des  remèdes  qû'îï  connoif- 
foit,  &c  que  nous  avons  perdus.  La 
Chymie  a  fourni  une  partie  de  ces 
remèdes  nouveaux  y  &  nous  devons 
Fautt"e  aux  régions  qui  ne  font  con- 
nues des  Européans  qiie  depuis  deux 
ûécles.  Nos  Médecins  conviennent 
néanmoins  que  les  Aphorifmes  d'Hip- 

focrate  font  l'ouvrage  d'un  homme , 
tout  prendre  ,  plus  habile  que  les 
Médecins  d'aujourd'hui.  Us  admirent  ^ 
fans  prétendre  les  écaler ,  fa  pratique 
&  (es  prédirions  fur  le  cours  &  fur 
lia  concluiion  des  maladies  ^  bien  qu'il 
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tes  fit  avec  moins,  de  fecours  que  Ic$ 
Médecins  n'en  ont  préfentement  pour 
faire  leurs  prognôuics.  Aucun  d'eux 
n'héiite  quand  on  lui  demande  s'il 
n'aimeroit  pas  mieux  être  traité  par 
Iflippocrate  dans  une  maladie  aiguë  y 
même  en  fuppofant  les  conndiflances 
4'Hippocrate ,  bornées  où  elles  Té- 
toient  quand  il  écrivit ,  que  par  le 
plus  habije  Médecin  qui  foit  aujoor* 
d'hui  dans  Paris  ou  dans  Londres* 
Tous  voudroient  être  remis  entre  les 
mains  d^Hippocrate.  C'eft  que  le  ta- 
lent de  diicerner  le  tempéramment 
du  malade  ,  la  nature  de  Tair  ,  fa 
température  préfente ,  les  fymptômes 
du  mal  y  ainfî  que  l'initinâ  qui  fait 
choifir  le  remède  convenable,  &  le 
moment  de  l'appliquer ,  dépendent 
du  génie.  Hippocrate  étoit  né  avec 
un  génie  fuperieuf  pour  la  Médeci- 
ne,  &  ce  génie  lui  donnoit  plus  d'à-* 
vantage  dans  la  pratique  fur  les  Mé« 
decins  modernes ,  que  les  nouvelles 
découvertes  n'en  donnent  aux  Méde- 
cins modernes  fur  Hippocrate. 

On  dit  vulgairement  que  Céfar  l 
s*il  revenoit  au  monde  ,  &  qu'il  vît 
les  armes  à  feu  &  les  fortications  à 
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}à  moderne  ;  en  un  mot ,  toutes  les 
armes  dont  nous  nous  fervons  pour 
attaquer  &  pour  défendre ,  feroit  bien 
étonné.  Il  lui  faudroit ,  ajoute-t'on  , 
recommencer  fon  apprentiffage ,  &  le 
faire  même  aiTez  long,  avant  qu^il  fut 
capable  de  mener  deux  mille  hommes 
à  la  guerre.  En  aucune  façon,  difoit 
le  Maréchal  de  Vauban,  qui  fentoit 
d'autant  mieux  la  force  du  génie  de 
Céfar ,  que  lui-même  il  en  avoit  beau- 
coup. Céfar  fçaurpit  en  moins  de  fix 
mois  tout  ce  que  nous  fçavons;  8c 
dès  qu'il  auroit  connu  nos  armes  ,  dès 
qu'il  auroit  connu,  pour  s'expliquer 
ainû ,  la  nature  de  nos  traits  &  celle 
de  nos  boucliers ,  fbn  génie  fçauroit  en 
faire  des  ufages  dont  peut  être  nous  ne 
nous  avifons  point. 

Quoique  l'art  de  la  Peinture  renfer* 
me  aujourd'hui  une  infinité  d'obferva- 
tions  &  de  connoiffances  qu'il  ne  ren- 
fermoit  pas  encore  du  tems  de  Ra« 
phaël,  nous  ne  voyons  ^pas  cepen- 
dant que  nos  Peintres  égalent  cet  ai- 
mable génie.  Ainfi ,  fuppofé  que  nous 
fçachions  quelque  chofe  dans  l'art  de 
difpofer  le  plan  d'un  poëme ,  &  de 
donner  aux  perfonnagcs  des  moçurs 


^9*  È.eflcxîon$  eritîqués 

décentes  que  les  Anciens  ne  (cubent 
pas,  ils  n'auront  pas  laifTé  de  nous 
forpaffer  ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  ayent  eu 
plus  de  génie  que  nous ,  &  cela  d'au-* 
tant  plus  qu'il  eu  certainement  vrai 
que  les  langues  dans  kfquelles  ils  ont 
compofé,  etoient  plus  propres  à  la 
Poëue  que  les  langues  dans  lefquelles 
iicruscompofons.  Nous  feronspeut-être 
moins  de  fautes  qu'euit  ,  mais  nous 
n'atteindrons  pas  au  degré  d'excel- 
lence où  ils  fout  arrivés.  Nos  Elevés 
feront  mieux  inftruits  que  tes  leurs  ; 
mais  nos  Maîtres  feront  moins  habiles* 
CUfl parmi  Us  Anciens^  dit  uil  des  grands 
Poëtes  d'Angletene,  Ta)  &  primifàU» 
mtnt  parmi  les  Ecrivains  dis  pays  qui  font 
à  notn  Orient  y  qu*on  trouve  ces  génies 
rares  qui  ^élèvent  àu-dejfuts  des  autres 
par  ks  forces  d'^un  hmrtux  riaturd.  Ho^ 
mère  prend  un  ejfort  que  f^irgilc  nejçau-^ 
roit  fuivrc*  On  trouve  dans  P ancien  Tef* 
tament  des  idées  encore  plus  magnifiques  « 
fy  des  expreffions  encore  plus  raviffarues 
que  dans  Homère.  En  effet ,  Monfieur 
Racine  ne  paroît  plus  grand  Poète  dans 
Athalie  que  dans  fes  autres  Tragédies^ 

(  a  >  AMJfoB. ,  S^tGtattur   du  troijîéme  Septembre 
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que  parce  que  fon  fujet  tiré  de  Tan* 
cien  Teftament,  Ta  autorifô  à  orner 
£ts  vers  des  figures  les  plus  hardies  , 
Jk  des  images  les  plus  pompeuCes  de 
rEcriture-Sainte ,  au  lieu  qu'H  n'en 
avoit  pu  taira  ulag€  que  très-fobre» 
•ment  dans  fes  pièces  profanes.  On  a 
écouté  avec  xefpea  le  ftyle  Oriental 
clans  la  bouche  des  pexfonnages  d*Ar 
thalie  5  &  ce  ftyle  a  charmé.   Enfin  ^ 
4it  ailleurs  l'Auteur  Anglois  qup  nou$ 
venons  de  citer ,  nous  pouyons  être 
plus  exaâsque  les  Anciens ,  mais  nous 
ne  {aurions  êtr-e  plus  fublinaes*  Je  ne  fçai 
par  quelle  fatalité  tous  les  grands  Poè- 
tes des  nations  modernes  s'accordent 
à  mettre  ce  que  les  Anciens  ont  corn- 
pofé  fi  fort  au-deffus  de  ce  qu'ils  corn?- 
pofent  eux-m^es.  En  yerité ,  c'efl 
piême  avouer  qu'on  eft  incapable  d'é- 
crire dans  le  goût  des  Anciens,  que  de 
tâcher  d,e  les  rabaiffer.  Qiiintilien  dit 
jque  Séneque  ne  ceffoit  point  de  parler 
inal  des  grands  hommes  qui  l'avoient 

Î)récédé  ;  parce  qu'il  voyoit  bien  que 
eurs  ouvrages  &  les  fiens  étoient 
d'un  goût  fi  difierent ,  qu'il  falloit  que 
les  uns  ou  les  autres  dépluflTent  à  fes 
f  onte]?ippr.9in$«  £41  eiFet ,  ces  coatem: 
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porains  ne  pou  voient  point  admirer  les 
feux  brillans  &  le  ftyle  hériffé  de 
pointes  des  écrits  de  Séneque ,  qm  an- 
noncerent  la  décadence  des  efpnts, 
tiuit  qu'ils  continueroient  d'admirerlc 
ftyle  noble  &  fimple  des  Ecrivains  du 
ficelé  d'Augufte.  Quos  ill^  non  defiiu- 
rat  muffcrt  /  cùm  divtrjijîbi  confiiusg^ 
wris  placcrc  fe  in  dicendo  pojfc  us  quitus 
ilU placèrent ,  diffidcm  {a). 

FIN  du  fécond  Tomù 
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